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SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME 


CONSIDÉRÉ   COMME   ORATEUR   POPULAIRE; 


Par  M.  ESGHENAUER, 

Membre  résidant. 


(  SCARCBS  DES  4  BT  18  JARTIEI  i86i.  ) 


L'étude  des  Pères  offre  un  intérêt  puissant,  car  ils  furent, 
comme  leur  nom  l'indique /après  les  Apôtres,  les  pères  nour- 
riciers et  les  principaux  défenseurs  de  TÉglise  chrétienne. 
Parmi  eux  brille  au  premier  rang  le  plus  éloquent  prédicateur 
de  l'Église  grecque,  Jean  Girysostome  ,  dont  nous  allons  es- 
sayer d'esquisser  à  grands  traits  la  vie  et  l'œuvre  j  afin  d'eu  bien 
faire  saisir  le  caractère  et  de  le  montrer  tel  qu'il  est  avant  tout, 
orateur  éminemment  populaire  et,  pour  ainsi  dire ,  vulgarisateur 
inspiré  de  l'Évangile. 


I. 

C'est  une  bonne  fortune,  même  au  seul  point  de  vue 
littéraire ,  que  d*avoir  à  envisager  un  caractère  tel  que  celui 
de  Chrysostome.  Il  est  peu  de  personnalités  aussi  vigoureuse- 
ment accentuées,  aussi  puissantes  et  aussi  fécondes  que  la  sienne. 
Joignez  ensemble  l'âme  la  plus  ardente  et  la  plus  charitable, 
le  cœur  le  plus  noble  et  le  plus  généreux ,  Timagination  la  plus 
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vaste  et  la  plus  entreprenante,  la  mémoire  la  plus  heureuse 
pour  seconder  son  génie  ;  vous  aurez  en  quelques  traits  le  carac- 
tère de  Jean,évéque  deConstantinople,  surnommé  Bouche-d'Or. 
Ce  fut  une  nature  d* élite,  enrichie  de  mille  dons,  et  favorisée 
par  une  «foule  de  circonstances  diverses  et  même  contraires. 
Témoin  vivant  de  la  consolante  parole  de  Tapôtre  que  a  toutes 
choses  travaillent  ensemble  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu  » , 
il  n'est  pas  jusqu'aux  insinuations  les  plus  perfides,  aux  calomnies 
les  plus  odieuses  et  aux  persécutions  les  plus  envenimées  qui 
n'aient  concouru  à  faire  resplendir  d  un  plus  vif  éclat  la  pureté 
et  Télévation  de  son  âme  (1). 

Issu  d'un  noble  rang,  élevé  avec  le  plus  grand  soin  par  une 
mère  profondément  pieuse ,  Anthuse ,  qui ,  veuve  à  vingt  ans  » 
se  voua  tout  entière  à  l'éducation  de  ses  deux  enfants  »  telle— 
ment  qu'elle  arracha  au  païen  Libanius  cette  exclamation  de 
surprise  et  d'admiration  :  «  Quelles  femmes  il  y  a  parmi  ces 
chrétiens  I  »  instruit  avec  une  prédilection  marquée  par  ce  rhéteur, 
qui  voyait  en  lui  la  gloire  de  son  école  ;  associé  à  la  vie  et  aux 
travaux  des  solitaires  les  plus  sérieux  et  les  plus  méditatifs  de 
son  temps;  vivant  sous  un  climat  mitoyen  entre  la  Grèce  et 
rOrient  et  recevant  l'influence  favorable  de  l'une  et  l'autre 
civilisation  ;  mêlé  à  tous  les  événements  mémorables  de  l'em- 
pire plus  par  positicm  que  par  goût;  porté  à  chaque  instant  par 
une  population  enthousiaste,  et ,  si  j'ose  ainsi  dire ,  fanatique  de 
son  incomparable  talent;  et ,  par  dessus  tout,  nourri  des  saintes 
Écritures ,  vivant  dans  la  prière  et  dans  les  larmes  de  commi- 
sération et  d'amour  :  que  manquait-il  à  Chrysostome  pour  cul- 
tiver en  lui  tous  ces  dons  précieux  et  leur  donner  enfin  cet 
accomplissement  de  l'expérience  sans  lequel  ils  seront  toujours 
imparfaits  ?  Une  chose ,  et  cette  chose  lui  fut  pleinement ,  sura- 
bondamment accordée  :  la  perfidie  des  méchants ,  la  haine  des 

(t  )  Cf.  Néander,  t)a$  Lebendes  HeiL  Joh.  Chrysost, 
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jaloux  »  la  pire  de  toutes,  et  la  persécution  à  main  armée  des 
plus  grands  de  l'Empire ,  tant  dans  TËglise  que  dans  l'État. 

Voilà  ce  qu'il  importe  d'avoir  toujours  présent  à  la  pensée 
pour  bien  comprendre  Chrysostome ,  son  caractère ,  sa  vie  et 
le  rôle  considérable  qu'il  joua,  comme  homme  et  comme 
orateur,  dans  la  société  qui  l'entourait.  L'influence  nouvelle 
encore  de  l'Évangile,  y  marquait  une  distinction  profonde  entre 
l'état  moral  de  la  famille  chrétienne  et  celui  de  la  famille 
païenne.  Ici ,  la  mère  de  famille  était  tout  autre  que  là ,  parce 
que ,  grâce  à  la  vérité  qui  régénère  et  affranchit ,  elle  com- 
prenait tout  autrement  sa  mission.  C'est  peu ,  en  effet ,  que  de 
donner  le  jour  à  un  nouvel  être  ;  il  faut  encore  en  faire  un 
homme  en  relevant  pour  Dieu,  a  L'enfantement ,  dit  Chrysos- 
tome ,  n'est  pas  l'œuvre  de  la  mère ,  mais  l'œuvre  de  la  nature  ; 
l'éducation  est  l'œuvre  de  la  mère ,  car  elle  est  l'œuvre  de  la 
volonté  (1).  »  Vérité  utile  à  méditer  dans  tous  les  temps  et 
rendue  brièvement  par  un  autre  grand  génie,  bien  différent 
pourtant  de  Chrysostome  :  «  L'avenir  de  l'enfant  est  l'œuvre  de 
sa  mère.  »  Vérité  que  proclamait  le  fils  reconnaissant  à  la 
louange  de  sa  mère  (son  père  était  païen] ,  à  qui  il  dut  en  partie 
«  ce  cœur  tendre  et  énergique  ,  cette  éloquence  passionnée  et 
vigoureuse  (2)  »  qui  le  caractérisent. 

Ces  heureux  dons  de  la  nature  et  de  l'éducation  se  développè- 
rent sous  l'influence  combinée  de  l'école  d'un  Libanius  et  de 
la- vie  solitaire  de  notre  jeune  et  ardent  orateur  parmi  les  moines 
retirés  aux  environs  d'Antioebe.  Il  y  consacra  tout  son  temps 
à  l'étude  de  la  Bible  et  à  la  prière.  La  beauté  morale  de  son 
caractère  en  acquit  plus  d'éclat.  En  vain  l'a-t-on  repré- 
senté comme  passionné ,  violent  et  emporté.  En  vain  vat-on 
jusqu'à  comparer  son  caractère  à  celui  de  l'impératrice 
Budoxie,  ce  qui  est  faire  infiniment  trop  d'honneur  à  cette 

(  1  )  De  Macchabeis,  hom.  I. 
{t)  Albert.  Chrysostome,  orateur. 
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femme  ambitieuse  et  jalouse  de  tout  mérite  indépendant 
de  sa  puissance.  Non ,  Chrysostome  était  d'une  humilité 
profonde,  bien  que  sa  nature  fût  ardente  et  forte.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  la  manière  dont  il  parle  de  lui-même. 
11  était  généreux  jusqu'à  la  magnanimité.  Citons  comme  exemple 
UAe  circonstance  mémorable  de  sa  vie.  Disgracié,  Eutrope,  le  vil 
favori  du  faible  Ârcadius ,  n'a  d'autre  refuge  que  l'église  dont 
il  avait  voulu  abolir ,  contre  Chrysostome  lui-même ,  l'antique 
droit  d* asile.  Tandis  qu'éperdu  et  tremblant,  il  embrasse  l'autel, 
l'orateur  prononce  sa  fameuse  homélie  citée  partout  comme  un 
modèle  d'éloquence  (1).  II  tire  de  ce  foudroyant  exemple  des 
enseignements  sur  la  fragilité  des  choses  humaines  et  d'autres 
leçons  plus  fécondes  encore.  Il  montre  toute  l'horreur  du  péché 
et  les  suites  funestes  qu'il  entraîne  après  lui.  Bien  loin  de 
flatter  la  foule ,  il  la  fait  rentrer  en  elle-même  en  même  temps 
que  le  coupable,  pour  les  amener  tous  à  la  pénitence.  Bien 
loin  d'insulter  à  la  chute  de  ce  misérable ,  il  déclare  que  son 
dessein  est  de  toucher  les  cœurs  même  les  plus  endurcis.  Il  mé- 
nage le  criminel  ,.mais  sans  déguiser  son  crime  trop  connu  de  ses 
auditeurs.  Il  ne  peut  espérer  de  le  sauver  qu'à  ceprix.  Il  reconnaît 
dans  ce  discours  à  jamais  célèbre  qu'il  n'a  pas  d'autre  moyen 
de  protéger  sa  vie  sérieusement  menacée.  Il  assure  qu'il  ne 
représente  si  hautement  la  disgrâce  de  ce  malheureux,  que  pour 
adoucir  l'aigreur  de  ceux  de  ses  auditeurs  qui  le  blâmaient  hau- 
tement d'avoir  souffert  qu'il  se  réfugiât  dans  le  sanctuaire  (â). 

Il  dira  dans  une  autre  homélie  a  qu  il  faut  donner  du  moins 
des  gémissements  et  des  larmes  pour  compatir  à  l'affliction  de 
ceux  à  qui  on  ne  peut  rendre  un  secours  plus  solide  et  plus 
effectif  (3)^  Ailleurs  il  mettra  à  découvert  la  charité  et  l'humilité 
de  son  âme  par  ces  admirables  paroles,  a  C'est  d'après  moi- 

(  1  )  /n  Eutrop. 

(3)  Cf.  Ménart;  Bist,  de  Chrysostome 

(3)  Hom  XLIII,  ïnAcla. 
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même  que  je  joge  les  autres.  Avant  de  vous  attrister  par  mes 
discours ,  j'ai  moi-même  le  cœur  déchiré.  On  souffre  moins  des 
réprimandes  qu'on  ne  souffre  de  réprimander  les  pécheurs , 
quand  on  est  pécheur  soi-même.  » 

Chrysostome  ne  voulut,  il  est  vrai ,  pactiser  jamais  avec  les 
vices  de  son  temps.  Sa  vertu  fut  gênante  pour  plusieurs.  Eh  ! 
quand  la  vertu  chrétienne  put-elle  être  accommodante  aux  vices? 
Gênante  ,  et  pour  qui  ?  —  Pour  une  Eudoxie  orgueilleuse  et 
impatiente  de  la  domination  morale  du  redoutable  censeur  dont 
elle  eût  voulu  étouffer  la  voix  ;  pour  un  Théophile ,  patriarche 
d'Alexandrie,  ennemi  personnel  de  Chrysostome,  auquel  il  aurait 
voulu  susbtituer  Isidore,  sa  créature.  Hincirœ...  Les  faits 
sont  éclatants  de  lumière  et  expliquent  d'eux-mêmes  la  conspi- 
ration ténébreuse  ourdie  contre  Chrysostome.  On  sait  ce  que 
pouvaient  alors ,  à  la  cour  corrompue  d'Orient ,  les  influences 
cachées  des  grands.  Le  complot ,  tramé  avec  une  astuce  con- 
sommée, réussit  pleinement.  L'Origénisme  en  fut  le  prétexte. 
L'Origénisme!  monstre  à  cent  têtes,  qui  prend  un  nom  selon 
les  temps ,  les  circonstances  et  les  passions  des  hommes  qui 
veulent  s'en  servir. 

Mais  venons  au  fait.  Chrysostome  était-il  donc  sectateur 
d'Origène?  —  Point  du  tout.  Il  était  /ut  avant  tout.  Son  crime, 
le  voici  :  il  avait  hébergé  chez  lui ,  dans  son  palais ,  quatre 
moines  origénistes  réfugiés  à  Constantinople ,  après  avoir  été 
violemment  chasçés  de  leurs  cellules  «  injuriés  et  même  battus 
jpar  les  émissaires  du  patriarche  d'Alexandrie.  Théophile  les  suit 
de  près.  Il  convoque  un  concile  sous  la  haute  et  puissante  pro- 
tection de  l'impératrice,  et  fait  décréter  Chrysostome  d'accusation 
sur  vingt7neuf  chefs  principaux ,  tous  faciles  à  réfuter.  Le  pré- 
dicateùr  laissera  ses  ennemis  s'agiter  au  sein  de  leurs  passions 
aveugles  et  de  leurs  manœuvres  coupables.  Mais  pourra-t-il  se 
taire  devant  la  multitude  qu'il  a  nourrie  si  longtemps  de  la 
parole  dévie,  et  laisser  déverser  sur  elle  en  même  temps  que 
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sur  lui  la  haine  et  le  mépris?  —  Non,  il  justifiera  sa  conduite  » 
c'est-à-dire  son  apostolat ,  comme  avait  fait ,  longtemps  avant 
lui,  un  Saint  Paul.  Il  fera  appel  à  la  justice,  an  simple  bon 
sens  d'un  auditoire  innombrable ,  qui  le  connaît  beaucoup  mieux 
que  ses  détracteurs.  Proscrit,  banni,  il  sera  rappelé  avec  en- 
thousiasme par  tout  un  peuple  qui  l'aime  et  qui  force  Eudoxie 
elle-même  à  lui  obéir  et  à  reconnaître  publiquement  son  erreur. 
Mais,  mortellement  blessée,  elle  renouvellera  bientôt ,  avec  le 
concours  de  Théophile ,  ses  persécutions  contre  l'évéque  im* 
portun.  Enfin ,  il  est  exilé  en  Bithynie  où  il  vit  deux  ans.  Il 
meurt  de  lassitude  et  d'accablement,  pendant  un  voyage  forcé 
sous  les  feux  du  soleil ,  à  Gomane ,  bourgade  misérable  du 
Pont ,  en  prononçant  ces  paroles,  qui  furent  le  motto  de  sa  vie  : 
«  Gloire  à  Dieu  pour  toutes  ehoseêl  »  C'était  en  407. 

Cependant  »  le  peuple  resta  fidèle  à  sa  mémoire.  Outré  d'in- 
dignation et  de  colère,  il  menaça  le.  pouvoir  d'une  révolte 
terrible.  Plusieurs  se  laissèrent  entraîner  à  des  violences  re- 
grettables. On  en  accuse  Chrysostome  encore  aujourd'hui.  On 
ne  craint  pas  de  dire  qu'en  se  défendant  il  dénonça  ses  adver- 
saires à  la  haine  de  la  foule ,  et  que  ses  discours  sont  souvent 
une  sorte  d'excitation  au  mépris  des  grands  et  en  particulier 
des  ecclésiastiques  revêtus  d'autorité ,  de  ses  propres  confrères. 
On  lui  impute  des  personnalités  blessantes  dans  ses  discours. 
On  le  traite  de  tribun;  on  parle  de  sa  violence  démagogique. 
Tout  cela  nous  paraît  un  peu  sévère.  Accusé  devant  son  trou- 
peau ,  comment  pouvait-il  éviter  de  parler ,  et ,  en  le  faisant,  de 
confondre  ses  calomniateurs  ?  Je  ne  vois  nulle  part  dans  ses 
homélies  de  personnalité  directe.  Des  allusions ,  on  en  peut  voir 
tant  qu  on  en  veut ,  et  ceux  qui  se  les  appliquèrent  se  rendirent 
justice  à  eux-mêmes  sans  le  vouloir.  J'y  vois  avant  tout ,  pour 
ma  part ,  la  simple  et  légitnne  revendication  de  la  yérité  ,  l'ex- 
posé des  faits.  Il  prévint  ses  auditeurs  des  machinations  dont  il 
était  l'objet ,  et  les  excita ,  non  au  mépris  des  grands  i  mais  au 
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dîscememeni  et  à  la  prudence.  Il  fut,  non  tnbon ,  mais  martyr , 
martyr  des  rigueurs  du  temps  et  de  son  indomptable  courage  à 
défendre  la  vérité ,  TÉvangile.  Franchement,  j  admire  sa  noble 
hardiesse ,  sa  conviction  inébranlable ,  et  je  Tadmire  d'autant 
plus  qu'elle  est  plus  rare.  Son  indignation  causée  par  la  perfidie 
des  faux  frères  qui  l'entourent ,  est  on  ne  peut  plus  légitime.  Il 
faut  bien  se  garder  de  la  confondre  avec  la  haine  ou  l'inimitié 
personnelle.  Ecoutez-le  parler.  «Nous  n'ayons,  dit-il,  pour 
convertir  les  hommes,  d'autre  ressource  que  la  persuasion, 
jamais  la  contrainte.  Notre  loi  ne  nous  donne  pas  d'autorité 
coactive  contre  les  transgresseurs ,  et,  quand  elle  nous  en  don- 
nerait ,  nous  serions  sans  moyens  pour  la  faire  valoir.  —  Je 
poursuis  non  l'hérétique ,  mais  l'hérésie.  Je  n'ai  pas  d'aversion 
pour  l'homme;  mais  je  hais  l'erreur  et  veux  l'arracher.  C'est 
ma  coutume  à  moi  d'être  persécuté  et  non  de  persécuter;  d'être 
chassé  et  non  de  chasser  (1  ]•  > 

Chrysostome  n'eut  pas ,  il  est  vrai ,  f  esprit  de  corps  :  mais 
fut-ce  un  mal  ?  L'esprit  de  corps  n'est  bon  que  si  le  corps  lui« 
même  est  bon  ou  tout  au  moins  exempt  de  ce  qui  peut  rabaisser 
la  dignité  de  l'homme  en  portant  atteinte  à  la  loi  morale.  Si  le 
corps  se  corrompt ,  mieux  vaut  vivre  à  l'abri  de  son  influence 
corruptrice ,  pour  travailler  d'autant  mieux  à  sa  régénération. 
Or»  le  chrétien,  quel  qu'il  soit,  n'est  jamais  seul  quand  il 
travaille  et  combat  pour  Christ.  Il  a  avec  lui  et  pour  lui  Christ 
lui  même  et  son  Église,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  tel  ou  tel  clergé.  Telle  fut  la  position  de  Chrysostome.  Il 
préféra  ne  pas  s'associer  aux  grands  dignitaires  de  rËglise,  dont 
il  voyait  trop  bien  les  funestes  entraînements.  Il  se  voua  tout 
entier  à  son  œuvre ,  n  attendant  rien  que  de  son  Maître  et  ne 
craignant  rien  des  hommes.  Une  individualité  aussi  forte  et 
aussi  énergique  est  rare  à  trouver  dans  tous  les  temps.  Elle  a 
quelque  droit  à  notre  estime ,  à  notre  admiration. 

(  1  )  De  Saeerd.y  I,  II,  1. 1.  Hom.  in  S.  Phocam. 
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Enfin,  pour  comprendre  et  apprécier  dignement  l'œuvre  de 
Chrysostome,  n'oublions  jamais  qu'il  fut,  par  sa  prédication 
même  de  l'Évangile,  réformateur,  dans  un  temps  oii  T  Église,  le 
clergé  surtout ,  réclamait  impérieusement  des  réformes  multi- 
ples. Or ,  nul  ne  touchera  jamais  à  Farcbe  sainte  des  préjugés 
et  des  privilèges  d'une  caste ,  surtout  cléricale ,  sans  amasser 
contre  lui  tous  les  orages  des  passions  déchaînées ,  de  la  haine, 
de  l'avarice,  deTégoïsme  ,  de  l'ambition  et  de  la  jalousie.  En 
outre ,  Chrysostome  fut  le  représentant  de  la  domination  de 
l'esprit  sur  la  matière ,  de  la  charité  et  de  la  justice  sur  la  force 
arbitraire  et  brutale ,  de  l'Évangile  enfin ,  loi  de  grâce  et  de 
liberté ,  sur  la  tyrannie  du  péché ,  loi  de  mort.  Il  tomba  sous  les 
coups  des  deux  puissances  redoutables  qu'il  ébranlait  à  la  fois. 

Tel  fut  Jean  Bouche-d'Or ,  évêque  alternativement  à  Autioche 
et  à  Constantinople  ,  victime  de  son  amour  et  de  son  zèle  ardent 
pour  la  vérité.  Ne  plaignons  pas  son  sort.  Il  est  digne  d*envie. 
Sûr  de  son  triomphe  ,  il  ne  le  réclamait  pas  pour  lui-même.  Il 
triompha  néanmoins  par  la  puissance  de  son  éloquence  persua- 
sive. Il  est  temps  d'en  parler.  Nous  allons  trouver  l'occasion  de 
revenir  sur  ce  qui  précède  et  de  compléter  notre  pensée. 

II. 

Tel  l'homme ,  tel  l'orateur,  et  Le  style ,  c'est  l'homme  »  ,  a 
dit  Buffon.  La  parole  vivante  et  ailée  partant,  pour  ainsi  dire , 
toute  chaude  du  fond  de  l'âme  émue  l'est  encore  davantage.  Si 
le  discours  est  froid  et  sans  force,  tenez  pour  certain  que 
l'orateur  manque  de  persuasion  intérieure.  Qui  connaît  le  ca- 
ractère de  Chrysostome ,  connaît  aussi  son  éloquence  ;  car 
jamais  peut-être ,  pour  aucun  orateur ,  le  discours  et  la  vie  ne 
furent  plus  inséparables.  Les  sermons,  les  homélies,  les  traités 
nombreux  de  ce  Père  de  l'Eglise  sont  autant  d'actes  inspirés 
par  les  circonstances  où  ils  furent  prononcés  ou  écrits.  Son 
éloquence  est  toute  teinte  de  sa  nature  ardente  et  sensible , 


—  9  — 

forte  et  passionnée,  et  du  milieu  même  où  elle  déploie  son  vigou- 
reux essor.  En  lui  l'orateur  et  l'homme  se  lient  et  se  combinent 
en  une  belle  et  puissante  harmonie .  Bien  loin  de  se  complaire 
exclusivement  aux  abstractions  et  aux  spéculations  pures, 
Chrysostome  rend  son  discours  concret  et  pratique  comme  la 
parole  de  Dieu  qu'il  commente  ;  il  se  fait  à  ses  auditeurs ,  entre 
dans  leurs  vues ,  étudie  leurs  besoins  et  leurs  devoirs  particu- 
liers. Puisant  à  larges  mains  à  la  source  de  toute  bonne  prédi- 
cation chrétienne,  il  tire  du  trésor  inépuisable  des  Écritures  une 
foule  d'aperçus  nouveaux  et  d'applications  saisissantes ,  parce 
qu'elles  entrent  dans  le  vif  des  cœurs  et  des  questions  brû- 
lantes d'actualité.  Il  ne  prêche  pas,  il  parle;  il  ne  tire  pas  à 
boulet  rouge  par  dessus  son  auditoire,  il  vise  droit  à  la  con- 
science et  frappe  juste  ;  il  ne  dédaigne  pas  les  petite,  le  vulgaire  ; 
il  se  met  à  sa  portée ,  le  soutient  et  l'élève  à  son  niveau.  Il 
s'entretient ,  en  un  mot ,  avec  les  auditeurs,  et  son  éloquence  se 
renouvelle  sans  cesse.  Tout  l'inspire ,  l'anime  dans  l'œuvre  de 
son  ministère  infatigable. 

Ântioche  soulevée  a  renversé  les  statues  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice.  Enflammé  décolère.  Théodose  menace  d'enve- 
lopper la  ville  tout  entière  dans  une  épouvantable  proscription. 
Déjà  le  massacre  commence ,  tandis  que ,  malgré  les  ans  et  le 
froid  de  l'hiver ,  le  pieux  évêque  Flavien  vole  vers  Constan 
tinople,  pour  y  plaider  la  cause  des  coupables.  S'adressant  au 
peuple  qui  l'écoute  en  foule  et  n'a  de  refuse  que  l'église ,  Chry- 
sostome lui  fera  sentir  l'égarement  funeste  où  il  s'est  laissé  entraî- 
ner, tout  en  calmant  ses  alarmes.  Il  intercédera  en  sa  faveur 
auprès  du  monarque  irrité  et  fléchira  son  courroux  avec  l'aide 
de  Flavien.  Ses  sermons  de  Statuie  sont  demeurés  justement 
célèbres. 

Eutrope ,  vil  esclave  de  cour ,  invoque  le  droit  d'asile  dans 
l'église  où  le  prédicateur  fait  retentir  sa  voix  puissante.  Ce 
dernier  le  protégera  par  une  homélie ,  citée  à  bon  droit  comme 
un  chef-d'œuvre  d'art  oratoire. 
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Il  apprend  que  les  grands  conspirent  contre  sa  dignité  épis- 
copale  et  même  contre  sa  vie.  Il  montrera  que  le  juste  est 
inattaquable  et  que  «  nul  ne  se  nuit  que  par  lui-même.  » 

Il  voit  son  peuple  adonné  à  tous  les  plaisirs  et  en  particulier 
aux  jeux  du  cirque  et  du  théâtre.  Il  le  censurera  et  lui  montrera 
le  néant  de  ces  choses. 

On  Tapplaudit  à  outrance,  et  cela  maintes  fois.  Il  fera  taire 
ces  clameurs  par  quelques  paroles  pleines  d'élévation  et  de  tact 
chrétien. 

Il  vient  de  voir,  en  passant  sur  la  place  publique»  des  mal- 
heureux privés  de  tout  au  milieu  des  rigueurs  de  la  saison.  Il 
parlera  pour  eux  comme  un  autre  Vincent  de  Paule,  un  autre 
Oberlin.  11  prend  à  partie  tous  les  pécheurs  qui  Tentourent  et 
s'efforce  de  leur  ouvrir  les  yeux.  Il  ne  cesse  d'avertir ,  d'in- 
struire et  de  corriger.  Il  y  a  échange  continuel  et  vivant  entre 
l'orateur  et  l'auditeur.  Delà  le  genre  dominant  de  la  prédication 
de  Chrysostome ,  r homélie. 

L'homélie  ,  le  mot  l'indique  ,  est  un  entretien.  L'entretien 
suppose  le  dialogue.  On  peut  dire  que  les  homélies  de  Chrysos- 
tome sont  des  dialogues  pathétiques.  Il  connaît  son  interlocuteur^ 
parcequ'il  se  connaît  lui-même,  c'est-à-dire  l'homme  tout  entier 
tel  que  le  lui  révèlent  l'observation,  la  conscience  et  la  parole 
de  Dieu ,  trois  sources  fécondes  de  vérité  et  de  puissance  dans 
le  discours.  Il  ne  lui  laisse  ni  répit ,  ni  faux-fuyant.  Il  l'inter- 
pelle, le  presse  de  questions  et  d'arguments  adhominem,  le 
suit  dans  tous  ses  détours ,  et  ne  se  repose  enfin  qu'après  l'avoir 
pour  ainsi  dire  forcé  par  la  persuasion. 

De  là  les  qualités  et  les  défauts  de  la  composition  oratoire  de 
Chrysostome.  Elle  a  beaucoup  d'élan,  de  feu ,  d'ampleur,  de 
variété,  de  richesse  et  d'originalité  tour-à-tour  familière  et 
sublime.  Elle  manque  souvent  de  régularité  et  de  mesure  ,  et 
parfois ,  de  nerf ,  de  précision  et  de  simplicité.  L'imagination  et 
la  sensibilité  l'emportent  sur  le  raisonnement.  On  peut  y  trouver 
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le  début  trop  long  et  comme  embàrrafisé  de  pituieani  exordes 
rapprochés  plus  que  réunis ,  les  disgressions  trop  nombreuses  , 
les  apostrophes  trop  soudaines ,  la  division  oratoire  incertaine 
et  le  tissu  peu  serré.  L'accusera-t-on  de  manquer  d'unité?  Ce 
reprodie  serait  plus  grave.  «  Il  y  a ,  dit  à  ce  sujet  M.  Albert, 
H  je  puis  ainsi  parler ,  deux  sortes  d'unité  dans  une  œuvre 
oratoire.  L'une  est  extérieure  et  comme  matérielle;  l'autre ,  inté- 
rieure et  spirituelle.  Cbrysostome  ne  posséda  pas  la  première  , 
il  eut  la  seconde.  II  ne  sut  on  plutôt  il  ne  voulut  pas  s'astreindre 
à  composer  avec  art  et  méthode  un  discours  sur  un  seul  sujet. 
Mais ,  dans  la  plus  confuse  de  ses  homélies ,  il  n'y  a  pas  une 
digression ,  pas  un  détail  qui  s'écarte  du  but  unique  proposé  à 
l'orateur  chrétien  :  la  confirmation  de  la  foi  et  la  correction  des 
mœurs.  Sous  ce  désordre  réel  (  apparent ,  dirions-nous],  vit  et 
agit  la  salutaire  unité  de  l'ensemble  du  but.  »  Il  y  aurait  même 
ici  quelques  réserves  à  faire.  Les  sermons  de  Statuts ,  sur  VAu-^ 
mène ,  sur  fAnathéme  et  par  dessus  tout  la  belle  harangue  de 
Flavien  à  Théodose  en  faveur  des  rebelles  d'Antioche,  véritable 
chef-d'œuvre,  à  tous  égards ,  composée  par  notre  orateur,  qui  a 
inspiré  à  M.  Albert  un  excellent  parallèle  entre  l'éloquence  du 
cœur  d'un  Cbrysostome  et  l'éloquence  purement  rhétorique  à*m 
Libanius  ;  —  ces  discours ,  dis-je  ,  ont  leur  unité  matérielle  et 
spirituelle  que  le  genre  sermon  comporte  et  exige.  Quant  aux 
défauts  que  nous  avons  signalés ,  défauts  réels  dans  une  compo- 
sition simplement  oratoire ,  ils  s'expliquent  tout  naturellement 
par  le  genre  que  notre  prédicateur  a  traité  et  pour  ainsi  dire 
perfectionné,  sinon  créé,  l'homélie ,geDXt  excellent  en  soi, 
qu'il  subordonnait  au  but  unique  et  digne  de  tous  ses  efforts  : 
c  la  confirmation  de  la  foi  et  la  correction  des  mœurs,  d  Ses 
auditeurs  avaient ,  plus  que  personne ,  besoin  de  ces  entretiens 
vifs  et  pressants.  Distraits ,  volages  et  indociles ,  il  leur  fallait 
des  coups  forts  et  répétés.  Cbrysostome  ne  les  leur  épargna  pas. 
D'ailleurs ,  il  interprétait  librement  les  Écritures ,  verset  par 
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verset,  méthode  beaucoup  trop  négligée  de  nos  temps.  Ses 
homélies  sur  la  Genèse ,  les  Psaumes ,  les  Proverbes  et  TEccIé- 
siaste,  sur  St.-Mathieu,  St.-Jean,  les  Actes,  les  Romains 
(  qu'il  appelait  a  la  clef  d'or  des  Écritures  ») ,  les  Corinthiens  , 
les  Éphésiens,  les  Colossiens,  sont  autant  d'interprétations 
suivies  de  ces  différents  livres  sacrés.  Encore  aujourd'hui ,  on 
ne  peut  —  nous  réservons  la  part  de  la  science ,  qui  a  fait  des 
progrès,  —  citer  de  meilleurs  commentaires  pratiques  que  ceux- 
là.  Chrysostome  est  le  plus  digne' représentant  de  la  célèbre 
école  d'exégèse  historico-grammaticale  d'Antioche. 

Mais  avant  d'abandonner  la  forme  de  sa  prédication ,  qu'il 
nous  soit  permis  d'insister  sur  deux  traits  qui  la  distinguent 
entre  toutes.  Chrysostome  excelle  dans  l'emploi  de  la  gradation 
et  de  l'exemple.  Une  analyse  délicate  et  vraie  des  facultés  de 
l'âme  et  de  leurs  ressorts  les  plus  secrets  le  seconde  dans  l'usage 
fréquent  qu'il  fait  de  ces  deux  grandes  et  puissantes  figures 
oratoires  Pour  ce  qui  est  de  la  première  ,  je  ne  sache  guère , 
parmi  les  derniers  prédicateurs  modernes ,  qu'un  Adolphe 
Monod  qui  puisse  lui  être  comparé.  Qu'on  se  souvienne^  nous 
l'avons  entendu ,  de  ses  sermons  sur  :  «  Dieu  est  charité  ,  o  qui 
roule  tout  entier  sur  une  gradation  continue  et  fortement  per- 
suasive ,  et  sur  :  «  Si  vous  ne  vous  convertissez  ,  vous  périrez 
tous  semblablement ,  »  oii  la  gradation  se  joint  à  l'exemple, 
pour  produire ,  à  la  fin  ,  par  la  peinture  du  jugement  dernier  , 
l'effet  d'une  redoutable  conviction  .  —  On  retrouve  souvent 
cette  même  force  graduée  et  illustrée  par  des  faits  dans  les 
homélies  nombreuses  de  Chrysostome.  Pour  tout  grand  orateur, 
l'éloquence  est  une  action.  Nous  voudrions  que  l'espace  nous 
permît  de  transcrire  ici  le  beau  morceau,  d'après  St. -Matth.  &- 
38-40  sur  les  devoirs  du  chrétien  envers  le  prochain  ennemi 
et  persécuteur  (1)  et  l'homélie  du  Pauvre  Lazare,  Il  montre 

(1)  In  Matth.,  hom.  XVHI. 
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sans  effort  <}iie  Lazare  a  enduré  neuf  supplices  différents ,  a  non 
comme  une  punition ,  mais  afin  que  sa  vertu  en  reçût  plus 
d'éclat.  B  Son  énumération ,  admirable  d'ampleur  et  de  force , 
est  d'un  dramatique  toujours  croissant  (1).  • 

Ici  j  nous  touchons  au  fond  même  de  la  prédication  de  Chry- 
sostome.  Disons-en  quelques  mots  avant  de  finir.  Cette  prédi- 
cation fut  essentiellement  morale.  Elle  eut  pour  âme  et  pour 
appui  la  charité  vivante  dont  son  auteur  était  rempli.  Il  veut 
amener  le  pécheur  à  la  repentance  et  à  la  sainteté ,  et  cela  pour 
son  salut.  Il  ne  cesse  de  le  lui  répéter.  Chrysostome  est  avant 
tout    moraliste  et  moraliste    êhritien   fortement    convaincu. 
Comme  tel ,  il  fonde  donc  son  enseignement  sur  la  baise  inébran- 
lable de  la  foi  dont  il  ne  s'est  jamais  départi ,  je  veux  dire  sur 
les  vérités  immuables  de  la  révélation.  Mais  il  abandonne  volon- 
tiers la  spéculation  pour  la  pratique ,  et  l'application  des  vérités 
de  la  foi  occupe  une  bien  plus  large  place  dans  ses  écrits  que  le& 
élévations  sur  les  mystères.  Non  pas,  encore  une  fois,  qu'il  fasse 
bon  marché  du  dogme,  —  il  respire  partout  dans  ses  homélies, 
— '  mais  par  conviction  d'apôtre  et  pour  répondre  à  un  besoin 
général.  Il  obéit  ainsi  à  la  triple  influence  de  son  génie ,  de  son 
temps  et  de  ses  auditeurs.  Il  suit  résolument  la  tendance  toute 
pratique  et  parénétique  de  l'école   d'Antioche  à  laquelle  il 
appartient ,.  en  laissant  de  côté ,  autant  que  possible ,  les  dis- 
cussions théologiques.  Cependant  on  trouve  dans  ses  homélies 
sur  St.-Jean  et  sur  l'épltre  aux  Romiains,  en  particulier,  de  remar^ 
quables  développements  sur  les  plus  hautes  vérités  de  la  méta- 
physique chrétienne* 

Chrysostome  s*en  prit  tout  d'abord  aux  vices  régnants.  Il  les 
combattit  un  à  un  sans  jamais  reculer  d'un  pas.  Pour  donner  à 
cette  prédication  toute  sa  valeur  morale ,  il  s'efforça  d^éveiller 
et  de  fortifier  dans  l'âme  de  ses  auditeurs  la  conscience  de  leur 

(l)Cf.  Albert,  p.  266,  etc. 
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libre  arbitre ,  ce  qui ,  plus  d'ane  fois ,  lai  a  \ahi  finctilpatioii 
de  Semi-Pélagianisme.  On  ne  peut  méconnaître  pourtant  que  la 
volonté  de  Thomme  n'ait  sa  place  dans  l'œuvre  du  salut  pure- 
ment gratuit,  puisque  l'homme  .doit  au  moins  l'accepter.  Avec 
quelle  simplicité  et  quelle  justesse  l'orateur  ne  rappelle-t-il  pas 
à  ceux  qui  font  de  la  grâce  même  une  objection  contre  l'auto- 
nomie de  l'homme,  que  cette  grâce  leur  est  offerte,  à  eux  aussi , 
et  qu'il  la  leur  annonce  au  moment  même  oii  il  leur  parle  : 
a  Dieu  y.  dites^vous ,  a  pris  St.-Paul  par  force  ?  Par  force ,  ô 
homme  I  II  l'a  affilé  du  haut  dès  cieux  I  Tu  le  crois ,  n'est-ce 
pas  ?  Et  ne  t'appelle*t-il  pas ,  toi  aussi ,  et  cela  tous  les  jours  ? 
Et  tu  ne  l'écoutés  pas  cependant  (1).  »  Ne  réservé-t-il  pas ,  par 
là  même ,  à  la  grâce ,  la  part  essentielle  qui  lui  revient  dans 
l'œuvre  du  salut  ? 

C'est  ainsi  que  les  prédicateurs  des  premiers  âges  se  mon- 
traient en  général  humains  dans  la  belle  et  large  acception 
évangélique  du  mot.  Ils  partageaient  la  vie ,  [les  pensées ,  les 
luttes ,  les  épreuves ,  les  souffrances ,  les  joies  et  les  triomphes 
de  leurs  auditeurs.  Ils  parlaient  de  moins  haut  et  de  plus  près. 
Quand  le  clergé  devint  le  flatteur  des  grands  qui  le  corrom- 
paient en  le  protégeant ,  il  perdit  beaucoup  de  ce  noble  carac- 
tère ,  de  cette  généreuse  sympathie.  Tel  ne  fat  pas  Chrysos- 
tome;  disons-le,  tel  ne  doit  être  jamais  le  chrétien.  Le  chrétien 
«t,  par  conséquent ,  tout  d*abord  le  prédicateur  de  l'Évangile , 
«  l'ambassadeur  pour  Christ  »  doit  s'appliquer  ce  mot  du 
>poëte  latin  : 

Homo  Sam ,  nil  humani  a  me  alienum  puto. 

Jésus-Christ  lui-même,  dans  sa  divinité  parfaite,  égal  au  Père 
en  substance,  n'est-il  pas  aux  yeux  de  tous  l'homme-type ,  l'ecce 
homo,  l'homme  avec  ses  misères  et  moins  son  péché ,  avec  ses 

(1  )  Tom.  m,  p.  150.  Cf.  t.  vn,  in  Malth..  hom.  XV,  §  4.  T.  IX,  *i 
AeL  Àpost.y  hom.  Xin  (Nous  citons  d*après  Tédit.  de  Monlfaucon). 
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affections  légitimes  et  tous  les  triomphes  promis  an  chrétien  ? 
Dès -lors,  pour  son  ministre,  quelle  énergie  dans  les  con- 
victions !  Quelle  puissance  dans  la  parole  I  Quelle  sympathie  dans 
les  consolations  !  II  est  dans  la  joie  avec  ceux  qui  sont  dans  la 
joie  ;  il  pleure  avec  ceux  qui  pleurent.  A  l'exemple  de  St.-Paul, 
a  il  se  fait  tout  à  tous.  »  Il  n'est  insensible  à  rien  de  ce  qui 
touche  rhumanité;  il  s'y  intéresse  le  premier.  Il  étudie  ses 
vrais  besoins  et  il  cherche  à  les  satisfaire.  Il  proclame  Taffran- 
chissement  et  le  salut  de  tous  au  nom  de  Jésus-Christ ,  libérateur 
parfait  du  pécheur. 

Tel  fut  donc  Chrysostome  dans  son  éloquence  vivante ,  popu- 
laire et  sympathique.  Avec  quelle  grandeur  d'âme  il  montre  » 
en  un  temps  de  tyrannie  au  bas  et  d'esclavage  au  sommet  de 
Téchelle  sociale ,  la  parfaite  égalité  des  [hommes  devant  Dieu  , 
leur  père  à  tous,  et  comme  il  plaide  éloquemment  l'affranchis- 
sement moral  de  tous  ces  esclaves  ,  grands  et  petits  !  Gomme  il 
place  haut  la  dignité  de  l'homme ,  en  lui  montrant  sans  cesse 
que  le  seul  esclavage  vraiment  digne  de  ce  nom ,  c'est  celui 
du  péché! 

Quelle  charité,  quelle  mansuétude  chrétiennes  dans  ses 
exhortations  incessantes  à  la  pénitence ,  motivées  moins  par  les 
terreurs  de  l'enfer  que  par  la  miséricorde  infinie  de  Dieul 
L'enfer ,  il  n'en  cache  pas  pourtant  les  horreurs ,  il  les  dépeint 
en  termes  saisissants  (1).  Mais  comme  il  fait  bien  connaître 
Dieu  et  son  amour  pour  l'homme ,  en  montrant  que ,  même 
dans  ses  sentences  les  plus  redoutables ,  il  veut ,  non  la  mort  da 
pécheur ,  mais  sa  conversion  et  sa  vie ,  et  qu'avant  de  lui  pré- 
senter la  perspective  de  l'enfer ,  il  lui  ouvre  les  portes  du  ciel  ! 
Comme  il  relève  les  courages  chancelants  et  les  forces  abattues, 
par  ce  mot  devenu  célèbre  :  «  Si  vous  péchez  tous  les  jours  , 
faites  pénitence  tous  les  jours  I  »  (3)  En  vérité ,  il  y  a  dans  les 

(1)  T.  VII,  inMaith,,  hom.  XVI,  §  6,hon(i.  XXVIII,  §  3,  etc., etc. 
(9  )  De  Pœnit. 
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exhortations  les  plus  véhémentes  et  dans  les  réprimandes  les 
plus  sévères  de  cet  envoyé  de  Jésus-Christ ,  je  ne  sais  quelle 
onction  et  quelle  tendresse  qui  nous  émeuvent ,  parce  que  >  à 
son  tour ,  il  cherche  à  produire  dans  les  cœurs ,  non  la  peur 
qui  glace,  mais  la  persuasion  qui  vivifie.  Il  demande  Tobéissance 
d'un  enfant ,  non  celle  d'un  esclave.  Cependant  il  ne  ménage 
pas  les  pécheurs  endurcis  et  ne  les  laisse  pas  s'endormir  dans 
une  folle  sécurité.  Il  les  poursuit  des  anathèmes  de  la  parole 
sainte.  Nul  ne  peut  échapper  à  la  vigueur  de  ses  coups.  Mais 
aussitôt  il  se  souvient  que  Christ  est  mort  pour  les  pécheurs.  Et 
si  sa  parole  épouvante  les  pécheurs  à  salut ,  il  les  relève  et  les 
encourage. 

Après  l'avertissement  au  pécheur ,  c'est  surtout  dans  la  défense 
du  pauvre  et  du  malheureux  que  la  belle  âme  et  l'ardente 
charité  de  Chrysostome  se  montrent  tout  entières.  Il  y  emploie 
tout  le  pathétique  de  son  génie  oratoire.  Il  s'est  constitué  l'a- 
vocat de  l'indigent ,  dans  un  temps  oii  il  était  encore  généra- 
lement méprisé  et  abandonné.  De  là  ses  foudres  d'éloquence 
contre  l'avarice.  Il  a  pris  en  main  la  cause  du  faible  et  de  l'op- 
primé contre  le  fort  et  l'oppresseur.  De  là  son  indignation  passion- 
née contre  l'arbitraire  et  la  tyrannie  des  grands.  N'y  était-il  pas 
pleinement  autorisé ,  lui  qui  avait  sacrifié  fortune  et  puis- 
sance, rang ,  honneurs ,  tout  ce  que  le  monde  estime ,  pour 
combattre  la  vaine  opinion  du  monde  ?  Peut-on  lui  reprocher 
.  sévèrement  son  ardeur  à  la  lutte  >  et,  pour  ainsi  parler ,  a  l'élo- 
-  quence  guerrière  (1)  »  qui  le  caractérise?  Non ,  l'éloquence  de 
la  chaire  sera  toujours  militante  ;  car  il  s'agit  de  forcer  l'ennemi 
caché  jusque  dans  ses  derniers  retranchements ,  de  déjouer  ses 
ruseâ,  de  démasquer  ses  complots.  Il  faut  lutter  contre  l'homme 
ûi  contre  ce  qu'il  a  de  plus  intime,  son  cœur  naturel,  et  l'obliger, 
lui  aussi ,  à  lutter  contre  lui-même.  Et  quand  cette  loi  fut-elle 

(1)  H.  Albert,  t'Md. 


■\ 
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plas  impérieuse  <iue  dans  un  temps  et  dans  que  ville  oii ,  sur  le 
yieux  cep  d'une  civilisation  raffinée  jusqu'à  la  corruption,  la  foule 
entait ,  même  sous  la  loi  nouvelle ,  des  erreurs  et  des  vices  de 
toutes  sortes?  Aussi  nul  ne  sut  jamais  déployer  plus  de  force  et 
de  persévérance  que  Chrysostome,  dans  cette  guerre  sainte  oii 
ranimait  son  sincère  amour  du  bien ,  son  zèle  pour  le  bonheur 
de  l'homme.  Nul  né  l'a  dépassé  dans  la  peinture  vigoureuse  et 
saisissante  des  vices  de  son  temps ,  hélas  I  disons-le ,  de  tous 
les  temps.  Son  adversaire ,  c'est  le  péché ,  toujours  ancien , 
toujours  nouveau.  Il  le  personnifie  pour  le  rendre  plus  sen- 
sible. Il  le  montre  odieux  ,  tel  qu'il  est ,  pour  mieux  exciter  les 
hommes  à  le  fuir.  Ses  descriptions  sont  autant  de  portraits , 
quelquefois  ébauchés ,  mais  toujours  vivants.  Son  imagination 
orientale  y  déborde  dans  le  choix  des  couleurs.  Notre  goût 
réclamerait  plus  de  retenue»  de  sobriété  et  de  convenance.  Mais 
tels  qu'ils  sont ,  ils  demeurent  des  modèles  du  genre.  Citons , 
en  particulier ,  ses  tableaux  de  l'avarice ,  de  l'impudicité ,  delà 
soif  des  plaisirs  sensuels  ,  de  la  haine ,  de  la  jalousie ,  de  la 
calomnie ,  de  l'envie,  du  luxe ,  de  l'amour  immodéré  du  théâtre 
et  des  jeux  du  cirque. 

Enfin  ,  ce  qui  distingue  Chrysostome ,  ce  qui  l'a  fait  sur- 
nommer f  apôtre  de  i' aumône ,  c'est  l'insistance  avec  laquelle  il 
préconise  ce  fruit  de  la  charité  et  prêche  la  libéralité  chrétienne, 
en  même  temps  que  la  constance  dans  les  épreuves ,  l'héroïsme 
dans  les  persécutions  (1).  Il  n'est  presque  pas  un  de  ses  discours 
oii  il  ne  rappelle ,  ne  fût-ce  qu'en  passant ,  le  devoir  de  la  bien- 
faisance. Grand  moraliste  comme  Bourdaloue  et  MassiUon ,  il 
^  est  moins  sobre  et  moins  serré  dans  ses  déductions  que  le  pre- 
n^ier,  moins  châtié  et  moins  élégant  que  le  second  ;  mais  ils  «ont, 

(  1  )  Cf.  les  exemples  de  Job,  de  David,  de  Daniel,  de  J.-B. ,  du  pauvre 
)  Laz%re  et  de  Saint-Paul,  si  souvent  reproduits,  d^ns  ses  homélies.  Cf. 
Hom.  in  SancL  Babylam. 
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Tun  et  l'autre ,  moins  spontanés ,  moins  naturels ,  disons-le  , 
moins  vrais  que  Ghrysostome ,  pour  être  moins  fidèles  que  lui 
au  texte  de  TËcriture.  Il  n'y  a  guère  que  Bossuet  qui  l'égale 
pour  la  connaissance  et  la  méditation  approfondie  des  Saintes 
Lettres  (1],  pour  la  splendeur  du  langage  et  l'entraînement  de 
l'éloquence.  Si  parfois  l'influence  de  Libanius ,  le  rhéteur,  et  du 
génie  oriental  se  fait  trop  sentir  par  des  disgressions  et  des 
amplifications  oratoires ,  le  prédicateur  rachète  bientôt  ces 
longueurs  et  cette  intempérance  qui  répondaient  d'ailleurs  au 
goût  de  ses  auditeurs ,  par  les  leçons  simples  et  pratiques  qu'il 
tire  du  texte  et  qu'il  applique  avec  une  rare  sagacité.  Fidèle  à 
sa  méthode  scripturaire  ,  pratique  et  familière ,  il  raconte,  peint 
et  fait  mouvoir  ses  personnages.  Il  emprunte  à  l'ancien  et  au 
nouveau  testament  des  exemples  sans  nombre.  Il  laisse  volon- 
tiers aux  récits  sacrés  toute  la  grande  et  noble  simplicité  de 
leurs  auteurs  inspirés.  Il  ne  leur  dte  rien  de  leur  relief  et  de 
leur  vérité.  Cependant  avec  quelle  habileté  il  les  emploie 
selon  les  besoins  particuliers  de  sa  cause  I  avec  quelle  art  il 
les  commente  et  les  analyse  I  avec  quelle  aisance  il  les  multiplie 
et  les  relie  les  uns  aux  autres  I  II  est  le  «  vir  bonus  dieendi 
peritus  »  des  anciens  ;  ou  plutôt  il  est  a  Thomme  de  bien  qui 
tire  de  bonnes  choses  du  bon  trésor  de  son  cœur.  *  Comme 
StrPaul ,  il  peut  dire  «  j'ai  cru ,  c'est  pourquoi ,  j'ai  parlé  (2).  » 
Ne  l'oublions  pas ,  et  répétons-le  en  terminant  cette  étude 
rapide  ,  ce  qui  fit  la  force  et  la  beauté  de  la  prédication  de 
Chrysostome ,  ce  fut ,  outre  les  dons  naturels  de  l'orateur ,  sa 
fidélité  constante  aux  Écritures  dont  il  faisait  sa  nourriture  et 
qu'il  conmientait  à  genoux.  Voilà  la  source  pure  et  féconde  de 
toute  éloquence  vraiment  chrétienne.  Voilà  ce  qui  fait  l'attrait 
et  le  profit  d'une  étude  approfondie  des  homélies  de  l'évêque  de 

(1)  Voir  surtout  MédilalUms  sur  V  Evangile  et  Elévations  sur  les 
Mystères, 

(S)  matt.Wl,  35,  II.  Cor.IV,  13. 
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Constantinople.  Voilà  ce  qui  le  recommande  à  rattention  de 
tout  prédicateur ,  de  tout  chrétien  ami  de  rÉvangile,  et  jaloux , 
par  conséquent,  en  rejetant  soigneusement  Talluvion  des  erreurs 
et  des  abus  qu'y  mêlent  trop  souvent  les  passions  humaines ,  de 
se  désaltérer  aux  sources  d'oii  TÉvangile  jaillit  dans  sa  simplicité 
primitive.  Pour  lui,  la  patristique  a  un  sens,  une  valeur  réelle  , 
celle  de  le  ramener  au  principe  éternel  de  toute  vérité,  et 
de  lui  faire  s  retenir  fortement  la  chaîne  du  passé ,  »  qui ,  le 
rattachant  à  tant  de  glorieux  défenseurs  de  la  cause  de  Christ, 
révélée  par  les  Apôtres ,  le  rattache  à  Christ  lui-même  ,  «  le 
chemin  ,  la  vérité  et  la  vie.  »  C'est  là  surtout  ce  qui  nous  a 
encouragé  à  tracer  cette  humble  esquisse  et  à  la  présenter  à  la 
docte  compagnie  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  recevoir 'dans  son 
sein.  Inutile  sans  doute  de  rappeler  aux  amis  des  Belles- 
Lettres  ,  qu'Erasme  a  publié  une  vie  de  Chrysostome  et  que,  de 
nos  jours,  M.  Yillemain  a  recueilli ,  comme  en  une  gerbe  de 
fleurs ,  dans  son  Tableau  de  l'éloquence  chrétienne  au  lY^  siècle^ 
de  beaux  passages  de  notre  orateur  qu'il  a  su  rehausser  par  les 
séduisants  attraits  de  son  art  consommé. 
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QUATRIÈME     PARTIE  (1). 

Production  artificielle  d*un  nouveau  ciment  à  froid^  à  taidê  de$ 
réfidus  dee  fabriquée  de  soude  artificielle. 

Lorsqu'une  tache  de  rouille  s'est  produite  sur  le  fer,  cette  tache 
détermine  une  corrosion  qui  tend  à  pénétrer  de  plus  en  plus 
àrintérieurdumétal.  Je  crois  avoir  démontré  que  l'extension 
de  cette  tache  n*est  pas  le  résultat  de  la  combinaison  directe  de 
nouvelles  parties  du  métal  avec  Toxygène  de  Tair  ou  celui  résul- 
tant d'une  décomposition  de  l'eau  ;  qu'elle  est  le  produit  d'un 
effet  plus  compliqué  ,  dans  lequel  l'oxyde  de  première  formation 
est  l'agent  principal.  Ainsi  les  parties  du  métal  en  contact  avec 
le  peroxyde  lui  empruntent  le  tiers  de  son  oxygène  en  formant 
à  ses  dépens  du  protoxyde  de  fer,  lequel  passe  à  son  tour ,  par 
une  absorption  subséquente  d'oxygène  emprunté  à  l'air ,  à  l'état 
de  peroxyde. 

Il  résulte  de  cette  succession  d'effets  que  le  peroxyde  de  fer 
est  dans  un  état  d'équilibre  instable  et  transitoire  »  tour  à  tour 

(1)  Voir  pour  les  l*"*,  2*  et  3*  parties ,  le  6"  volume  de  là  II*  série  »  année 
1859 ,  p.  145. 
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réduit  partienement  et  tour  à  tour  réoxydé.  Toutefois ,  pour  que 
cette  succession  de  réductions  et  d* oxydations  se  produise ,  il 
faut  que  Toxyde  soit  à  Tétat  de  peroxyde;  car  s'il  n'était  qu'à 
l'état  d'oxyde  magnétique  ,  l'oxydation  ne  s'étendrait  pas  à  de 
nouvelles  parties  du  métal.  Au  lieu  d'être  une  cause  d'altération, 
une  couverture  d'oxyde  magnétique  serait  au  contraire  un  moyen 
préservatif  des  plus  efficaces  contre  l'oxydation.  Telle  est  l'opi- 
nion émise  récemment  par  M.  Thiraut,  de  Saint-Etienne,  qui  a 
réussi  à  utiliser  le  premier  cette  propriété.  Son  procédé  consiste 
à  rouiller  artificiellement  la  surface  du  fer  et  à  faire  passer 
ensuite  le  peroxyde  à  l'état  de  fer  magnétique  ,  vraisemblable- 
ment anhydre ,  en  plongeant  les  pièces  oxydées  dans  de  l'eau 
à  80  ou  100^ 

Dans  ces  circonstances  ,  dit  M.  Thiraut ,  un  nouveau  phéno- 
mène se  produit,  il  ne  se  forme  plus  de  peroxyde;  celui-là  même 
qui  existait  se  modifie ,  et  de  l'oxyde  magnétique  Fe^  0"^  prend 
naissance.  Ce  dernier  étant  peu  altérable  et  ne  formant  plus 
av^c  le  fer  un  élément  de  pile,  le  métal  se  trouve  préservé  de 
l'oxydation  lorsqu'il  en  est  couvert. 

,  Quelques  essais  consignés  dans  la  deuxième  partie  de  ce  tra- 
vail viennent  à  l'appui  de  cette  opinion  et  démontrent  que  l'oxyde 
magnétique  est  de  tous  les  oxydes  de  fer  le  plus  stable,  celui  qui 
résiste  le  mieux  à  l'action  désoxydante  de  certains  corps  et  à 
l'action  oxydante  de  certains  autres,  en  présence  de  l'eau.  C'est 
d'ailleurs  une  opinion  déjà  généralement  accréditée  parmi  les 
géologues. 

J'ai  fait  récemment  des  propriétés  oxydantes  du  sesquioxyde 
de  fer  une  application  qui  fait  suite  à  mes  recherches  sur  l'amé- 
lioration de  l'hygiène  des  fabriques  de  produits  chimiques. 

Après  avoir  étudié  les  conditions  de  la  condensation  des 
vapeurs  acides,  que  trop  souvent  ces  fabriques  laissent  échapper 
dans  l'air,  au  grand  préjudice  de  la  végétation,  et  avoir  indiqué 
l'emploi  du  carbonate  de  baryte  naturel,  la  withérite,  cpmme 
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moyen  complémentaire  de  condensation  «  j'avais  porté  mes  vues 
sur  les  moyens  de  débarrasser  les  fabriques  de  produits  chimi- 
ques des  résidus  acides  provenant  de  la  production  du  chlore. 
Ces  diverses  recherches  ont  donné  naissance  à  toute  une  indus- 
trie noavelle,  celle  de  la  fabrication  en  grand  de  certains  sels 
de  baryte  par  des  procédés  tellement  économiques  que  plusieurs 
de  ces  sels ,  qui  jusqu'alors  n'étaient  employés  qu'à  l'état  de 
réactifs,  ont  trouvé  dans  l'industrie  des  emplois  très-importants. 

EnGn,  Toxysulfure  de  calcium,  ou  résidu  du  lessivage  des 
soudes  brutes ,  a  particulièrement  fixé  mon  attention. 

Beaucoup  de  tentatives  ont  déjà  été  faites  pour  utiliser  d'une 
manière  profitable  le  soufre  de  cet  oxysulfure.  Toutes,  sans 
exception ,  ont  échoué  jusqu'ici  par  suite  de  la  complication  des 
procédés  pratiques  ou  des  frais  considérables  auxquels  l'appli- 
cation de  ces  procédés  donnait  lieu;  aussi  les  résidus  de  9Pnde 
sont-ils  restés  pour  nos  fabriques  une  source  d'embarras  à  cause 
de  leur  prompte  accumulation  en  masses  considérables  et  des 
émanations  fétides  que,  dans  ces  conditions ,  leur  dépôt  répand 
dans  l'air  à  de  grandes  distances. 

Il  arrive  souvent  que  ces  amas  de  résidus  s'enflamment  spon- 
tanément sur  divers  points ,  et ,  dès  lors ,  une  grande  quantité 
d'acide  sulfureux  se  joint  au  dégagement  constant  d'acide  suif- 
hydrique.  Ces  combustions  locales,  qui  donnent  li^n  &  une 
grande  élévation  de  température^  se  manifesten|-à.Tœil  parle 
soufre  parfaitement  cristallisé  en  octaèdres ,  comme  celui  des 
solfatares,  qui  se  dépose  à  l'orifice  des  fissures roù  la  déeom- 
position  de  l'acide  sulfhydrique  par  l'acide  sulfureux  se  produit. 
Dans  l'intérieur  des  amas  de  résidus  qui  ont  séjourné  quelques 
années  à  l'air ,  on  aperçoit  des  cavités  ou  géodes  tapissées  de 
magnifiques  cristaux  de  couleur  d'or,  dont  la  composition  peut 
être  représentée  par  une  combinaison  de  1  équivalent  de  sulfite 
de  chaux,  2  équivalents  de  sulfure  de  calcium,  et  6  équiva- 
lents d'eau.  A  l'air,  ces  cristaux  perdent  leur  couleur  jaune , 
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ils  blanchissent  au  fur  et  à  mesure  que  Toxydation  fait  deâ 
progrès  (1). 

Mes  premières  expériences ,  en  vue  de  Tutilisation  des  résidus 
de  soude  avaient  porté  sur  la  décomposition  de  ces  oxysulfures 
par  lés  résidus  de  la  fabrication  du  chlore ,  après  leur  saturation 
au  moyen  de  la  craie.  En  opérant  cette  réaction  dans  des  fours 
à  réverbère ,  on  obtient  une  masse  frittée  dont  le  lessivage  donne 


(1)  M.  Des  Cloîseauz  a  bien  voulu  déterminer  la  forme  des  cristaux  en 
question.  Je  dois  à  son  obligeance  la  note  suivante  . 

tt  La  combinaison  de  sulfite  de  chaux  et  de  sulfure  de  calcium  Ga  O  SO', 
2  Ca  S  -f-  6  HO  se  présente  en  tables  hexagonales  biselées,  allongées  paral- 
lèlement à  un  de  leurs  côtés.  On  peut  les  regarder  comme  dérivant  d'un 
prisme  romboïdal  droit  très-voisin  de  120**,  car  la  base  fait  presque  exacte- 
ment le  même  angle  avec  chacune  clés  troncatures  placées  sur  ses  six  arêtes. 

i  i. 

La  forme  habituelle  est  alors  une  combinaison  des  faces  pb*  e*  .  on  observe 

un  clivage  facile  suivant  la  base  p.  Les  dimensions  de  la  forme  primitive , 
déduites  des  angles  qui  ont  pu  être  mesurés  avec  le  plus  d'exactitude  ,  sont  : 

mm  119''  2\  b:  h  :  :  1000  :  1035,092. 

•  Les  angles  calculés ,  comparés  aux  angles  mesurés ,  sont  : 

tngles  calealés.  angles  merarés. 

*pe}  adj.       n2*'35' 112*^35'  moyenne. 

pe»  opp..        6r25' 61°15'  à  40' 

pb*  adj.       112»50* 112°22'  à  45' 

pb*  opp.         eriO* 6*7»50' 

Jl    I 

*  fc«  M  adj.   124^15* 124*15' 

I     t 
t«  e«  adj.  125**80' 125M6'  moyenne. 

•  La  substance  possède  une  double  réfraction  énergique  ;  les  deux  axes 
optiques  sont  situés  dans  un  plan  vertical  parallèle  à  la  grande  diagonale  de 
la  base  et  symétriquement  disposés  autour  d'une  bissectrice  négative  nor-^ 
maie  à  la  base.  Dans  l'huile ,  la  dispersion  est  sensible ,  et  chaque  hyperbole 
montre  une  bordure  rouge  à  Vextérieur,  bleue  à  Vintérieur.  L'écartement  des 
axes  m'a  donné  des  nombres  presque  identiques  pour  les  rayons  rouges  et 
pour  les  rayons  verts  :  2  H  =  78*20*  à  74*.  » 


—  25  — 

du  chlorure  de  calcium  très-pur.  Mais  ce  chlorure  n'a  trouvé 
jusqu'ici  que  bien  peu  d'emplois  dans  l'industrie  et  le  sulfure  de 
manganèse ,  autre  produit  de  la  réaction ,  n'a  encore  pu  me  ser- 
vir qu'à  la  construction  de  trottoirs  sur  les  accotements  des 
routes  (2). 

Une  bonne  utilisation  des  résidus  du  lessivage  des  soudes 
brutes  était  à  chercher  encore  ,  lorsque  je  conçus  l'idée  de  me 
servir  pour  leur  mise  en  valeur  d'un  autre  résidu  non  moins 
encombrant ,  l'oxyde  de  fer,  qui  résulte  de  la  combustion  des 
pyrites,  lesquelles,  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfuri^jue  ont 
été  presque  généralement  substituées ,  dans  ces  derniers  temps, 
au  soufre  par  suite  de  la  hausse  des  prix  de  ce  minéral. 

Il  était  naturel  de  penser  que  si  Taction  de  l'oxyde  de  fer 
comme  comburant  est  assez  énergique  pour  brûler  des  corps 
organiques,  cet  oxyde  devait  pouvoir  utilement  intervenir  pour 
brûler  le  soufre  de  l'oxysulfure  de  calcium  et  transformer  cet 
oxysttifure  en  sulfate  de  chaux. 

Ces  présomptions  ont  été  justifiées  de  la  manière  la  plus 

heureuse. 

Je  fais  un  mélange  à  parties  égales  de  résidus  de  soude  au 
sortir  des  cuves  de  lessivage  et  de  résidus  de  la  combustion  des 
pyrites,  et  je  forme  du  tout  une  pâte  homogène  en  broyant 
le  mélange  sous  des  meules  verticales. 

En  moulant  cette  pâte  sous  forme  de  briques  ou  d'ornements 
d'architecture ,  j'obtiens,  à  froid,  par  une  prompte  consolidation 
de  la  masse ,  des  corps  d'une  dureté  comparable  à  celle  des 
briques  cuites ,  des  corps  dont  la  dureté  s'augmente  de  plus 
en  plus  ,  s'ils  sont  maintenus  dans  un  air  légèrement  humide  et 

(2)  J'ai  employé  quelquefois  au  môme  usage  les  résidus  de  soude ,  mais 
il  faut  que  les  routes  ne  soieut  pas  bordées  d'arbres ,  dont  là  végétation 
serait  en  péril.  Dans  la  fabrique  de   Schœningen ,  prés  Brunswick,  on  a 
formé  avec  ces  résidus  comprimés  une  clôture  sous  forme  de  muraiUe  épaisse 
mais  sans  obtenir  une  grande  consolidation. 
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qui  finissent  par  acquérir  une  grande  sonorité;  leur  couleur  est 
d'un  rouge  brun  analogue  à  celle  de  la  poterie  de  terre. 

Lorsque  le  ciment  nouveau  s'est  suffisamment  durci  par  un 
séjour  de  plusieurs  mois  à  1  air,  il  résiste  à  l'action  de  la  gelée 
surtout  lorsque  dans  les  premiers  temps  de  sa  consolidation  on 
a  diminué  sa  porosité  par  la  compression.  Pour  obtenir  plus  de 
sécurité  contre  l'action  des  grandes  gelées ,  il  est  convenable 
d'arroser  la  surface  de  cette  espèce  de  poterie  à  froid  avec  une 
dissolution  de  silicate  de  potasse ,  mais  cela  seulement  après 
un  certain  temps  de  consolidation  à  l'air.  L'emploi  des  résidus 
de  soude  récemment  obtenus  donne  de  meilleurs  résultats  que 
celui  des  résidus  exposés  depuis  longtemps  à  l'air,  et,  dans 
tous  les  cas ,  les  résultats  peuvent  être  améliorés  encore  en  ajou- 
tant au  mélange  des  deux  résidus  un  dixième  de  chaux  éteinte. 

J'ai  l'espoir  que  les  fabricants  de  soude  artificielle  mettront 
généralement  à  profit  le  résultat  de  mes  observations  sur  ce 
point,  je  les  leur  livre  avec  une  entière  confiance,  persuadé 
qu'ils  y  trouveront  non-seulemeut  le  moyen  de  se  débarrasser 
économiquement  de  deux  résidus  incommodes  et  encombrants , 
mais  encore  une  mise  en  valeur  de  ces  mêmes  résidus ,  soit  qu'il 
s'agisse  de  les  appliquer  à  l'état  de  béton  à  la  consolidation  des 
chaussées  empierrées ,  à  la  fondation  des  maçonneries  ou  aux 
constructions  elles-mêmes ,  en  remplacement  des  murailles  en 
pisé,  soit  enfin  qu'il  s'agisse  de  confectionner  des  briques  et  des 
ornements  d'architecture,  des  parquets  en  mosaïque  ou  des 
objets  modelés  sur  place.  Il  est  une  infinité  de  travaux  de  con- 
struction où  le  ciment  nouveau  pourra  remplacer  le  plâtre  ou 
le  mortier  de  chaux.  S'il  se  trouve  transformé  en  briques ,  ces 
briques  seront  reliées  entre  elles  par  le  ciment  lui-même  servant 
de  mortier. 

J'ajouterai  que,  dans  l'agriculture,  les  résidus  de  soude  traités 
par  ma  méthode  d'oxydation  trouveront  un  emploi  profitable  et 
immédiat  partout  oii  le  plâtre  isolément  peut  exercer  une  in«-> 
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fluence  salutaire.  Il  en  sera  de  même  de  la  chaux  qui  a  servi  à 
répuration  du  gaz. 

Quanta  la  question  théorique  concernant  cette  transformation, 
elle  ne  présente  plus  de  difficulté  du  moment  oii  Ton  a  pu  cons- 
tater avec  quelle  facilité  Toxyde  de  fer  transporte  Toxygène  de 
Tair  sur  les  matières  combustibles  par  un  mouv^sent  de  navette 
sur  lequel  j'ai  suffisamment  insisté. 

La  composition  de  roxysuliiire  de  calcium  (  résidus  de  soude  ) 
est  généralement  formulée  par  3  Ca  S.  -4-  Ga.  O.  Celle  du  ses- 
quioxyde  de  fer  étant  F*  O^,  si  Ton  devait  admettre  que  Toxygène 
du  sesquioxyde  de  fer  doit  servir  exclusivement  à  oxyder  Toxy- 
sulfure  de  calcium,  il  faudrait  employer  12  équivalents  de  ses- 
quioxyde devant  passer  à  l'état  de  protoxyde  ;  mais  on  a  vu  que 
ce  n'était  pas  ainsi  que  la  réaction  devait  être  comprise.  Dès 
qu'un  équivalent  de  sesquioxyde  est  transformé  en  2  équiva- 
lents de  protoxyde  •  il  se  forme  de  nouveau  ,  aux  dépens  de 
l'oxygène  de  l'air,  du  sesquioxyde ,  lequel  oxyde  une  nouvelle 
quantité  d'oxysulfure.  Le  sesquioxyde  de  fer  agit  donc  dans  ces 
circonstances  d'une  manière  continue,  exactement  comme  dans 
le  cas  où  il  intervient  dans  la  combustion  des  matières  orga* 
niques. 

Toutefois ,  le  phénomène  de  l'oxydation  des  résidus  de  soude 
peut  encore  être  envisagé  d'une  autre  manière.  Dès  que  le  ses- 
quioxyde de  fer  a  le  contact  de  l'oxysulfure  de  calcium,  ce  ses- 
quioxyde, au  lieu  de  passer  à  l'état  de  protoxyde,  perd  tout  son 
oxygène  et  passe  à  l'état  de  sulfure  correspondant.  Ce  sulfure  se 
transforme  peu  à  peu ,  au  cDutact  de  Tair,  en  sulfate  de  fer  qui 
cède  à  la  chaux  son  acide  sulfurique  »  de  là  du  sulfate  de  chaux 
et  du  protoxyde  de  fer.  Le  résultat  final ,  comme  on  le  voit ,  sera 
toujours  le  même ,  c'est  toujoui:^  l'atmosphère  qui  fera  toute  la 
dépense  en  oxygène ,  nécessaire  pour  brûler  le  soufre  de  l'oxy- 
sulfure de  calcium.  Nul  doute  qu'il  ne  s'opère  dans  le  nouveau 
ciment  des  réactions  plus  compliquées  qu'une  simple  oxydation. 


-  28V— 

Il  est  des  points  par  lesquels  il  se  rapproche  du  mastic  de  fer. 
Des  modifications  dans  Taspect  se  remarquent  en  brisant  des 
briques  préparées  depuis  quelques  mois  ;  la  couche  extérieure 
acquiert  avec  le  temps  plus  de  densité  et  un  arrangement  molé- 
culaire différent ,  cet  effet  gagne  peu  à  peu  le  centre. 

Il  me  reste,  pour  compléter  ce  travail  sur  les  oxydes  de  fer  et  de 
manganèse,  considérés  comme  moyen  d'oxydation,  de  rapprocher 
dans  un  résumé  le  résultat  de  mes  travaux  anciens  et  récents , 
et  faire  ressortir  ainsi  Tenchaînement  qui  existe  entre  les  phéno- 
mènes de  la  combustion ,  de  la  nitrification ,  de  la  fertilisation 
des  terres ,  de  la  décoloration  et  de  la  désinfection. 

Ce  résumé  sera  Tobjet  d'une  communication  ultérieure. 


PRODUCTION  ABTIFICIELLE 

DES  OXYDES  DE  MANGANÈSE  ET  DE  FER 

CRLSTALLISÉS , 

ET    CAS    NOUVEAUX    D'ÉriGÉNIE    ET    DE   PSECDOHORPmSHE  ; 

4 

Par  M.  Fréd.  KUHLMANN, 

Membre  résidant. 


En  décembre  1855,  à  la  suite  d^études  sur  la  formation  des 
dépôts  siliceux  naturels ,  j'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  la 
Société  de  la  formation,  par  voie  humide,  de  matières  miné- 
rales cristallisées  en  déterminant  la  combinaison  de  leurs  prin- 
cipes constituants  ou  les  réactions  qui  peuvent  leur  donner 
naissance,  avec  une  grande  lenteur,  par  l'interposition  de 
substances  poreuses  entre  les  corps  réagissants. 

C'est  ainsi  que  j'étais  parvenu  à  produire  de  magnifiques  cris- 
taux de  chlorure  de  plomb ,  de  phosphate  de  chaux ,  de  sulfate 
de  baryte  et  même  des  paillettes  d'or  d'un  aspect  criâtaUin. 

Pour  faire  suite  à  ces  premières  observations  >'ai;  fait  oon- 
Daître  à  la  Société,  en  février  1856,  que  j'étais,  parvwu  à 
produire  artificiellement  diverses  épigénies ,  par  la  réduction 
d'oxydes  ou  de  sels  métalliques  naturels,  et  que,  sous  l'infAtifince 
de  l'hydrogène  naissant,  j'avais  ramené  à  l'état  métallique  les 
sels  de  plomb  et  de  cuivre,  le  métal  réduit  affectant  tomjours 
là  forme  des  cristaux  qui  lui  ont  donné  naissance. 

D'autres  réductions  par  les  combinaisoos  gazeuses  de  Thydro- 
gène  avec  les  métalloïdes  m'avaient  donné  des  résultats  ana- 
logues. 
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Telles  sont  les  transfonnations  à  froid  et  mieux  encore  à 
chaud,  des  sels  de  plomb,  de  cuivre  ,  d'argent,  en  sulfures  con- 
servant les  formes  extérieures ,  le  plus  souvent  avec  un  éclat 
métallique.  Je  me  suis  appliqué  à  compléter  ces  recherches  et 
j'ai  constaté  qu'une  foule  de  réactions  pouvaient  être  produites 
en  dirigeant  un  courant  de  diverses  combinaisons  gazeuses  et 
notamment  celles  de  l'hydrogène  avec  les  métalloïdes ,  à  travers 
des  tubes  de  verre  contenant  des  oxydes  ou  des  sels  métalliques 
cristallisés  naturels ,  avec  ou  sans  l'aide  de  la  chaleur. 

Ainsi  j'ai  fait  intervenir  dans  ces  réactions,  indépendamment 
de  l'acide  sulfhydrique,  les  acides  chlorhydrique ,  iodhydrique, 
bromhydrique  et  fluohrydrique,  les  hydrogènes  sélenié ,  phos- 
phore ou  arsénié  et  ces  tentatives  m'ont  permis  de  présenter 
aujourd'hui  à  la  Société  des  résultats  qui  me  paraissent  de 
nature  à  fixer  l'attention  des  géologues. 

Je  signalerai  particulièrement  du  chlorure ,  de  l'iodure  ,  de 
l'arséniure  et  du  phosphore  de  plomb,  affectant  la  configuration 
extérieure  des  cristaux  du  carbonate  de  plomb  natif  qui  a  servi 
à  les  produire.  Ils  présentent  un  éclat  métallique  plus  ou  moins 
prononcé. 

Du  sulfure  noir  de  cuivre  affectant  les  formes  cristallines  de 
l'oxydule  de  cuivre  ou  du  carbonate  natif  de  ce  métal. 

Des  réactions  analogues  m'ont  permis  aussi  de  transformer  des 
produits  artificiels  cristallisés  en  composés  différents  avec  con- 
servation de  la  forme  des  cristaux  primitifs. 

C'est  ainsi  que  j'ai  transformé  en  sulfure  de  plomb  des  cristaux 
de  formiate  et  d'acétate  de  plomb  ;  en  sulfure  noir  de  mercure , 
des  cristaux  de  cyanure  de  mercure. 

Dans  toutes  ces  épigénies ,  il  y  a  production  d'eau  et  expul- 
sion des  acides  primitivement  combinés.  Les  transformations , 
d'abord  superficielles,  sont  successivement  complétées  et  pénè- 
trent, par  une  sorte  de  cémentation,  jusqu'au  centre  des  cristaux  ; 
quelques-unes  se  produisent  à  froid  ;  le  contact  du  carbonate 
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de  plomb  avec  l'acide  sulfhydriqae  gazeux  donne  même  lieu  à 
une  assez  grande  élévation  de  température.  (1) 

11  appartient  aux  minéralogistes  de  rechercher,  en  présence 
des  exemples  de  dimorphisme  que  nous  présentent  les  produits 
naturels,  si,  dans  toutes  ces  épigénies,  la  forme  cristalline  propre 
à  la  molécule  constituante  des  composés  nouveaux  ne  subit  pas 
quelquefois  des  changements ,  en  participant  de  la  forme 
extérieure  qu'affectent  les  produits  cristallins  que  j'ai  obtenus. 

Lorsque  le  carbonate  de  chaux,  par  diverses  influences  de  tem- 
pésanture  peut  se  présenter  sous  des  formes  différentes,  que  le 
sulfate  de  nickel,  sous  Tinfluence  des  rayons  solaires ,  passe  d'un 
prisme  rhomboïdal  à  l'état  d'octaèdre  à  base  carrée,  lorsque  le 
soufre  ,  même  dans  des  conditions  de  repos ,  peut  présenter  des 
modifications  analogues,  en6n  lorsqu'au  moment  de  leur  forma- 
tion des  cristallisât  ions  articielles  sont  modifiées  par  la  présence, 
dans  les  liquides,  de  quelques  traces  de  corps  étrangers ,  j'ai  de 
la  peine  à  admettre  que  dans  les  transformations  [dont  je  viens 
d'entretenir  la  Société,  et  qui  résultent  de  profondes  perturba- 
tions ,  la  molécule  cristalline  nouvelle  ne  rappelle  en  rien  son 
origine. 

J'ai  constaté,  dès  1846,  le  fait  de  la  transformation  du  bioxyde 
de  manganèse  cristallisé  en  protoxyde ,  sans  changement  de  la 
forme  extérieure,  par  l'action  du  gaz  ammoniac,  à  [une  tempé- 
rature de  300^.  Je  me  suis  assuré  depuis ,  que  ce  même  oxyde , 
réduit  partiellement ,  peut ,  sous  l'influence  d'un  courant  d'air, 
se  transformer  à  la  même  température ,  en  hausmannite  , 
affectant  la  forme  cristalline  de  la  pyrolucite. 


(l)  Dans  le  cours  de  ces  rechercHes  j'ai  constaté  que ,  tandis  que  Fiodure 
rouge  de  mercure  se  transforme  en  sulfure  noir  par  son  contact  avec  une 
diasolntion  d'acide  suif  hydrique ,  le  sulfure  de  mercure  soumis  à  un  cou- 
rant d'acide  iodhyriqae  ,  à  une  température  de  200  à  800°,  se  transforme , 
par  une  action  inverse,  en  iodure  de  mercure  qui  cristallise  par  sublimation. 


Je  signalerai  anjonrd'hui  quelques  aetresfaitsiim  motos  en 
rieux  et  qui  me  paraissent  devoir  trouver  leur  place  dans  This- 
toire  des  oxydes  de  manganèse  et  de  fer. 

Au  début  de  mes  recherches  sur  la  production  et  les  pro- 
priétés des  silicates  alcalins  solubles  (  1841  )  j'avais  fait  une 
série  d'essais  en  vue  d'extraire  économiquement  la  potasse  du 
feldspath. 

La  méthode  d'extraction  qui  m'avait  donné  les  meilleurs  ré- 
sultats consistait  à  fondre  le  feldspath  pulvérisé  avec  du  chlorure 
de  calcium.  Par  cette  méthode  j'étais  parvenu  à  retirer  près  de 
20  parties  de  chlorure  de  potassium  de  certains  feldspaths. 

Ayant  repris  ce  travail  et  devant  préparer  économiquement 
le  chlorure  de  calcium  qui  m'était  nécessaire ,  j'eus  recours  à 
la  calcination,  dans  de  grands  fours,  d'un  mélange  de  craie  et 
de  résidu  de  la  fabrication  du  chlore ,  formé  de  chlorure  de 
manganèse  et  d'un  peu  de  chlorure  de  fer. 

Le  résultat  de  cette  calcination  consiste  principalement  en 
chlorure  de  calcium  et  protoxyde  de  manganèse ,  qui  colore  la 
masse  fondue  en  vert. 

£n  faisant  des  réparations  à  un  four  où  cette  féaction  s'était 
opérée  pendant  six  mois,  j'ai  remarqué  que  dans  la  partie  de  la 
masse  du  chlorure  de  calcium  la  plus  rapprochée  du  foyer,  sur 
les  points  où  ce  chlorure  pénétré  de  protoxyde  de  manganèse  a 
pu  séjourner  quelque  temps,  et  où  il  a  subi  l'action  de  la  tempé- 
rature d'un  feu  oxydant ,  il  y  avait  des  cavités  tapissées  de 
magnifiques  cristaux  noirs ,  et  que  les  parties  superficielles  de 
la  masse  avaient  acquis  une  couleur  bleue  des  plus  éclatantes. 

Les  cristaux  noirs  sont  formés  d'un  oxyde  particulier  de 
manganèse  contenant  3  1/2  p.  V^  d'oxyde  defer  (1)  et  d'une 


(1)  Une  analyse  d'un  échantillon  bien  cristallisé  de  pyrolucite  de 
Krettnich  a  permis  à  M.  Berthier  d'y  constater  la  prince  de  1  pour  100 
tl' oxyde  de  fer. 
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composition  correspondante  à  la  haosmannite  Mn^  0^  ;  ils  pré- 
sentent cette  particularité  que  leur  forme  cristalline  se  rap- 
proche de  celle  de  Tacerdèse  Mo*  O^,  HO. 

M.  Des  Cloizeaux,  qui  a  bien  voulu  étudier  les  cristaux  nouveaux, 
a  trouvé  qu'ils  présentaient  les  formes  assignées  par  M.  Haidinger 
à  Tacerdèse  avec  des  modifications,  les  unes  connues ,  d'autres 
nouvelles  ,  présentant  des  incidences  très-rapprochées  de  celles 
de  Tacerdèse.  Les  cristaux  en  question  se  caractérisent  encore 
par  une  dureté  qui  paraît  dépasser  celle  de  la  hausmannite ,  et 
une  poussière  qui,  par  sa  nuance  violacée,  diffère  de  celles  des 
oxydes  naturels  connus ,  ce  qui  se  trouve  justifié  par  l'oxyde  de 
fjer  qu'ils  contiennent.  (1). 

En  résumé  M.  Des  Cloizeaux  considère  les  cristaux  que  j'ai  ob- 
tenus comme  de  la  hausmannite  pseudomorphique  de  l'acerdèse  ; 
cette  opinion  est  d'autant  plus  admissible  que  H.  Hausmann  dit 
lui-même  que  .la  hausmannite  naturelle  (  glanzbraunstein  ]  est 
quelquefois  pseudomorphique  de  l'acerdèse  (graubraunstein)  (2). 
J'ai  constaté,  d*ailleurs ,  que  Tacerdèse  bien  cristallisée  étant 
chauffée  an  rouge  pendant  quelque  temps  conserve  sa  dureté 
et  sa  forme  et  se  trouve  amenée  à  présenter  la  composition  de 
la  hausmannite  et  la  couleur  de  sa  poussière. 

Quant  à  la  réaction  qui  a  donné  naissance  à  la  formation 
des  cristaux  de  hausmannite ,  on  peut  admettre  que  cette  fonna<- 
tion  a  été  le  résultat  de  Toxydation  graduelle  du  protoxyde  de 
manganèse  au  milieu  de  la  masse  de  chlorure  de  calcium  fondu, 
et  que  la  volatilisation  ou  la  décomposition  d'une  certaine  quan- 
tité de  ce  chlorure  a  facilité  cette  cristallisation  en  géodes 
remarquables  dont  j'ai  l'honneur  de  présenter  les  échantillons 
à  la  Société. 

(  1)  D'après  la  moyenne  de  pludeura  atial3rM0Y  cas  ftialaiix  xv^imtanA 
35,50  par  100  de  biozjde  de  manganèsa. 
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A  Tappni  de  cette  opinion,  je  dirai  que  j'ai  obtenu  de  la  haus- 
mannite  en  calcinant  directement  du  chlorure  de  calcium  avec 
du  protoxyde  de  manganèse,  dans  un  têt  à  griller.  De  même  que 
j'ai  obtenu  du  fer  oligiste  cristallisé  en  fondant  du  peroxyde 
de  fer  amorphe  dans  du  chlorure  de  calcium,  et  de  l'oxyde  ma- 
gnétique également  cristallisé ,  en  chauffant  le  même  chlorure 
avec  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer  dans  un  creuset  couvert. 

On  peut  aussi  expliquer  le  phénomène  en  établissant  que  la 
hausmannite  a  dû  sa  formation  au  contact  du  chlorure  de  man- 
ganèse avec  la  vapeur  d*eau  à  une  haute  température ,  mais  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  dans  le  mélange  que  je  fais  de 
chlorure  de  manganèse  et  de  craie  il  y  a  toujours  un  excès  de 
craie,  et  que  ,  par  conséquent,  l'action  de  la  chaleur  sur  le 
mélange  a  dû  produire  d'abord  du  protoxyde  de  manganèse  et 
du  chlorure  de  calcium. 

Faut-il  admettre  enfin  que ,  comme  l'a  récemment  énoncé 
M.  H.  Sainte-Claire-Deville,  pour  expliquer  la  cristallisation  du 
fer  oligiste  dans  des  circonstances  analogues,  c'est  l'acide  inu- 
riatique  produit  par  la  décomposition  du  chlorure  de  calcium, 
an.contact  de  la  vapeur  d'eau,  qui  a  servi  d'intermédiaire  pour 
amener  l'oxyde  de  manganèse  à  l'état  cristallisé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  opinions ,  en  présence  des 
faits  observés ,  je  crois  que  la  cristallisation  de  la  hausmannite, 
ainsi  que  celle  du  fer  oligiste ,  peuvent  être  facilitées  par  des 
circonstances  diverses,  et  ce  qui  me  fortifie  dans  mon  opinion, 
-c'est  que,  dans  les  masses  scorifiées  de  mes  fours  à  chlorure  de 
calcium ,  j'ai  rencontré  le  fer  oligiste ,  non-seulement  à  l'état 
de  beaux  rhomboèdres  basés  noirs ,  mais  aussi  à  l'état  de  petits 
cristaux  rouges  très-éclatants  ;  de  même  que  j'y  ai  trouvé  la 
hausmannite  affectant  sur  divers  points  la  forme  fibreuse  et 
rayonnée,  lorsque  généralement  elle  s*y  présente  avec  une 
forme  empruntée  à  l'acerdèse. 

Dans  le  mémo  four,  où  une  quantité  considérable  dehaus- 
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mamiite  s'était  produite ,  il  s*est  trouvé  un  point  de  la  maçon* 
nerie  où  selon  toute  apparence  quelque  débris  d'un  outil  en 
fera  été  engagé  et  oii  il  s'est  formé  une  magnifique  géode  de 
fer  oligiste  cristallisé  en  rhomboèdres  basés ,  magnétique  et 
même  polaire,  comme  beaucoup  de  fers  oligistes  naturels ,  et  en 
particulier  ceux  du  Bré^l  et  de  quelques  volcans. 

Ces  cristaux  ne  contenaient  que  des  traces  de  manganèse  et 
se  trouvaient  fixés  à  la  maçonnerie  par  une  couche  de  silicate 
de  fér  également  cristallisé. 

Je  crois  que  pour  justifier  toutes  ces  cristallisations  il  n'est 
pas  nécessaire  ,  le  plus  souvent,  de  s'adresser  à  des  réac* 
tiens  compliquées ,  ces  cristallisations  pouvant  avoir  lieu  à  la 
faveur  seulement  d'une  matière  liquéfiable  à  une  haute  tempé- 
rature et  qui ,  à  l'état  liquide,  permet  aux  molécules  des  masses 
minérales  cristallisables  de  se  mouvoir  librement.  Ce  liquide  , 
dans  quelques  circonstances ,  agit  comme  dissolvant  et  permet 
à  la  matière  cnstallisable  de  pénétrer  à  travers  les  corps  poreux 
pour  former  à  leur  surface  des  cristaux  comme  il  s'en  développe 
à  la  surface  d'une  argile  pénétrée  de  dissolution  de  sel  marin. 

Je  répéterai  enfin  ce  que  je  disais  dans  une  communication  à 
l'Académie  des  Sciences,  le  17  mai  1858,  qu'un  courant  d'air, 
de  la  vapeur  d'eau  surchauffée  et  certains  corps  ayant  la  pro- 
priété de  se  volatiliser,  peuvent  entraîner  des  matières  minérales 
qui  se  déposent  d'abord  en  affectant  des  formes  cristallines 
comme  nous  en  voyons  un  exemple  dans  lé  bisulfure  d'étain 
qui ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  volatil  par  lui-même ,  est  entraîné 
lors  de  sa  préparation  par  la  sublimation  du  sel  ammoniac. 

Il  est  aujourd'hui  bien  démontré ,  d'ailleurs ,  par  de  nom- 
breux travaux,  que,  dans  beaucoupde  cas,  la  cristallisation  arti- 
ficielle  des  matières  minérales  n'a  pour  cause  déterminante  que 
l'existence  de  ces  matières  au  milieu  d'un  liquide  chauffé  à 
une  très-haute  température.  N'a-t-on  pas  déjà  fait  cristalliaer 
du  platine  en  fondant  le  chlorure  double  de  platine  et  de  patai^ 
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sîiiiD  dans  un  excès  de  chlorure  de  potassium  ?  Paul  -  il 
s'étonner,  enfin  ,  de  la  disposition  des  matières  minérales 
à  cristalliser  dans  des  liquides  n'exerçant  sur  eux  aucune 
action  chimique ,  lorsque  nous  voyons  tous  les  jours  que  des 
corps  solides  se  modifient  spontanément  dans  leur  conlexture 
intérieure  ;  que  le  fer,  l'étain  et  le  laiton  cristallisent  et  devien* 
nent  cassants  par  Tinfluence  seule  de  vibrations  fréquentes  sans 
aucune  élévation  de  température. 

Ce  sont  là ,  au  surplus  ,  des  arguments  sur  lesquels  j'ai  âttflfi- 
samment  insisté  dans  des  CoMidérattons  sur  la  cristallisation 
présentés  à  FÂcadémie  des  Sciences  dans  sa  séance  du  17  mai 
1858 ,  et  dont  la  note  qui  précède  n'est  qu'un  complément. 
Dans  ce  travail  j'ai  signalé  dès  lors  la  possibilité  de  faire  cris^ 
talliser  dans  du  chlorure  de  baryum  ou  du  chlorure  de  calcium 
fondus  ,  des  silicates ,  des  pyrites ,  du  fer  oligiste ,  etc.,  comme 
un  fait  intéressant  la  géologie  et  qui  venait  s'ajouter  à  tous  ceux 
que  nous  devions  déjà  aux  travaux  antérieurs  de  MM.  Ebelman, 
de  Senarmont  et  de  Sainte-Clàire-Deville  et  Caron. 


Manganate  de  chaux 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  concernant  la  matière  bleue 
dont  j'ai  signalé  la  formation.  Elle  consiste  en  manganate  de 
chaux ,  sel  remarquable  par  sa  magnifique  coloration  ,  et 
que  l'on  a  vainement  cherché  à  produire  jusqu'à  ce  jour  ;  toutes 
les  tentatives  faites  dans  ce  but  par  MM.  Chevillât  et  Edwards, 
Forschhammer  et  Fromherz  ont  été  infructueuses. 

Les  conditions  de  la  formation  de  ce  manganate  reposent , 
s^lon  toute  probabilité  ,  sur  la  décomposition  du  chlorure  de 
calcium  par  la  vapeur  d'eau  et  sur  une  certaine  solubilité  de  la 
cbaux  dans  le  chlorure  qui  reste  non  décomposé.  M.  Liebig  a 
attribué  l'alcalinil  des  chlorures  de  calcium  à  la  décomponCion 


-  37  — 

d'une  partie  du  chloruré  par  Teau.  M.  E.  Krauss  (1)  a  constaté 
que  cette  décomposition  est  surtout  considérable  lorsque  le 
chlorure  subitplusieurshumectationset  calcinations  successives. 
Enfin  M.  Pelouzea,  récemment,  appelé  l'attention  de  l'Aca- 
démie sur  la  décomposition  rapide  du  chlorure  de  calcium  par 
un  courant  de  vapeur  d'eau  agissant  aune  haute  température. 

Si  les  tentatives  faites  pour  obtenir  le  manganate  de  chaux 
ont  été  jusqu'ici  infructueuses ,  c'est  sans  doute  que  la  chaux  ne 
se  trouvait  pas  dans  des  conditions  aussi  favorables  pour  réagir 
sur  l'oxyde  de  manganèse  que  lorsqu'elle  est  en  dissolution  dans 
le  chlorure  de  calcium 

Une  grande  solubilité  n'est  pas  nécessaire  pour  expliquer  la 
réaction  ,  car  on  doit  admettre  que  dès  qu'une  partie  de  chaux  a 
été  transformée  en  manganate ,  une  quantité  égale  entre  en 
dissolution  dans  le  chlorure. 

Tel  qu'il  s'est  produit  dans  nos  fours ,  le  manganate  de  chaux 
a  une  couleur  bleue  d'outre-mer  et  un  aspect  cristallin ,  il  est 
msoluble  dans  l'eau,  mais  en  présence  de  ce  liquide  il  a  peu  de 
stabilité ,  cai;.  de  même  que  tous  les  manganates,  il  se  transforme 
en  permanganate  et  en  acide  permanganique  sous  Finfluence 
des  acides  faibles,  même  de  l'acide  carbonique. 

Lorsque  l'industrie  aura  pu  régler  ses  dosages  et  combiner 
ses  appareils,  et  qu'elle  pourra  produire  à  volonté  et  d'un  ma- 
nière économique  le  manganate  de  chaux ,  elle  se  sera  enrichie 
d'un  agent  de  décoloration  et  de  désinfection  des  plus  précieux. 


(1)  Annale*  de  Poggendorf,  vol   XLIII    p.  139. 


NOTE 

SUR    LE   CALCUL  DES  DIAMÈTRES  DES 
CONES  DE  TRANSMISSION  ; 

Par  M.  F.   MATHIAS, 

Membre  réaidant. 


(féiHCB  DD  15  FÉTiusa  1861.) 


Un  grand  nombre  de  machines  employées  dans  l'industrie 
doivent  marcher  à  des  vitesses  variables  à  la  volonté  de  Ton- 
vrier. 

Telles  sont  les  machines  à  raboter,  à  mortaiser,  qui  travaillent 
le  fer ,  la  fonte ,  le  bronze  et  le  cuivre  ;  les  tours  et  les  machines 
à  forer ,  dont  la  vitesse  dépend  de  la  matière  et  du  diamètre  des 
pièces  ou  des  trous;  les  meules  à. polir,  les  machines  à  faire  le 
papier  et  tant  d'autres. 

On  obtient  généralement  cette  variation  de  vitesse  par  l'emploi 
de  deux  cônes  de  transmission ,  appelés  encore  cônes  à  gradins, 
ou  poulies  étagées ,  car  ces  cônes  se  composent  de  poulies  de 
divers  diamètres,  réunies  en  une  seule  pièce  (pi.  1,  fig.  1).  L'un 
de  ces  cônes  C,  est  calé  sur  Tarbre  de  couche  principal  ou  sur  un 
arbre  de  commande  intermédiaire  ;  la  vitesse  de  ce  cône  eonduc- 
teur  est  constante,  ou  du  moins  ne  dépend  que  de  celle:du  moteur 
de  l'usine.  L'autre  cône  conduit  C  est  placé  sur  l'arbre  de  l'outil 
ou  de  la  machine,  et  le  mouvement  lui  est  transmis  au  moyen 
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d'une  courroie,  qui  embrasse  l'un  ou  l'autre  des  couples  xeiy  , 
iatf  et/,  x^  et  y,,  etc. 

Ordinairement  les  poulies  placées  au  milieu  des  deux  cdnes  ont 
des  diafnètres  égaux,  et,  dans  ce  cas,  la  vitesse  de  l'arbre  de  Toutil 
sera  celle  de  Tarbre  conducteur.EIle  sera  supérieure  ou  inférieure 
à  cette  dernière ,  selon  que  l'ouvrier  aura  fait  passer  la  courroie 
sur  un  couple  pour  lequel  le  diamètre  de  la  poulie  conductrice 
sera  plus  grand  ou  plus  petit  que  celui  de  la  poulie  conduite. 

On  voit  de  suite  que  ces  déplacements  doivent  avoir  lieu  sans 
changement  de  la  longueur  de  la  courroie ,  et  par  conséquent ,  la 
somme  des  diamètres  des  poulies  de  chaque  couple  doit  être 
égale  à  une  constante. 

Les  constructeurs  ont  l'habitude  presque  générale  d'employer 
un  seul  modèle  pour  la  fonte  des  deux  cônes ,  en  étageant  les 
poulies  d'une  manière  uniforme ,  c'est-à-dire  en  faisant  varier 
les  diamètres  d'une  même  quantité,  qui  ne  dépasse  guère  0°',100. 
(pl.2,fig.l.) 

Ce  procédé ,  économique  pour  le  constructeur ,  laisse  à  désirer 
au  point  de  vue  mécanique ,  car  il  ne  permet  pas  d'obtenir ,  sur 
l'arbre  de  l'outil ,  des  vitesses  déterminées  à  l'avance  par  la  na- 
ture variable  du  travail  auquel  la  machine  est  destinée. 

En  effet ,  la  progession  arithmétique  des  diamètres  est  loin  de 
produire  une  augmentation  proportionnelle  des  vitesses  trans- 
mises, et  si  le  rapport  des  diamètres  à  l'étagement  n'est  pas  très- 
grand  ,  ces  vitesses  varient  entre  des  limites  tellement  écartées 
que  l'usage  en  devient  impossible  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Ainsi ,  l'on  rencontre  fréquemment  des  cônes  de  transmission 

cinq  poulies,  dont  nous  donnons  ci-après  les  diamètres. 

Cône  conducteur    0,70    0,60    0,50    0,40    0,30 
Cône  conduit         0,30    0,40    0,50    0,60    0,70 

Cône  conducteur    0,46    0,38    0,30    0,23    0,14 
Cône  conduit         0,14    0,92    0,30    0,38    0,46 
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Le»  rapports  des  vitesses  transmises  aux  cônes  conduits ,  sont  ; 
Pour  le  premier       2,33    1,50    1    0,66    0,43 
Pour  le  second         2,87    1,72    1    0,68    0,36 

Les  vitesses  extrêmes  sont  dans  le  rapport  de  10  à  64,  et  de 
10  à  82.  Il  existe  peu  de  machines  oii  Ton  puisse  utiliser  une 
différence  pareille. 

Les  écarts  de  vitesse  se  réduisent,  il  est  vrai ,  avec  la  diminu- 
tion de  Tétagement  par  rapport  aux  diamètres ,  mais  on  reste 
toujours  fondé  à  dire ,  que  l'accroissement  du  diamètre  des 
poulies  suivant  une  progression  arithmétique  conduit  souvent 
à  des  écarts  de  vitesse  trop  considérables ,  et  qu'en  tous  cas,  il  ne 
permet  pas  d'obtenir  pour  tous  les  couples  des  rapports  de  dia- 
mètres qui  correspondent ,  avec  un  maximum  de  rendement,  aux 
divers  travaux  à  exécuter. 

Les  constructeurs  devraient  donc  déterminer  d'abord  les 
vitesses  vraiment  utiles  et ,  renonçant  à  Tétagement  uniforme , 
donner  aux  poulies  des  cônes  les  diamètres  qui  réalisent  les  don- 
nées de  l'expérience. 

Pour  faciliter  la  détermination  de  ces  diamètres ,  nous  avons 
construit  un  tableau  et  un  graphique,  dont  l'usage  est  prompt 
et  facile  ^t  qui  tous  deux  reposent  sur  les  formules  élémentaires 
qui  suivent. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  somme  des  diamètres  des  divers 
couples ,  doit  être  égale  à  une  constante ,  de  sorte  que  (fig.  1) 

X  -H  y  =  a?'  -f.  y'  =  i»,  -4-  a?,  = S. 

La  vitesse  angulaire  du  cône  conducteur  est  invariable,  c'est-à 
dire  que  toutes  les  poulies  de  ce  cône  font  un  mèm'e  nombre  de 
tours  par  minute.  La  vitesse  du  cône  conduit  sera ,  pour  chaque 
couple  y  proportionnelle  au  rapport  des  diamètres  de  tes  pou- 
lies     -7 ,  -7  >  etc. 

y     Vf 
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Grénéralement,  on  a  a;  =  y  pour  les  poulies  placées  au  milieu 

S       X 
des  cônes  :  dans  ce  cas  a?  =  y  =  -— •  et  —  =  1. 

2       y 

Pour  un  autre  couple ,  la  vitesse  Y  du  cône  conduit  sera 

V  =  ^  (1). 
y 

Remplaçant  tour  à  tour  dans  cette  équation  x'  et  y  par  leur 
valeur  tirée  de  celle  a:'  -f-  j/  =  S ,  on  obtient  : 

V 
Pour  le  diamètre  de  la  poulie  conductrice  ^  =  S  =; — ;  (2). 

V-4-1 

Et  pour  celui  de  la  poulie  conduite  y'  =  S  == — r  (3). 

Le  tableau  (page  45)  donne  pour  les  vitesses  supérieures  et  in- 
férieures à  l'unité ,  les  coefficients  de  S  des  équations  (2)  et  (3). 

La  construction  du  graphique  est  très-simple  (pi.  2). 

Sur  une  ligne  horizontale  ÂB,  on  porte  comme  abscisses,  les 
vitesses  V  des  poulies  conduites,  et  on  élève  les  ordonnées. 
Sur  Tune  d'elles ,  on  prend  une  longueur  déterminée  AC  repré- 
sentant la  valeur  S,  et  on  tire  par  son  extrémité  une  paral- 
lèle CD  à  la  ligne  des  abscisses. 

Comme  pour  V=  lonaaî  =  y=  —,  le  point  milieu  de 

l'ordonnée  de  l'unité  de  vitesse ,  sera  un  point  de  la  courbe.  Il 
suffît  maintenant  de  porter  sur  l'ordonnée  de  chaque  vitesse  la 

1 

valeur  du  tableau  correspondant  au  coefficient         ■    ■    et  on 
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tracera  par  les  points  ainsi  déterminés  une  courbe  qui  est  une 
hyperbole ,  ayant  pour  asymptote  la  ligne  des  abscisses  ou  des 
vitesses. 

On  voit  qu'ayant  déterminé  à  Tavance  la  sonmie  constante  des 
diamètres  des  poulies  accouplées,  et  adoptant  une  échelle  qui 
donne  AC  =  S ,  on  n'a  qu'à  chercher  sur  la  ligne  des  abscisses 
les  vitesses  qu'on  veut  réaliser  pour  avoir,  à  la  même  échelle,  les 
diamètres  cherchés  des  poulies. 

Prenons  pour  exemple  les  canes  d'une  mach  à  raboter,  et 
supposons  qu'on  ait  reconnu  que ,  pour  travailler  les  différents 
métaux ,  le  nombre  de  tours  de  l'arbre  de  l'outil  doit  être,  dans 
le  même  temps, 

(  40 
Pour  la  fonte  J  Pour  le  fer  forgé  100. 


Pour  le  bronze  { 


! 


Prenant  pour  unité  la  vitesse  de  100  tours,  les  vitesses  des  cinq 
poulies  du  cône  conduit ,  seront  :  0,40  ;  0,70  ;  1 ,00  ;  1 ,40  ;  1 ,80. 

Si  l'on  pose  S  =  O^jôO,  il  suffira  de  multiplier  ce  chiffre  par 
les  coefficients  du  tableau  correspondant  aux  différentes  vitesses 
énoncées. 

On  aura  ainsi,  pour  les  diamètres  des  poulies  (fig.  3) 

Du  cône  conducteur      0"',171  0°»,247  0"*,300  0°*,350  0"^,387 
Du  cône  conduit  0"»,429  0"^,353  0«,300  0"',250  0"*,213 


Somme  constante  0"",600  0",600  0"*,600  0"',600  0»,600 

Si  l'on  veut  se  servir  du  graphique,  on  n'a  qu'à  prendre  une 
échelle  d'après  laquelle  la  ligne  AC  représente  0*"60.  On  cher- 
chera les  ordonnées  des  vitesses  déterminées  plus  haut ,  et  les 
longueurs  au*dessus  et  au-dessous  du  point  d'intersection  de  la 
courbe,  donneront,  à  l'échelle  adoptée,  les  diamètres  des  poulies 
conductrices  et  conduites 
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U  n'est  pas  nécessaire  que  Tun  des  couples  ait  des  diamètres 
égaux,  c'est-à-dire  que  l'une  des  poulies  conduites  fasse  le  même 
nombre  de  tours  que  le  cône  conducteur. 

Ainsi,  supposons  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  marcher»  sur  un 
tour,  des  roues  de  locomotives  de  différents  diamètres  avec  une 
vitesse  uniforme  à  la  circonférence  ;  que  la  plus  grande  poulie 
conductrice  ait  un  diamètre  donné  à  l'avance,  égal  à  0'°,70,  et 
que  la  somme  constante  des  diamètres  soit  de  1°^,00.  Les  dia- 
mètres des  roues  à  tourner  sont  :  1"*,06,  l",20 ,  1",40, 
1»,80,    2»,10,    2™,30(1). 

La  vitesse  de  la  première  poulie  du  cône   conduit  sera 

70 

;n:=  2,333 

30 

Les  autres  vitesses ,  proportionnelles  en  raison  inverse  aux 
diamètres  des  roues  et  en  raison  direct  à  la  première  vitesse 
seront  : 

«  o«o       106  ^  ^^«      1.06 

ce  qui  donne  pour  les  rapports  des  vitesses  : 

2.333      2.060      1.766      1.377      1.180      1.075. 

On  cherchera  par  interpolation  sur  le  tableau ,  ou  graphique- 
ment sur  la  courbe  les  ordonnées  correspondantes  à  ces  vitesses 
et  Ton  aura  (fig.  3.) . 

Pour  les  diam.  do  c3ne  condoct.    0.70  0.673  0.638  0.579  0.541  0.518 
H.     '      id.    coBdoit.    0.30  0.327  0.362  0.421  0.459  0,482 


(  1)  Ce  sont  les  diamètres  des  roues  des  locomotives  du  cliemin  de  fer 
du  Nord. 
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TABLEAU 
Servant  au  calcul  des  diamètres  des  cônes  de  transmission. 


POULIES 


1. 

1.10 
1.20 
1.30 
1.40 
1.50 
1.60 
l.TO 
1.80 
1.90 
2.00. 
2.10 
2.20 
9.90 
8.40 
2.50 
2.60 
2.'70 
2.80 
2.90 
8.00 
3.20 
3.40 
8.60 
3.80 
4.00 
4.20 
4.40 
4.60 
4.80 
5. 


Conductrice 

Conduite 

Valenr  de • 

Valeur  de  — 

V  +  I 

v  + 

0.5000 

0.5000 

0  5288 

0  4762 

0.5454 

0  4546 

0.5652 

0.4848 

0.5883 

0.4167 

0.6000 

0.4000 

0.6154 

0.3846 

0.6296 

0.3704 

0.6429 

0.8571 

0.6552 

0.8448 

0,6667 

0.8338 

0.6'774 

0.8226 

0.68*75 

0.8125 

0.6970 

0.8030 

0.7559 

0.2941 

0  7143 

0.2857 

0.7222 

0.2778 

0.7297 

0.2708 

0.7368 

0.2632 

0.7436 

0.2564 

0.7500 

0.2500 

0.7619 

0.2381 

0.7727 

0.2278 

0.7826 

0.2174 

0.7917 

0.2083 

0.8000 

0.2000 

0.8077 

0.1923 

0.8148 

0.1852 

0.8214 

0.1786 

0.8276 

0.1724 

0.8834 

0.1666 

VITESSES  DECROISSANTES. 


Valeur 

V. 


1. 

0.95 
0.90 
0.85 
0.80 
0.75 
0.70 
0.65 
0.60 
0.55 
0.50 
0.45 
0.40 
0.85 
0.80 
0  25 
0.20 
0.15 
0.10 
0.05 


POULIES 


Conductrice 
V 


Valeur  de 


V  +  I 


0.5000 
0.4872 
0.4737 
0.4595 
0.4444 
0.4286 
0.4118 
0.3939 
0  3750 
0.3548 
0.3384 
0.3103 
0.2857 
0.2593 
0.2308 
0.2000 
0.1666 
0.1304 
0.0909 
0.0476 


Conduite 
I 


Valenr  de 


V  +  I 


0  5000 
0.5128 
0.5263 
0.5405 
0.5556 
0.5714 
0 . 5882 
0.6061 
0.6250 
0.6452 
0.6666 
0.6897 
0.7143 
0.7407 
0.7692 
0.8000 
0 . 8334 
0.8696 
0.9091 
0.0524 
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L'ILE  D'IOS 


ET    LE   TOMBEAU  D'HOMÈRE 


Par  M.  G.  HINSTIN  , 

Membre  résidant. 


(  SIAifCI  DU  1*'  MHS  mi.) 


I 


Voudriez  -  VOUS ,  Messieurs,  entre  deux  lectures  sérieuses, 
comme  celle  qui  vient  de  vous  être  faite  et  celle  que  vous  allez 
entendre ,  quitter  un  instant  par  la  pensée  la  brillante  salle  de 
réunion  que  vous  inaugurez  aujourd'hui ,  et  faire  avec  moi  une 
très-courte  promenade  en  Grèce? 

Oii  vais-je  vous  conduire?  à  Sparte?  tout  y  a  péri ,  même  les 
ruines;  à  Athènes?  on  y  entre  avec  ravissement,  mais  on  ne 
peut  plus  en  sortir.  J'aime  mieux  vous  faire  visiter  une  toute 
petite  ile  de  TArchipel,  moins  connue,  non  moins  curieuse,  et  plus 
facile  à  parcourir:  nie  dlos,  appelée  aujourd'hui,  par  corruption 
d'une  ancienne  forme  de  langage,  Nio. 

L'île  de  Nio  est  pauvre ,  presque  stérile ,  presque  dépeuplée. 
Et  cependant  elle  attire  le  voyageur  ;  elle  a  ses  pieux  pèlerins. 
Quel  charme  peut  donc)  avoir  ce  rocher  perdu  au  milieu  des 
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Gyclades?  C*est  que  Nio ,  comme  le  moindre  coin  de  la  Grèce' 
avec  la  beauté  d'un  ciel  et  d'une  mer  incomparables ,  a  gardé  une 
tradition  glorieuse ,  qui  embellit  sa  nudité ,  et  la  revêt  comme 
d'un  voile  de  poésie:  elle  montre  encore  avec  un  naïf  orgueil  le 
tombeau  du  divin  Homère ,  tout  comme  Sainte-Hélène  pouvait 
montrer  jadis  le  tombeau  de  Napoléon. 


II. 


On  arrive  à  Nio  par  un  petit  port  bien  fermé.  La  ville 
moderne  couronne  le  sommet  de  l'acropole  antique ,  loin  du 
rivage ,  derrière  une  colline  qui  la  protège  contre  le  vent  du 
nord.  Sur  le  rivage  même  s'élève  une  pauvre  église  blanche, 
consacrée  à  Saint-Georges ,  que  les  matelots  saluent  de  trois 
signes  de  croix  ;  à  côté  ,  quelques  cabanes  de  pêcheurs ,  et  un 
khani  (auberge) ,  où  l'on  débarque.  Le  chemin  qui  conduit  à  la 
ville,  en  longeant  les  ruines  des  anciennes  murailles,  est  excellent  : 
il  est  vrai  que  les  autres  sont  détestables.  Cependant  Nio  a 
reçu  un  legs  de  2000  drachmes  de  rente  pour  l'entretien  de  ses 
routes  :  elle  préfère  (et  c'est  un  des  traits  les  plus  originaux  de 
l'esprit  grec)  employer  cette  somme  à  l'entretien  d'une  école. 

La  ville  n'est  qu'un  village.  Pendant  que  les  hommes  sont 
aux  champs ,  les  femmes  tricotent  des  bas  au  seuil  de  leurs 
maisons  :  c'est  leur  gagne-pain.  Les  Niotes  sont  peu  nombreux, 
à  peine  2000  :  et  cependant  l'île^  ne  suffit  pas  à  les  nourrir.  La 
terre  est  ingrate ,  et  ne  leur  donne  guère  que  de  l'orge ,  des 
figues  et  des  olives.  Aussi  beaucoup  vont-ils  au  loin  vivre  de  la 
pêche.  Ces  pauvres  diables  sont  doux ,  honnêtes  et  résignés  ;  ils 
paient  sans  murmurer  les  impôts  qui  pèsent  si  lourdement  sur 
leur  misère ,  et  ne  résistent  qu'à  la  conscription ,  bien  que  Pîle 
ne  doive  que  cinq  hommes.  Ils  désertent  et  s'enfuient  dans  la 
montagne. 
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III. 


Pendant  que  le  dimarque  ou  maire  de  Nio  m'accueillait 
chez  lui ,  et  me  faisait  offrir  par  sa  fille  ainée,  selon  la  coutume 
gracieuse  de  l'hospitalité  grecque,  le  café  et  le  glyco  ;  pendant 
qu'il  me  parlait  de  ses  administrés,  ou  m'interrogeait  curieuse- 
ment sur  la  France ,  je  ne  pensais  qu'au  tombeau  d'Homère,  et 
je  voulais  en  avoir  le  cœur  net. 

Me  voilà  donc  en  route  sur  un  mulet ,  que  son  vieux  maître , 
armé  d'une  branche ,  pousse  derrière  moi  avec  des  hurlements 
terribles.  A  part  un  coin  de  prairie  fertile  et  riante  sur  le  bord 
de  la  mer ,  la  campagne  est  triste  :  de  maigres  champs  en  étage 
qui  disputent  la  place  au  rocher  ;  de  pâles  figuiers,  des  oliviers 
poudreux  ;  sur  la  route ,  des  enfants ,  des  vieillards ,  qui  viennent 
glaner  quelques  fruits.  —  Plus  loin ,  des  cabanes  clair-semées,  et 
çà  et  là  de  petites  églises  votives  ;  —  puis ,  la  désolation  sous 
un  soleil  étincelant  et  brûlant.  Que  faire  alors ,  à  moins  que 
Tonne  songe? 

Je  songeais  en  effet  à  cette  tradition  singulière,  qui  fait  aborder 
et  mourir  le  chantre  de  l'Iliade  sur  une  plage  de  l'île  d'Ios  (1) 
Homère  avait  quitté  Samos  et  l'Asie  pour  se  rendre  à  Athènes. 
N'y  a-t-il  pas  là  une  poétique  allégorie ,  comme  la  Grèce  savait 
les  inventer  ?  Homère  veut  mourir  à  Athènes  :  il  léguera  sa  lyre 
et  son  génie  à  cette  terre  chérie  de  Minerve  et  des  Muses.  La 
mort  l'arrête  à  los.  Mais  los,  c'est  déjà  la  race  Ionienne  en 
Grèce ,  c'est  la  même  mer  azurée  qui  se  fond  harmonieusement 
avec  un  ciel  pur ,  le  même  horizon  d'îles  et  de  montagnes  aux 
fins  contours ,  aux  vives  couleurs  ;  la  même  maigreur  du  sol... 


(1)  Vie  d'Homên,  attribuée  à  Hérodote. 
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En  même  temps ,  je  crois  voir ,  selon  la  légende ,  Homère 
malade  sur  le  rivage.  Des  enfants  de  pécheurs  descendent  de 
leur  barque  :  il  leur  demande  avec  bonté  s'ils  ont  pris  beaucoup 
de  poissons.  Les  étourdis,  sans  respect  pour  le  grand  poète, 
lui  répondent  par  cette  énigme  étrange  :  c<  Ceux  que  nous  avons 
pris ,  nous  les  avons  jetés  ;  ceux  que  nous  n'avons  pas  pris ,  nous 
les  avons  encore.  »  Homère  parlait  de  poissons,  les  pêcheurs  de 
bêtes  incommodes  :  plaisanterie  toute  grecque,  non  par  le 
goût,  mais  par  la  préoccupation  qu'elle  révèle.  C'est  un  des 
traits  de  ressemblance,  et  des  moins  contestables,  entre  les 
Grecs  modernes  et  leurs  ancêtres..  .. 

Cependant  la  renommée  du  poète  s'est  vite  répandue.  De  la 
ville,  et  par  le  chemin  que  je  prends  moi-même,  on  accourt 
pour  l'entendre.  Comme  le  sublime  aveugle  d'André  Chénier, 
Homère  les  tient  suspendus  à  ses  lèvres.  Il  meurt ,  et  les  habitants 
d'Ios  lui  gravent  cette  épitaphe  :  «  Sous  cette  terre  repose  la 
tête  sacrée  du  divin  Homère  qui  chanta  les  héros.  » 

Malheureusement ,  au  milieu  de  ce  rêve ,  je  me  rappelais  tout- 
à-coup  ,  que  loin  de  croire  au  tombeau  d'Homère ,  des  esprits 
sérieux  allaient  jusqu'à  nier  l'existence  même  du  poète  ,  et  le 
souffle  de  l'érudition  allemande  venait  dissiper  mon  illusion 
poétique. 


IV. 


J'étais  arrivé.  A  la  porte  d'une  cabane ,  une  pauvre  femme , 
entourée  de  ses  filles ,  toutes  jeunes  encore ,  tricote  une  paire 
de  bas  en  pleurant.  —  «  Où  est  le  maitre  de  la  maison?  » 
—  La  femme  baisse  la  tête  en  gémissant.  —  «  Elle  est  veuve  !  » 
s'écrient  les  enfants ,  avec  un  accent  de  tristesse  et  de  compassion 
qui  me  fait  deviner  toutes  les  douleurs  du  veuvage  :  et  je  me 
rappelais  les  touchantes  paroles  d'Andromaque. — Mais  la  pauvre 
veuve  tient  à  remplir  les  devoirs  de  l'hospitalité.  Elle  m'apporte 


—  61  ~ 

des  figues  fraîches  et  un  rayon  de  miel  :  c'est  un  miel  fameux 
dans  le  pays.  Tout  le  monde  sait  que  le  roi  en  a  mangé  dans  son 
voyage  mémorable  de  1843 ,  et  qu'il  en  a  taché  sa  foustanelle. 

On  m'amène  enfin  George  Capétanios. 

Capétanios  est  un  bpn  paysan ,  propriétaire  de  toute  la  partie 
de  l'ile  dite  le  Plateau ,  oii  la  tradition  place  le  séjour  d'Homère  et 
son  tombeau.  —  II  y  a  là ,  en  effet ,  les  traces  d'une  ville  antique. 
Une  colline ,  qui  dut  en  être  l'acropole,  descend  jusqu'à  la  mer 
par  une  pente  douce  et  aboutit  à  une  petite  anse  qui  sert  encore 
aujourd'hui  de  refuge  aux  pêcheurs ,  comme  elle  put  abriter 
jadis  ceux  de  la  légende.  De  là  le  nom  de  Psaropyrgoi ,  ou  tour 
des  pécheurs ,  donnée  aux  ruines  d'une  vieille  tour  rasée ,  qui 
couronne  la  hauteur. 

Et  Homère  ?  —  a  Homère ,  mon  bon  monsieur ,  me  raconte 
alors  mon  cicérone ,  était  un  seigneur  très-puissant  et  extraordi- 
nairement  riche,  qui  demeurait  dans  cette  tour.  Il  avait  des 
ennemis ,  qui  résolurent  de  l'attaquer  et  se  postèrent  dans  la 
petite  lie  que  vous  voyez  là-bas.  De  là  ils  bombardèrent  la  tour 
pendant  plusieurs  semaines  à  coups  de  canon ,  la  renversèrent  et 
ensevelirent  le  trésor  sous  ses  décombres.  Voilà  ce  que  m'a  dit 
mon  père.  »  —  Et  le  malheureux  fit  comme  son  père  :  il  creusa 
et  retourna  dans  tous  les  sens  la  tour  mystérieuse  :  il  en  fut  pour 
sa  peine  et  ses  frais ,  sans  même  y  trouver  le  dédommagement  que 
le  laboureur  de  La  Fontaine  réservait  à  ses  fils. 

<c  —  Mais  ce  puissant  seigneur ,  oii  donc  est-il  enterré  ?»  — 
a  Là .  >»  —  Et  mon  paysan  me  montrait  avec  vénération  une  mau- 
vaise tombe  triangulaire,  ouverte  à  dix  pas  des  ruines,  et 
grossièrement  faite  de  cailloux  et  de  chaux. 

Pauvre  légende ,  qu'es-tu  devenue  ?  —  En  retournant  à  la 
ville,  j'ouvris  l'Homère  que  j'avais  dans  ma  poche,  je  revis 
Achille,  Hélène,  Hector,  Priam,  et  j'avoue  que  je  ne  pensai 
plus  au  tombeau  du  poète. 
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Que  ferais-je  plus  long-temps  à  los? 

Voici  d'ailleurs  la  a  Refne  de  Grèce  »  qui  revient  fort  à  propos 
de  Santorin  :  elle  jette  Tancre  dans  le  petit  port  j  et  doit  partir 
cette  nuit  même  ,  trop  tard ,  hélas  !  pour  mon  brave  dimarque , 
qui  sait  bien  ce  qui  l'attend. 

En  effet ,  une  troupe  de  passagers  affamés  envahit  sa  maison. 
Il  y  a  là  un  avocat  de  Syra ,  qui  visite  ses  clients  des  iles ,  un 
maître  d'école  beau  parleur,  un  médecin  majestueux,  et  le 
secrétaire  de  je  ne  sais  quel  ministre  avec  toute  sa  famille.  On 
saute  au  cou  du  dimarque ,  on  l'embrasse  sur  la  bouche ,  et  on 
lui  demande  à  dîner.  Il  faut  s'exécuter  :  tel  est  l'usage.  Tous  ces 
convives  improvisés  sont  même  avec  leur  hôte  d'un  sans-gêne 
plus  qu'antique  :  «  Dimarque,  dépêche  toi,  nous  avons  faim.... 
Comment ,  dimarque ,  tu  n'as  pas  de  vin  !  »  —  «  Mes  vignes  ont 
été  malades  cette  année.  »  —  «  Tu  te  moques  de  nous  !  apporte- 
nous  du  vin.  »  Toute  réflexion  faite ,  le  bon  homme  ne  sert  que 
de  l'eau ,  excellente  du  reste ,  avec  un  verre  pour  quatre. 

Quelques  heures  plus  tard ,  nous  voguions  doucement  sur 
es  eaux  endormies  de  la  mer  Egée ,  par  une  de  ces  admirables 
nuits  du  ciel  grec ,  si  bien  chantées  par  le  poète  :  «  Autour 
»  de  la  lune  brillante  étincellent  les  étoiles.  Aucun  soufQe n'agite 
»  l'air.  Alors  se  montrent  au  loin  et  les  sommets  des  montagnes 
0  et  la  pointe  des  promontoires  et  les  forêts.  Le  ciel  immense 
«  s'est  entr' ouvert,  on  voit  tous  les  astres ,  et  le  pasteur  se 
»  réjouit  (1).  » 


(1)  iliade ,  cbani  8,  556.  sq. 
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COMBINAISONS  QUI  S'OPÈRENT  A  L'AIDE  DES  CORPS  POREUX  î 

Par  M.  B.  CORENWINDER, 

Membre  réiidant. 
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Personne  n'ignore  que  M.  Kuhlmann  a  découvert,  il  y  a  plu- 
sieurs années ,  quelques  réactions  importantes  qui  ont  lieu  sous 
l'influence  des  corps  poreux. 

On  se  rappelle  que  cet  éminent  chimiste  a  prouvé  que  si  Ton 
fait  passer  simultanément  de  l'ammoniaque  et  de  l'oxygène  sur 
de  la  mousse  de  platine  chauffée  à  une  température  modérée ,  il 
y  a  production  de  combinaisons  nitreuses. 

Réciproquement ,  si  c'est  de  l'hydrogène  et  des  gaz  nitreux 
qui  agissent  respectivement  en  présence  de  l'éponge  de  platine , 
il  se  produit  de  l'ammoniaque. 

Ces  observations ,  devenues  classiques  dans  la  science ,  au- 
raient pu  être  le  point  de  départ  de  découvertes  intéressantes 
même  pour  l'industrie ,  mais  jusqu'aujourd'hui  aucun  chimiste 
n'a  fait  de  nouvelles  tentatives  dans  cet  ordre  d'idées. 

En  1851 ,  cependant,  j'ai  annoncé  que  l'on  pouvait,  en  utili- 
sant la  force  de  condensation  offerte  par  les  corps  poreux ,  réali- 
ser la  combinaison  directe  de  quelques  corps  simples  et  obtenir 
des  composés  dont  la  constitution  n'avait  pas  encore  été  synthé- 
tiquement  démontrée.  Ainsi ,  avec  de  la  vapeur  d'iode  ou  de  la 
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vapeur  de  brdme  et  de  Thydrogène ,  j'ai  produit  directement  de 
Tacide  iodhydrique  ou  de  Tacide  bromhydrique ,  en  opérant  avec 
de  la  mousse  de  platine  chauflee  à  une  température  inférieure 
au  rouge. 

J'ai  constaté  également,  à  la  même  époque ,  que  le  soufre  et 
le  sélénium  peuvent  aussi  se  combiner  avec  Thydrogëne  pur , 
mais  comme  le  soufre  attaque  le  platine ,  même  à  une  tempéra- 
ture peu  élevée ,  j'ai  employé  pour^orps  poreux  la  pierre  ponce 
récemment  calcinée. 

Une  circonstance  particulière  m'a  engagé  récemment  à  répéter 
ces  dernières  expériences ,  et  j'ai  observé  que  la  combinaison  du 
soufre  et  de  l'hydrogène ,  qui  n'est  que  partielle  lorsqu'on  opère 
brusquelnent  et  avec  trop  de  vivacité,  peut  être  rendue  à  peu 
près  complète  lorsqu'on  entretient  un  excès  d'hydrogène  dans 
l'appareil  et  qu'on  distille  le  soufre  avec  ménagement. 

La  combinaison  directe  du  soufre  et  de  l'hydrogène  a  été 
tentée  bien  des  fois  par  les  anciens  chimistes  ;  il  leur  semblait 
utile  d'obtenir  directement  l'acide  sulfhydrique ,  pour  établir 
irrévocablement  sa  composition. 

Kirwan  et  les  chimistes  hollandais  qui  ont  fait  beaucoup  d'ex- 
périences intéressantes  sur  l'hydrogène  sulfuré  n'ont  pu  former 
ce  corps ,  ni  en  fondant  le  soufre  dans  un  vase  rempli  d'hydro- 
gène ,  ni  en  faisant  passer  celui-ci  dans  un  tube  qui  contenait  du 
soufre  liquéfié.  (1) 

Dans  son  traité  de  chimie ,  M.  Regnault  affirme  aussi  que  le 
soufre  et  l'hydrogène  ne  se  combinent  pas  directement ,  même 
quand  on  les  fait  passer  à  travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
au  rouge.  Cependant,  M.  Persoz  ,  dans  son  traité  de  chimie  mo- 
léculaire ,  prétend  que ,  dans  cette  circonstance ,  on  constate 
quelquefois  la  formation  d'une  petite  quantité  de  sulfide  hy- 
drique. 

(1)  BertboUet,  Statique  chimique,  tome  9,  page  95. 


—  56  — 

Je  suis  autorisé  par  mes  observations ,  à  admettre  que  ces 
affirmations  sont  vraies  Tune  et  l'autre.  Le  résultat  obtenu  dé- 
pend entièrement  de  la  température. 

On  sait  que  Tacide  sulfhydrique  se  décompose  par  une  chaleur 
élevée ,  ses  deux  éléments  se  séparent.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'en  cette  circonstance  ils  ne  puissent  se  combiner. 

S'il  y  a  action  chimique  entre  ces  deux  substances  lorsqu'elles 
se  trouvent  sous  l'influence  des  corps  poreux ,  c'est  que  ceux-ci 
favorisent  la  réaction  à  une  température  au-dessous  du  rouge. 

Lorsque  l'on  a  observé  la  production  d'une  faible  quantité  de 
sulfide  hydrique  en  faisant  traverser  le  soufre  et  l'hydrogène 
dans  un  tube,  celui-ci,  sans  doute,  n'était  pas  soumis  à  une 
haute  température ,  et  quelques  molécules  des  deux  corps  en 
présence  ont  pu  se  combiner ,  ce  qu'il  est  facile  de  constater  avec 
les  sels  de  plomb  qui  permettent  de  déceler  des  traces  d'acide 
sulfhydrique. 

Si  les  corps  poreux  interviennent ,  la  réaction  est  beaucoup 
plus  prononcée.  On  peut  recueillir  l'hydrogène  sulfuré  dans 
l'eau  bouillie  ,  le  recevoir  dans  une  dissolution  de  plomb  qu'il 
noircit  instantanément  et ,  quand  on  le  laisse  s'échapper  dans 
l'air,  on  en  est  bientôt  incommodé. 

On  a  démontré  déjà  que  si  l'on  fait  passer  un  mélange  d'acide 
sulfureux  et  d'hydrogène  à  travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
au  rouge ,  il  y  a  décomposition  de  l'acide  sulfureux ,  formation 
d'eau  et  dépôt  de  soufre. 

J'ai  répété  cette  expérience,  mais,  au  lieu  d'employer  un 
tube  vide ,  j'y  ai  introduit  au  préalable  des  fragments  de  pierre 
ponce  récemment  calcinée. 

En  cette  circonstance ,  j'ai  vu  que  le  phénomène  est  plus 
complexe  ;  il  se  dégage  en  outre  de  l'hydrogène  sulfuré. 
Il  est  plausible  que ,  dans  cette  dernière  opération ,  l'excès 
d'hydrogène  agit  sur   le  soufre  mis  en  liberté,  et  que  ces 
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deux  corps  se  combinent  sous  l'influence  de  la  condensation 
opérée  par  la  matière  poreuse. 


IL 


La  précaution  que  j'ai  cru  devoir  prendre  de  dessécher  l'hy- 
drogène avant  de  le  faire  passer  avec  la  vapeur  de  soufre  dans  le 
tube  de  verre  contenant  de  la  ponce ,  m'a  conduit  naturellement 
à  me  faire  cette  question  :  la  vapeur  d'eau  et  la  vapeur  de  soufre 
ont-elles  une  action  réciproque  lorsqu'elles  se  trouvent  en  pré- 
sence de  corps  poreux  soumis  à  une  température  élevée? 

Pour  vérifier  ce  problême,  j'ai  fait  passer  de  la  vapeur  d'eau 
dans  un  tube  de  verre  contenant  quelques  fragments  de  soufre 
en  canon  et  une  colonne  de  pierre  ponce  ;  le  tube  étant  plein  de 
vapeur ,  j'ai  chauffé  la  ponce ,  puis  j'ai  distillé  le  soufre  avec 
beaucoup  de  précaution.  Dans  les  premiers  instants  même ,  il  m'a 
été  facile ,  à  l'aide  de  papier  imprégné  de  dissolution  de  plomb , 
de  constater  qu'il  se  produisait  de  l'hydrogène  sulfuré  et, 
bientôt ,  ce  dernier  composé  se  dégagea  avec  abondance. 

En  recevant  la  vapeur  dans  une  dissolution  d'acétate  de  plomb, 
en  peu  d'instants  on  obtient  un  précipité  de  sulfure  de  plomb 
noir. 

Si  c'est  dans  de  l'eau  froide  qu'on  condense  la  vapeur ,  en 
prenant  des  précautions  pour  éviter  qu'il  y  ait  du  soufre  en- 
traîné ,  on  voit  qu'au  contact  de  l'eau ,  il  s'opère  une  réaction 
entre  les  gaz  produits ,  un  dépôt  de  soufre  pulvérulent  a  lieu ,  et 
si  l'on  filtre  la  dissolution  à  plusieurs  reprises ,  on  n'y  trouve 
plus  d'hydrogène  sulfuré. 

Or ,  on  sait  que  l'hydrogène  sulfuré  et  l'acide  sulfureux  se 
décomposent  mutuellement  lorsqu'ils  sont  en  contact  à  l'état 
humide  :  il  y  a  formation  d'eau  et  dépôt  de  soufre.  Si  c'est  dans 
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de  la  dissolution  de  plomb  qu'on  condense  la  vapeur,  Tinsolubilité 
du  sulfure  de  plomb  empêche  la  reconstitution  des  corps  primitiiis. 

Ayant  répété  plusieurs  fois  cette  curieuse  expérience ,  soit 
avec  de  la  vapeur  produite  dans  un  ballon ,  soit  avec  de  la 
vapeur  prise  sur  un  générateur,  j'ai  confirmé  les  résultats 
annoncés ,  et  il  ne  me  reste  plus  le  moindre  doute  qu'en  pré- 
sence de  la  pierre  ponce  chauffée  au-dessous  du  rouge ,  le  soufre 
a  la  propriété  de  décomposer  Teau. 

La  réaction  peut  se  formuler  ainsi  : 

3S-h2H0  =  2SH-^  SO,.    (1) 

Vauquelin  a  annoncé  que  le  soufre  renferme  une  proportion 
appréciable  d'hydrogène.  Si  la  quantité  d'acide  sulfurique  ob- 
tenue dans  mon  expérience  était  faible ,  on  pourrait  croire  qu'elle 
n'est  due  qu'à  la  présence  de  cet  hydrogène.  Mais  je  n'ai  pas  la 
moindre  appréhension  à  cet  égard  ;  en  conduisant  l'opération 
avec  attention ,  on  peut  faire  disparaître  presque  la  totalité  du 
soufre  utilisé.  La  production  d'hydrogène  sulfuré  est  évidem- 
ment trop  abondante  pour  qu'elle  puisse  être  due  à  cette  cause. 

Du  reste ,  le  soufre  fond  nécessairement  avant  de  distiller ,  et 
s'il  contenait  de  l'hydrogène ,  celui-ci  serait  entraîné  par  la  va- 
peur dans  le  commencement  de  la  réaction  qui  cesserait  bientôt  ; 
tandis  qu'on  peut  la  produire  aussi  longtemps  que  tout  le  soufre 
n'a  pas  été  décomposé. 

On  ne  doit  plus  conserver  le  moindre  doute  sur  la  décomposi- 
tion de  l'eau  par  le  soufre  en  présence  de  la  pierre  ponce  chauf- 
fée ,  mais  ce  phénomène  est-il  dû  à  une  condensation  opérée  par 
la  porosité  de  la  matière ,  ou  ne  serait-il  pas  le  résultat  d'une 


(1)  Cette  tendance  à  la  décomposition  de  l'eau  par  le  soufre  est  da  reste 
si  manifeste,  qu'il  suffit  de  fondre  dans  un  petit  tube  un  morceau  de  sou- 
fre en  contact  avec  un  fragment  de  ponce  humide,  pour  produire  une 
quantité  sensible  d'hydrogène  sulfuré. 
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action  secondaire? Le  soufre  ne  forme-t-il  pas  d'abord  un  sulfure 
avec  le  fer  qui  contient  la  ponce?  ce  sulfure  ne  donne-t-il  pas 
ensuite  de  Tacide  sulfhydrique  par  la  décomposition  de  l'eau  ? 

Cette  objection  est  spécieuse.  On  sait,  par  exemple,  que  la 
pyrite  décompose  Teau  à  une  température  élevée  et  qu'il  se 
forme  de  l'hydrogène  sulfuré.  J'ai  constaté  même  qu'on  en  pro- 
duit des  traces  dans  cette  expérience ,  lorsqu'on  opère  à  la  tem- 
pérature seule  de  la  vapeur  d'eau  à  la  pression  atmosphérique. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  qu'il  n'est  pas  probable  que  le 
soufre  agisse  sur  un  des  éléments  de  la  ponce  à  une  température 
aussi  basse  que  celle  oii  commence  la  décomposition  de  l'eau 
par  le  soufre.  Toutefois,  pour  prévenir  cette  objection ,  j'ai  fait 
l'expérience  avec  de  la  pierre  ponce  que  j'avais  traitée  à  chaud 
par  de  l'acide  chlorhydrique ,  lavée  et  soumise  à  une  nouvelle 
calcination  :  les  résultats  ont  été  les  mêmes. 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  cette  précaution.  Sur  le  conseil 
de  M.  Eugène  Peligot ,  membre  de  l'Académie  des  Sciences ,  j'ai 
substitué  à  la  ponce  de  la  silice  pure.  Celle-ci  avait  été  préci- 
pitée du  silicate  de  potasse  par  un  acide ,  lavée  à  chaud  avec  le 
plus  grand  soin ,  desséchée  et  calcinée  au  rouge  blanc. 

Avec  cette  silice  poreuse  et  friable ,  la  réaction  a  été  plus 
nette  encore  qu'avec  la  pierre  ponce,  le  dégagement  d'hydro- 
gène sulfuré  plus  abondant.  Après  l'opération ,  la  silice  n'avait 
subi  aucune  altération  apparente  ;  l'ayant  calcinée  de  nouveau , 
le  poids  n'en  avait  pas  diminué  sensiblement.  ' 

Cette  expérience  n'a  plus  laissé  de  doute  dans  mon  esprit.  Il 
est  incontestable  que  le  soufre  n'attaque  pas  la  silice  ;  surtout  à 
une  température  inférieure  au  rouge  sombre  et ,  en  tout  cas , 
s'il  s'était  formé  du  sulfure  de  silicium,  celui-ci  décomposé  par 
l'eau  aurait  occasionné  le  déplacement  d'une  certaine  quantité 
de  silice  qui  n'aurait  pas  passé  inaperçue  et  que  j'aurais  vue  dans 
le  tube  ou  retrouvée  dans  l'eau  du  récipient. 

Il  demeure  donc  prouvé  que  sous  l'influence  des  corps  poreux 
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et  par  suite  de  la  condensation  opérée  par  cette  porosité  même , 
le  soufre  décompose  l'eau  jusqu'à  un  certain  point  et  à  une 
température  assez  modérée.  (1] 

Toutefois  y  je  ne  prétends  pas  que  cette  action  réciproque  du 
soufre  et  de  la  vapeur  d'eau  s'opère  d'une  manière  complète. 
Du  soufre  peut  échapper  à  la  réaction.  Cette  expérience  ne  four- 
nit pas  un  procédé  pour  préparer  de  l'acide  sulfhydrique.  Elle 
démontre  tout  simplement  une  nouvelle  espèce  de  réaction  qui 
n'est  que  partielle ,  il  est  vrai ,  mais  qui  ne  constitue  pas  moins 
un  phénomène  de  combinaison  devant  se  réaliser  probablement 
dans  la  nature. 


III. 


Dans  les  émanations  des  volcans  de  la  Nouvelle-Grenade , 
M.  Boussingault  a  observé  en  1831  la  présence  de  l'hydrogène 
sulfuré.  Plus  récemment,  MM.  Ch.  Sainte-Claire-Deville  et 
Leblanc  ont  fait  connaître ,  dans  un  mémoire  publié  en  1858,  (2) 
que  les  gaz  recueillis  sur  les  lieux  à  la  solfatare  de  Pouzzoles,  au 
lac  d'Agnano  et  à  Vulcano  ,  renferment  quelquefois  des  propor- 
tions sensibles  de  cet  acide. 

En  étudiant  le  beau  travail  de  ces  savants ,  je  me  suis  demandé 
si  la  réaction  de  la  vapeur  d'eau  sur  les  sulfures  métalliques  ou 
peut-être  sur  le  soufre  lui-même  en  présence  de  la  lave  incandes- 
cente ne  pouvait  pas  être  une  des  causes  des  émanations  sulfhy- 
driques  produites  par  les  fumerolles  des  volcans. 

(t)  On  peut  produire  aussi  de  Tliydrogène  sulfuré  en  substituant  à  la 
ponce  des  fragments  de  marbre.  La  réaction  ayant  lieu ,  même  à  une 
température  inférieure  à  celle  qui  détermine  la  séparation  de  Tacide  car- 
bonique, il  n*est  pas  probable  qu'elle  résulte  de  la  formation  éphémère 
d'un  sulfure. 

(9)  Ânnalei  de  Physique  et  de  Chimie  (1858),  tome  5S. 
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Ces  chimistes  admettent  qu'en  certains  cas  le  mélange  de  gaz 
et  de  vapeur  d*eau  vomi  par  le  cratère  peut  avoir  renfermé  de 
Tacide  sulfureux  et  de  l'hydrogène  sulfuré.  En  rapportant  l'ana" 
lyse  des  gaz  des  fumerolles  du  Vésuve  recueillies  en  juin  1856 , 
ils  s'expriment  ainsi  : 

a  La  petite  quantité  de  soufre  que  les  fumerolles  déposaient 
s  autour  de  leurs  orifices  annonçait  déjà  dans  les  émanations  la 
»  présence  de  l'hydrogène  sulfuré,  dont  la  rencontre  avec  l'a- 
D  cide  sulfureux  pouvait  déterminer  une  précipitation  de 
0  soufre.  0 

Dans  les  émanations  de  la  solfatare  de  Pouzzoles  et  du  lac 
d'Agnano ,  la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré  est  incontestable 
sur  les  lieux ,  mais  les  observateurs  n'en  retrouvaient  plus  dans 
les  gaz  rapportés  à  Paris.  Ainsi  que  je  le  disais  précédemment , 
le  mélange  de  gaz  et  de  vapeur  obtenu  dans  mon  expérience 
donne  un  dépôt  de  soufre  pulvérulent  par  la  condensation  dans 
l'eau ,  et  l'on  ne  peut  plus  ensuite  y  retrouver  de  traces  d'hy- 
drogène sulfuré. 

Dans  la  source  sulfureuse  de  Santa- Verina  en  Sicile ,  «  l'eau , 
»  disent  les  mêmes  auteurs,  présente  une  odeur  sensible  d'acide 
»  suif  hydrique  et  une  saveur  sulfureuse  très-prononcée.  La  sur- 
»  face  est  recouverte  d'une  pellicule  blanchâtre  de  soufre.  » 

Le  phénomène  observé  par  moi  de  la  décomposition  de  l'eau 
par  la  vapeur  de  soufre  en  présence  des  matières  poreuses  chauf- 
fées ,  me  semble  pouvoir  expliquer  en  certains  cas  ces  émanations 
de  gaz  sulfhydrique  (1).  Si  on  rejette  cette  explication,  on  ne 
pourra  pas  contester,  au  moins ,  que ,  dans  la  nature ,  toutes  les 


(1)  Ce  qui  donne  de  la  probabilité  à  cette  hypothèse,  c'est  que  M.  Ch. 
Sainte-Claire-Deville  fait  observer  que  les  émanations  sulfhydriques  sont 
plus  sensibles  lorsque  la  température  s'élève ,  elles  indiquent  un  degré 
supérieur  d'intensité  éruptive  :  elles  sont  accompagnées  de  beaucoup  de 
vapeur  d*eau.  La  même  observation  a  été  faite  par  M.  Damoor,  ^  la 
solfatare  de  la  Gu^eloupe. 
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fois  que  du  soufre  et  de  Teau  en  vapeur  seront  en  présence  de 
matières  incandescentes ,  le  phénomène  annoncé  aura  lieu ,  et  il 
n'est  pas  douteux  [que  ces  conditions  doivent  se  réaliser  souvent. 

On  peut  faire  cependant  à  cette  théorie  une  objection  sérieuse 
et  dont  je  ne  me  dissimule  pas  la  gravité ,  c'est  que  l'on  n'a  pas 
encore  constaté  la  présence  simultanée  de  l'acide  sulfhydrique  et 
de  l'acide  sulfureux  dans  les  émanations  volcaniques  ;  c'est  plutôt 
lorsqu'il  y  a  combustion  de  soufre  dans  le  cratère  que  la  pro- 
duction d'acide  sulfureux  a  lieu. 

Dans  le  volcan  de  Cumbal,  M.  BoussingauU  a  failli  être  as- 
phyxié par  le  gaz  acide  sulfureux. 

Il  faut  remarquer,  toutefois ,  qu'il  serait  difficile  de  découvrir 
simultanément  ces  deux  acides  dans  un  miliea  limité.  Lorsqu'ils 
sont  lancés  dans  l'atmosphère  avec  de  la  vapeur  d'eau ,  ils  se 
trouvent  nécessairement  disséminés ,  et ,  dans  le  mélange  qu'on 
recueille ,  on  doit  ou  les  obtenir  en  proportions  équivalentes  ou 
en  excès  l'un  sur  l'autre.  Il  est  évident  que  dans  le  premier  cas , 
les  deux  acides  disparaîtront,  dans  le  second  cas  on  pourra 
reconnaître  cet  excès. 

Il  est  même  incontestable  que  cette  action  réciproque  doit  se 
produire  à  l'orifice  du  cratère  ,  où  l'on  voit  le  dépôt  de 
soufre  pulvérulent.  On  n'y  constate  dès  lors  que  celui  des  deux 
acides  qui  dominait  sur  l'autre  dans  le  mélange  observé. 

Comme  l'établissent,  du  reste,  MM.  Ch.  Sainte-Claire- 
Deville  et  Leblanc  eux-mêmes ,  il  doit  v  avoir  dans  la  teneur 
des  gaz  recueillis  une  grande  variabilité,  dépendante  de  ce  qu'il 
y  a  d'inégal  et  d'alternatif  dans  les  tumultueux  et  bruyants  dé- 
gagements du  soupirail.  Dans  la  grande  solfatare  de  Pouzzoles, 
ils  ont  aperçu  qu'il  se  dégageait ,  avec  une  masse  énorme  de 
vapeur  d'eau ,  un  mélange  de  gaz  tantôt  contenant  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'acide  sulfureux ,  tantôt  dénué  de  l'un  ou  de 
l'autre  acide.  Ce  fait ,  ajoutent-ils ,  est  en  connexion  évidente 
avec  ce  qui  s'observe  à  quelques  mètres  plus  loin ,  à  la  petite 
solfatare  où  des  variations  du  même  genre  ont  lieu ,  non  plus 
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entre  Tacide  sulfureux  et  Tacide  carbonique ,  mais  entre  ce  der- 
nier  gaz  et  Thydrogène  sulfuré. 

Quel  que  soit ,  du  reste ,  le  sort  que  peut  éprouver  l'explica- 
tion précédente ,  je  ne  la  présente  qu'avec  circonspection  et  sans 
y  attacher  une  grande  importance.  Plus  on  avance  dans  Tétude 
de  la  nature,  moins  on  devient  afiirmatif;  c'est  aux  savants 
appelés  à  étudier  sur  les  lieux  les  grands  phénomènes  volca- 
niques ,  qu'il  appartient  de  décider  si  la  théorie  que  je  propose 
doit  être  ensevelie  dans  l'oubli.  En  ce  cas,  elle  ira  rejoindre  bien 
d'autres  hypothèses  qui  ont  été  avancées  pour  expliquer  ce  qui 
se  passe  dans  ces  grands  soupiraux  par  lesquels  la  terre  rétablit 
l'équilibre  dans  la  pression  des  forces  centrales. 


LE 


PHOSPHATE  DE  CHAUX 

DANS  LA   CULTURE  DES  TERRES  FERTILES; 
Par  M.  B.   CORENWINDER, 

Memlire  rëiidant. 


(  lélNCB  DU  SB  lUlLLKT  i86l.  } 


I. 


J'ai  rhonneur  de  soumettre  à  la  Société  des  Sciences ,  les 
résultats  de  quelques  essais  agricoles  que  j'ai  faits  dans  Tinten- 
tien  de  rechercher  si  le  phosphate  de  chaux  exerce  une  influence 
sur  les  végétaux  cultivés  dans  les  terres  reconnues  très-fertiles. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  notre  département  du  Nord  les 
terres  sont  fumées  avec  une  quantité  d'engrais  excessive  qui  doit 
fournir  aux  végétaux  en  surabondance  les  éléments  organiques 
et  minéraux  nécessaires  à  leur  développement  ;  la  question  que 
je  me  suis  proposée  de  résoudre  était  donc  celle-ci  : 

«  Un  des  éléments  minéraux  essentiels  aux  plantes  étant 
»  ajouté  en  excès  dans  le  sol  oii  elles  végètent ,  les  plantes  en 
B  ressentent-elles  une  certaine  influence?  o 
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A  cet  effet ,  au  mois  de  mars  1858 ,  j'ai  fait  préparer  deux 
parcelles  de  terre  de  1  are  chacune ,  et  j'y  ai  fait  semer  la  même 
quantité  de  blé.  Cette  terre  n'a  pas  reçu  d'engrais  directement 
pour  cette  récolte ,  mais  elle  en  avait  été  pourvue  abondamment 
pour  la  récolte  sarclée  précédente. 

Sur  1  are ,  j'ai  fait  répandre  après  la  semaille,  en  deux  fois, 
deux  décalitres  de  dissolution  de  bi-phosphate  de  chaux  des  os , 
dépourvu  de  matière  organique ,  d'une  densité  de  25^  Baume. 
Au  moment  de  s'en  servir ,  ce  bi-phosphate  a  été  étendu  dans 
une  quantité  d'eau  convenable. 

La  dissolution  à  25^  renfermait  0  k.  136  d'acide  phosphorique 
par  litre ,  c'est  donc  une  proportion  de  2  k.  790  d'acide  phos- 
phorique qui  a  été  fournie  à  cette  parcelle. 

Sur  l'autre  parcelle  de  1  are ,  je  n'ai  pas  versé  d'acide  phos- 
phorique. 

Le  rendement  en  blé  de  la  première  parcelle  a  été  de  23  k.  650 

Le  rendement  de  la  seconde  a  été  de 23     870 

On  peut  admettre ,  d'après  cette  première  expérience ,  que 
dans  les  terres  comme  celles  de  l'arrondissement  de  Lille ,  qui 
reçoivent  des  engrais  en  abondance  depuis  un  temps  immémo- 
rial,  l'addition  de  l'acide  phosphorique  n'ajoute  rien  à  leur 
fertilité. 

Du  reste ,  nos  terres  étant  amendées  souvent  avec  la  chaux 
vive  qui  renferme  des  phosphates ,  on  conçoit  qu'il  a  pu  s'accu- 
muler ,  en  bien  des  points ,  une  provision  d'acide  phosphorique 
sU^eptible  de  suffire  fort  longtemps  aux  besoins  des  végétaux. 


IL 


J'ai  fait  une  seconde  expérience  aussi  décisive,  sur  des  bette- 
raves plantées  pour  porte-graines. 
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A  cet  effet  y  j'ai  choisi  dans  un  champ  sept  sujets  aussi  res- 
semblants que  possible  par  le  poids  et  par  les  caractères  exté- 
rieurs. Au  mois  d'avril  j'en  ai  planté  6  dans,  une  terre  fumée 
avec  de  Tengrais  flamand ,  en  les  séparant  en  deux  lots  de  3 
chacun ,  et  mettant  au  moins  5  mètres  de  distance  entre  les 
lots.  La  septième  a  été  analysée  et  contenait  0  gr.  091  pour  cent 
d'acide*  phosphorique. 

Autour  de  chaque  betterave  d'un  des  lots  (N®  I),  j'ai  fait  pra- 
tiquer à  0™,03  ou  0"^,04  de  distance,  une  petite  rigole ,  dans  la- 
quelle on  a  versé,  en  deux  fois,  un  décilitre  de  biphosphate  à  25^ 
étendu  dans  une  quantité  d'eau  convenable.  Ce  biphosphate 
avait  été  obtenu  avec  des  os  calcinés.  C'est  13  gr.  60  d'acide 
phosphorique  qui  ont  été  fournis  à  chaque  racine. 

Sur  l'autre  lot  [N^  2) ,  on  n'a  pas  versé  de  bi-phosphate.  . 

Les  plantes  ont  reçu  les  mêmes  soins  pendant  leur  croissance, 
on  a  pris  les  mêmes  précautions  pour  les  préserver  de  la  vio- 
lence des  vents ,  et ,  à  la  maturité  des  graines ,  on  les  a  coupées 
et  battues  le  même  jour  ;  en  un  mot ,  l'expérience  a  été  faite  avec 
tout  le  soin  convenable. 


Résultats, 

Les  trois  betteraves  du  lot  N^  1  pesant  ensemble  852  grammes 
ont  rendu  en  graines  600  grammes. 

Celles  du  lot  N^  2,  pesant  ensemble  911  grammes,  ont  rendu 
618  grammes. 

Les  plantes  du  lot  N^  2  avaient  donc  trouvé  dans  le  sol  une 
quantité  suffisante  d'acide  phosphorique  pour  les  besoins  de  la 
graine. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  doser  l'acide  phosphorique  contenu  dan 
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la  cendre  des  graines  des  deux  lots  séparément ,  et  je  n'ai  pas 
été  surpris  de  trouver  les  résultats  suivants  : 

Cendres  des  graines  du  lot  N^  i. 

Acide  phosphorique 11.680 

Magnésie 6.740 

Potasse,  soude,  chaux,  fer,  manganèse,  silice,  etc.     81 .580 


100.000 


Cendres  des  graines  du  lot  PT  2. 

Acide  phosphorique 11.890 

Magnésie 6.850 

Potasse,  soude,  chaux,  fer,  manganèse,  silice,  etc.  81.260 


100.000 


Ainsi  les  graines  de  betteraves  qui  avaient  eu  à  leur  disposition 
un  excès  d'acide  phosphorique  n'en  contenaient  pas  pour  cela 
davantage. 

En  comparant  Tacide  phosphorique  contenu  dans  les  graines 
avec  celui  qui  existait  dans  les  betteraves  ^  on  voit  que  celles-là 
ont  dû  en  recevoir  du  sol  une  quantité  assez  notable  pendant  le 
cours  de  la  végétation ,  c'est-à-dire  que  la  betterave  n'avait  pas 
primitivement  accumulé  dans  sa  racine ,  à  beaucoup  près ,  l'acide 
phosphorique  nécessaire  au  développement  des  fruits.  En  effet, 
les  trois  betteraves  du  lot  N®  2  pesaient  911  grammes  et  conte- 
naient ensemble  0  gr.  83  d'acide  phosphorique  (puisque  la  sep- 


—  67  — 

tième  betterave ,  pareille  à  celles  qui  furent  plantées  et  provenant 
de  la  même  culture,  renfermait  0  gr.  091  pour  cent  d'acide  phos- 
phorique). 

D'après  mes  analyses ,  100  parties  de  graines  de  betteraves  à 
l'état  normal  contenant  0  gr.  746  d'acide  phosphorique ,  il  y  en 
avait  dans  les  618  grammes  récoltés ,  4  gr.  61.  Conséquemment  ^ 
pendant  la  seconde  période  de  leur  végétation ,  ces  trois  racines 
en  avaient  emprunté  au  sol  pour  les  céder  aux  fruits  4  gr.  61  — 
0  gr.  83  ou  3  gr  78. 

J'ai  essayé  aussi,  sans  observer  le  moindre  effet,  l'action  du 
bi-pbosphate  de  chaux  des  os  calcinés  sur  les  plantes  suivantes  : 

La  carotte , 
Les  fèves  de  marais , 
Les  pommes  de  terre , 
La  betterave , 
Le  sorgho. 

Je  dois  ajouter  que  j'ai  examiné  attentivement  la  récolte  qui 
a  succédé  en  1859  au  blé  de  mars  1858 ,  et  je  n'ai  pas  remar- 
qué ,  à  l'endroit  qui  avait  reçu  du  phosphate ,  la  moindre  difTé- 
rence  avec  les  parties  environnantes. 


m. 


On  peut  conclure  de  ces  expériences  que ,  si  les  phosphates 
des  os ,  les  phosphates  fossiles  et  le  noir  animal  exercent ,  en 
bien  des  circonstances  et  dans  certaines  localités ,  des  effets 
puissants  sur  la  végétation ,  il  y  a  des  cas  cependant  oii  l'in- 
fluence fertilisante  de  l'acide  phosphorique  est  complètement 
nulle. 

Toutes  les  fois  qu'un  sol  a  été  pourvu  de  phosphates  par  des 
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engrais  abondants  et  des  amendements  multipliés ,  il  est  inutile 
de  lui  en  donner  davantage ,  l'excès  est  de  nul  effet. 

Comme  on  Ta  dit ,  il  faut  probablement  que  les  phosphates 
.soient  accompagnés  d'une  certaine  proportion  de  matière  azotée  ; 
cela  revient  à  dire ,  évidemment ,  qu'U  faut  qu'un  engrais  soit 
complexe  ;  c'est-à-dire  pourvu  de  ses  principes  utiles  par  le  fait 
des  circonstances  chimiques  qui  président  à  sa  formation. 

Sans  vouloir  nier,  sur  la  foi  de  quelques  expériences,  l'utilité 
des  phosphates  minéraux  en  agriculture,  l'on  doit  conclure, 
cependant ,  de  ce  qui  précède ,  que  les  cultivateurs  agiront  avec 
circonspection  en  ne  se  laissant  pas  séduire  par  des  promesses  ou 
des  programmes  qui  vantent  outre  mesure  leur  efficacité.  Avant 
de  les  employer  en  proportion  un  peu  considérable,  ils  doivent 
en  faire  l'essai  sur  une  petite  échelle ,  afin  de  vérifier  si  leurs 
terres  en  ont  besoin.  (1)  L'insuccès  en  matière  de  recherches  est 
fort  à  redouter  en  agriculture.  Le  cultivateur ,  découragé  par  cet 
insuccès ,  se  hâte  de  condamner  sans  retour  toute  innovation ,  et 
souvent  l'engouement  pour  les  expériences  inconsidérées  fait 
place  à  un  engouement  plus  inintelligent  encore ,  celui  de  la 
routine  et  de  l'incrédulité. 


P. -S,  MM.  Kuhlmann  et  Etienne  Demesmay,  dans  l'arron- 
dissement de  Lille ,  et  M.  FeneuUe ,  à  Cambrai ,  ont  aussi  cons- 
taté que  le  phosphate  de  chaux  ou  le  noir  animal  n'exercent 
aucune  influence  sur  la  végétation  dans  les  terres  fertiles  du 
département  du  Nord. 


(1)  Un  riche  propriétaire,  cultivateur  des  environs  de  Lille ,  a  euTim- 
prudence  d*acbeter  pour  S,ooo  fr.  de  gaano.  riche  en  phosphates ,  mais 
dépourvu  de  substances  azotées.  L'effet  produit  sur  ses  terres  a  été  nul , 
et  son  argent  complètement  perdu  pour  lui. 


NOUVELLES  CONSIDÉRATIONS 


SUR  L'EMPLOI  DE  L'ENGRAIS  FLAMAND 


EN  AGRICULTURE  ; 


Par  M.  B.  CORENWINDER, 

Membre  réiidani. 


(tÎAlIGI  DO  l«r  lUftl  lS€i.} 


Dans  des  notes  précédentes ,  j'ai  fait  connaître  les  conditions 
les  plus  convenables  pour  utiliser  Tengrais  flamand ,  en  m'ap- 
puyant  sur  les  coutumes  traditionnelles  des  cultivateurs  du  Nord. 

Sans  préciser  absolument  quelle  quantité  il  convient  d'ap- 
pliquer au  sol ,  pour  des  cultures  déterminées,  j'ai  insisté  sur 
la  nécessité  de  l'employer  avec  modération  en  certains  cas, 
pour  ne  pas  inonder  les  terres  argileuses ,  par  exemple ,  et  leur 
donner  une  compacité  qui  entrave  la  végétation.  Tous  nos  culti- 
vateurs sont  d'accord  sur  ce  point ,  et  si  l'on  venait  à  se  plaindre 
en  leur  présence  d'un  mauvais  résultat  produit  par  l'emploi  de 
cette  matière  fertilisante,  ils  ne  s'en  prendraient  qu'à  l'impré- 
voyance de  l'opérateur. 

D'accord  avec  les  faits  observés ,  j'ai  pu  affirmer  que  dans  les 
sols  sablonneux,  les  dunes  anciennes  mises  en  culture,  les 
terrains  légers,  on  peut,  d'une  manière  indéfinie  pour  ainsi 
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dire ,  entretenir  une  végétation  intensive  en  fumant  exclusive^ 
ment  avec  des  matières  excrémentitielles.  (1)  Le  hameau  du 
Rosendael ,  dans  le  canton  de  Dunkerque ,  dont  le  sol  sablonneux 
est  en  partie  conquis  récemment  sur  des  dunes  stériles ,  produit 
tous  les  ans  des  récoltes  abondantes  en  fruits ,  légumes ,  qui 
représentent  un  revenu  relativement  considérable  et  Ton  y  utilise 
surtout  pour  les  engrais,  les  vidanges  de  la  ville  ou  des  communes 
environnantes. 

Dans  de  telles  conditions ,  on  peut  employer  Tengrais  liquide 
avec  profusion ,  sans  craindre  aucun  dommage ,  et ,  pour  éviter 
une  déperdition  qui  pourrait  être  considérable,  on  l'applique  sur 
les  plantes  en  voie  de  développement ,  ce  qui  leur  fait  acquérir 
souvent  des  proportions  inusitées.  On  ne  craint  pas  de  nuire  à 
la  qualité  des  produits  du  soi  ;  depuis  un  temps  immémorial , 
les  choux  fleurs  du  Rosendael  ont  une  réputation  qui  défie  les 
plus  vigoureux  préjugés. 

Dans  les  sols  compacts ,  Tengrais  flamand  se  dissipe  moins ,  la 
combustion  produite  par  Toxygène  de  Tair  est  plus  lente ,  il 
n'exerce  conséquemment  ses  effets  utiles  sur  les  plantes ,  que 
dans  un  temps  plus  prolongé.  La  terre  argileuse  possède  incon- 
testablement une  affinité  particulière  pour  les  matières  fertili- 
santes ;  Tengrais  est  emmagasiné  pour  ainsi  dire ,  et  les  végétaux 
se  l'assimilent  à  mesure  de  son  élaboration.  Aussi ,  dans  des  sols 
de  cette  nature ,  on  emploie  généralement  les  vidanges  avant  les 
semailles,  le  plus  souvent  même  dans  le  courant  de  Thiver. 

Cette  pratique  se  justifie ,  il  faut  éviter  d'inonder  les  champs 
avec  des  matières  fertilisantes  liquides ,  dont  l'effet  physique 


(1)  ToutefoiSi  dans  les  sols  composés  de  sables  et  d'alluvions  de  la  mer 
et  surtout  dans  les  sables  purs ,  on  emploie  aussi  le  fumier  et  avec  avan- 
tage. Celui-ci  tend  à  produire  de  Thumus  dans  un  sol  qui  en  estdépourva  ; 
U  joue  un  rôle  différent  de  celui  qu*il  exerce  dans  les  terrains  compacts  ; 
à  cèux*ei  il  donne  de  la  porosité,  à  ceux-là  de  la  cohérence. 
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peut  avoir  pour  résultat  de  supprimer  les  pores  de  la  terre , 
par  lesquels  Tair  doit  pénétrer  jusqu'aux  racines. 

Dans  des  sols  argileux  et  compacts  on  reconnaîtra  donc  la 
nécessité  d'amender  aussi  avec  des  fumiers  pailleux ,  des  boues 
de  ville  et  de  temps  en  temps  avec  de  la  marne  ou  de  la 
chaux. 

L'engrais  flamand  ne  doit  pas  seulement  être  utilisé  avec 
discernement ,  mais ,  en  certains  cas ,  aussi  avec  ménagement , 
car  on  pourrait,  par  un  emploi  inconsidéré,  compromettre 
les  récoltes  en  raison  même  de  l'excès  de  leur  vigueur. 

Ainsi  Fon  sait  que  si  l'on  en  répand  sans  modération  sur  des 
céréales,  on  excite  un  accroissement  anormal  des  chaumes  et  des 
feuilles ,  et ,  lorsque  l'épi  se  développe ,  les  tiges  trop  flexibles 
cèdent  et  la  récolte  verse  au  moindre  vent. 

Si  c'est  pour  le  tabac  qu'on  emploie  l'engrais  flamand ,  l'excès 
en  est  nuisible  aussi,  parce  que  les  feuilles  acquièrent  une 
puissance  de  végétation  si  active ,  qu'elles  arrivent  difficilement 
à  la  maturité  en  temps  nécessaire. 

En  un  mot ,  les  cultivateurs  qui  n'ont  pas  acquis  l'expérience 
nécessaire  pour  employer  convenablement  l'engrais  flamand, 
doivent  en  user  avec  circonspection ,  le  répandre  sur  le  sol 
plutôt  avant  les  semailles  qu'après ,  et  ne  pas  en  faire  abus  dès 
le  principe.  L'imprévoyance  peut  seule,  en  cette  occasion, 
être  responsable  de  l'insuccès. 


IL 


Dans  le  Nord ,  les  praticiens  connaissent  à  peu  près  le  rapport 
de  puissance  fertilisante  qu'il  faut  attribuer  à  l'engrais  flamand; 
ils  le  comparent  généralement  plutdt  aux  tourteaux  qu'au  fumier  ; 
celui-ci  évidemment  est  trop  variable  de  sa  nature  pour  servir 
de  terme  de  comparaison. 
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J'ai  voulu  entreprendre  moi-même  une  série  d'expériences 
agronomiques  avec  cet  agent  afin  de  fixer  le  mieux  possible  sa 
valeur  comme  engrais. 

Je  vais  signaler  aujourd'hui  celles  que  j'ai  faites  en  1860 , 
me  réservant  plus  tard  de  publier  les  recherches  auxquelles  je 
me  propose  encore  de  me  livrer  à  l'avenir  . 

La  première  expérience  que  je  vais  rapporter,  démontre 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  fumer  avec  une  grande  quantité 
d'engrais  flamand  pour  obtenir  une  bonne  récolte  de  céréales  ; 
il  serait  donc  très  imprévoyant  d'en  user  davantage  pour  ce 
genre  de  culture. 

En  1859,  versja  Toussaint,  j'ai  fait  semer  du  blé  sur  une 
partie  de  terre  de  20  ares  de  superficie.  Sur  ce  champ  on 
avait  récolté  précédemment  des  pommes  de  terre  qui  avaient 
eu  pour  engrais  du  fumier  pailleux  et  30  hectolitres  de  vidanges , 
appliqués  avant  l'hiver.  La  récolte  de  pommes  de  terre ,  quoique 
atteinte  par  la  maladie ,  avait  largement  payé  les  avances  en 
fumure  et  en  travail. 

Au  mois  de  février  1860 ,  le  blé  a  reçu  pour  tout  engrais 
20  hectolitres  de  gadoue ,  d'une  consistance  moyenne  et  pesant 
environ  3^  à  l'aréomètre  Baume. 

La  récolte  a  été  faite  au  mois  d'août  dernier  avec  le  plus  grand 
soin ,  et  j'ai  mesuré ,  pour  le  rendement  de  cette  parcelle ,  8 
hectolitres  4  litres  de  beau  grain  blanzé ,  soit  42  hectolitres 
pour  un  hectare. 

On  peut  donc  conclure  de  cet  essai ,  dont  les  résultats  sont 
du  reste  conformes  à  ceux  de  mes  voisins ,  que  l'engrais  flamand 
produit  merveille ,  même  en  l'utilisant  dans  une  proportion  fort 
restreinte.  Le  sol  sur  lequel  j'ai  opéré  est  de  consistance 
moyenne ,  ni  trop  compact  ni  trop  léger. 

La  seconde  expérience  que  je  vais  rapporter  a  eu  pour  but 
de  comparer ,  par  les  résultats  des  récoltes ,  les  tourteaux  de 
colza  à  l'engrais  flamand.  Il  m'a  paru  intéressant  de  contrôler 
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avec  soin  les  chiffres  établis  généralement  par  les  traditions 
agricoles. 

Cette  expérience  a  été  faite  avec  des  betteraves  sur  un  sol 
argilo-siliceux ,  bien  disposé  par  des  labours  et  des  prépa- 
rations convenables. 

lo  Une  surface  de  10  ares  a  été  arrosée  avec  26  hectolitres 
d*engrais  flamand ,  pesant  un  peu  moins  de  4*"  à  Taréomètre 
Bauraé  (1). 

2^  Une  parcelle  de  même  superficie ,  contiguë  à  la  première , 
a  été  fertilisée  avec  250  kilogrammes  de  tourteaux  de  colza. 

Les  engrais  ont  été  appliqués  avant  la  semaille  qui  a  eu  lieu 
à  la  fin  du  mois  d*avril.  Ces  deux  parcelles  ont  reçu  rigoureuse- 
ment les  mêmes  soins ,  on  a  espacé  les  plantes  de  manière  à  en 
laisser  la  même  quantité  de  part  et  d'autre ,  et  les  sarclages  se 
sont  faits  dans  la  même  journée.  En  un  mot,  toutes  les  précau- 
tions ont  été  prises  pour  placer  ces  essais  dans  des  conditions 
bien  identiques. 

RÉSULTATS  : 

La  parcelle  de  10  ares ,  fumée  avec  Tengrais  flamand ,  a  donné 
en  racines K!^  3,464, 

Celle  fumée  avec  les  tourteaux.  ......  3,304. 

Sans  se  préoccuper  de  la  quantité  absolue  rendue  par  la  terre , 
car  en  Tannée  1860 ,  les  pluies  continuelles  de  Tété  ont  empêché 
partout  la  betterave  d'acquérir  un  grand  développement,  on 

(t)  Cet  engrais  flamand  n*avait  pas  exactement  4*  Baamé.  Son  poids 
spéciflque  était  un  peu  au-dessous.  Je  n'ai  pas  cherché  à  déterminer  celui- 
ci  avec  rigueur,  parce  qae,  dans  des  expériences  de  ce  genre ,  il  serait 
puéril  de  prétendre  à  une  exactitude  absolue ,  qui  peut  être  influencée 
par  tant  de  circonstances  différentes.  Du  reste,  il  est  fort  difficile  d'obser- 
ver la  densité  réelle  d'une  matière  qui  n'a  pas  d'homogénéité ,  et  qui  con^ 
Uentdes  gaz  en  dissolution  et  des  corps  solides  en  suspension.  L'emploi 
de  Taréomètre  ne  donne,  en  cette  occasion ,  qu'une  approximation  gros* 
sière ,  mais  ce  n'est  pai  une  raison  pour  le  dédaigner. 


peut  concinre  que  le  rendement  obtenu  avec  Tengrais  flamand , 
a  été  égal ,  un  peu  supérieur  même ,  à  celui  produit  par  la 
quantité  de  tourteaux  employée. 

Un  second  essai  a  été  fait  sur  le  même  champ ,  également  sur 
la  même  superficie  de  vingt  ares ,  partagée  en  deux  parties. 

On  a  fumé  chaque  parcelle  avec  la  même  quantité  d'engrais 
que  les  précédentes,  c'est-à-dire  Tune  avec  25  hectolitres 
d'engrais  flamand,  l'autre  avec  250  kilos  de  tourteaux  de 
colza.  Les  rendements  obtenus  ont  été  moindres  que  les 
précédents ,  quoique  les  conditions  de  la  culture  aient  été  les 
mêmes  et  qu'on  ait  employé  une  graine  identique ,  mais  leur 
rapport  s'est  trouvé  dans  le  même  sens. 

V  La  parcelle  fumée  avec  25  hectolitres  engrais  flamand,  a 
rendu  en  betteraves K*'  3,024 

2®  Celle  qui  avait  reçu  pour  engrais  250  kilos 
tourteaux ,  a  donné K**'  2,969 

Il  résulterait  de  ces  dernières  expériences  que  l'on  peut 
comparer ,  au  moins  dans  la  culture  de  la  betterave ,  le 
pouvoir  fertilisant  de  25  hectolitres  d'engrais  flamand ,  à  4^  de 
l'aréomètre  Baume ,  environ ,  à  celui  de  250  kilos  tourteaux. 
On  doit  admettre  même  que  le  premier  est  un  peu  supérieur 
au  dernier. 

En  d'autres  termes ,  100  kilogrammes  de  tourteaux  de  colza 
ne  valent  pas  tout-à-fait  [la  première  année]  10  hectolitres 
d'engrais  flamand,  pesant  environ  4**  de  l'aréomètre  Baume. 

Or ,  d'après  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  sur  ce  sujet , 
l'engrais  liquide  qui  a  celte  pesanteur  spécifique ,  est  celui  que 
nos  praticiens  considèrent  comme  jouissant  d'un  pouvoir  fertili- 
sant supérieur  (1),   et  l'opinion  commune  de  ces  praticiens 

(1)  Dans  les  environs  de  Dunkerque ,  Tengrais  flamand  pèse  générale- 
ment 4"  environ.  Les  caUivatears  s*y  servent  en  grand  nombre  de  Varéo- 
mètre  pour  vérifler  cette  matière  et  ils  s'en  trouvent  bien. 
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corrobore  mes  expériences  d'une  manière  satisfaisante  ,  car  ils 
sont  unanimes  pour  admettre  que  10  hectolitres  d'engrais  liquide 
de  bonne  qualité ,  valent  autant  et  même  plus  que  100  kilos 
tourteaux. 

Mais  si  le  liquide  fertilisant  dont  nous  nous  occupons  n'a  pas 
environ  4®  de  pesanteur  spécifique ,  alors  nécessairement  il  en 
faut  davantage  pour  équivaloir  100  kilos  tourteaux. 

M.  Florimond  Six ,  cultivateur  à  Wambrechies  (Nord),  et 
moi ,  nous  avons  eu  la  patience  de  prendre  avec  un  aréomètre 
la  pesanteur  spécifique  des  vidanges  de  la  ville  de  Lille ,  ob- 
servée sur  les  liquides  d'un  certain  nombre  de  réservoirs  établis 
le  long  de  la  route  de  Lille  à  Quesnoy-sur-Deûle  [10  kilo- 
mètres) ,  et  nous  l'avons  trouvée  en  moyenne ,  à  S^  5  Baume , 
soit  (1021  de  densité) 

Les  cultivateurs  des  environs  de  Lille  savent ,  du  reste ,  qu'il 
faut  plus  de  10  hectolitres  d'engrais  liquide  de  qualité  médiocre 
pour  produire  l'effet  de  100  kilos  de  tourteaux.  Dans  leur  opi- 
nion, cette  dernière  fumure  doit  être  remplacée  par  12  à  15 
hectolitres  de  ces  vidanges ,  suivant  la  nature  des  terrains. 

Il  était  intéressant  de  connaître  la  densité  du  jus  et  la 
richesse  saccharine  des  betteraves  récoltées  sur  chaque  parcelle. 

On  a  opéré ,  pour  plus  d'exactitude ,  sur  100  kilos  de  racines 
qui  ont  été  mis  séparément  à  la  râpe.  La  pulpe  a  été  mélangée 
avec  soin  et  l'analyse  a  donné  les  résultats  consignés  dans  le 
tableau  suivant  : 


ORIGINE  DE  LA  BETTERAVE 

Densités 
des  jus. 

Richesse 

saccharine  des 

heUeraves  en 

centièmes. 

1**  Lot  fumé  avec  Tengrais  flamand.     .  .  . 

2"    d*  fumé  avec  les  tourteaux 

8^    d**  fumé  avec  l'engrais  flamand  .... 
4**    d®  fumé  avec  les  tourteaux 

1.057 
l,05Tf 
1,054 
1,055 

12.05 

11,9*7 

9,86 

9,86 

• 
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On  peut  eondore  de  ces  résultats  que  la  betterave  fumée  aTec 
les  tourteaux  n'est  pas  plus  riche  eu  sucre  que  celle  qui  a 
reçu  pour  engrais  de  la  matière  excrémentitielle  employée 
toutefois  dans  des  proportions  restreintes. 

J'ai  eu,  du  reste,  occasion  de  constater  souvent  que  même 
lorsque  la  betterave  est  destinée  à  la  fabrication  du  sucre ,  il  ne 
faut  pas  proscrire  d'une  manière  absolue  l'engrais  flamand ,  à  la 
condition  expresse  que  cet  engrais  ne  soit  pas  employé  avec 
profusion  et  qu'il  soit  appliqué  au  sol  avant  la  semaille ,  ou 
immédiatement  après ,  ce  qui  facilite  singulièrement  la  levée 
des  jeunes  plants. 

Mais  ce  que  le  fabricant  de  sucre  doit  condanmeravec  énergie, 
c'est  la  coutume  qu'ont  certains  cultivateurs  à  proximité  des 
villes,  d'arroser  les  betteraves  en  pleine  végétation  avec  cet 
engrais  dans  le  courant  du  mois  de  juillet  ou  d'août.  On 
développe  ainsi ,  lorsque  la  terre  est  bien  meuble  et  pas  humide , 
une  végétation  luxuriante  ;  les  racines  acquérant  un  développe- 
ment énorme,  leur  richesse  saccharine  laisse  beaucoup  à 
désirer  et  elles  absorbent  une  proportion  excessive  de  matières 
salines ,  qui  nuit  ultérieurement  à  la  cristallisation  de  la  matière 
sucrée. 


III. 


Les  conditions  dans  lesquelles  on  recueille  l'engrais  humain 
occasionnent  nécessairement  de  grandes  variations  dans  son 
pouvoir  fertilisant. 

Dans  nos  villes ,  les  exigences  de  la  salubrité  sont  cause  que 
l'engrais  humain  est  mélangé  d'eau  dans  une  proportion 
variable.  Il  faut  dire  aussi  que  dans  les  maisons ,  la  vente  de  ces 
engrais  constituant  le  profit  des  domestiques ,  ceux-ci  y  ajou- 
tent souvent  une  quantité  d'eau  exagérée. 
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Pdr  une  expérience  spéciale,  j'ai  constaté  que  l'engrais 
humain  normal ,  recueilli  dans  une  maison  bourgeoise ,  peut 
acquérir  une  densité  de  1032  (soit  environ  4°  5  de  Taréométre 
Baume). 

Avant  de  procéder  à  cette  expérience ,  j'ai  eu  soin  de  faire 
bien  mélanger  la  matière  pour  tenir  en  suspension  les  substances 
solides. 

Je  ne  prétends  pas  que  cette  densité ,  assez  élevée ,  peut  être 
prise  comme  terme  de  comparaison  d'une  manière  absolue.  Il 
est  évident  qu'en  certains  cas,  les  déjections  de  l'homme  peuvent 
avoir  une  densité  moindre ,  sans  qu'il  y  ait  addition  d'eau 
étrangère ,  mais  il  n'est  pas  admissible  qu'ils  aient  une  valeur 
commerciale  aussi  élevée  que  lorsque  la  densité  est  normalement 
supérieure. 

Or,  camme  je  le  disais  précédemment,  si  l'on  considère 
que  les  vidanges  recueillies  à  Lille  et  réunies  dans  les  grandes 
citernes  des  cultivateurs ,  ne  pèsent ,  en  moyenne ,  que  2*  5 
Baume ,  on  voit  que  ceux-ci  ont  tort  de  ne  pas  acheter  cette 
matière  au  prorata  de  son  poids  spécifique. 

Ils  doivent  considérer  que  non  seulement  il  y  a  perte  pour 
eux  en  appliquant  à  leur  terre  des  engrais  trop  faibles ,  ce  qui 
les  expose  fréquemment  à  avoir  des  récoltes  insuffisantes ,  mais 
encore  qu'ils  font  des  transports  inutiles  qui  élèvent  considéra- 
blement létaux  de  l'engrais  et  celui  de  la  main-d'oeuvre  (1) 


(1)11  n*est  pas  douteux  que  le  séjour  des  villes  gagnerait  en  agrément 
aussi  à  ce  que  les  vidanges  ne  fussent  pas  aussi  muUipliées.  On  les  ren- 
drait évidemment  moins  fréquentes  si  Ton  n*y  ajoutait  pas  une  quantité 
d'eau  déraisonnable.  Les  gens  intéressés  à  la  vente  de  cette  matière  n'en 
éprouveraient  du  reste  pas  de  grands  dommages.  Si  elle  devenait  plus 
rare ,  elle  augmenterait  de  prix  et  même  elle  pourrait  être  favorisée,  sans 
doute.  d*nne  partie  de  l'économie  qu*on  ferait  sur  les  frais  de  transports  de 
l'eau  inutile.  J*affirme  aussi  que  dans  les  maisons  on  serait  moins  incom- 
modé de  rôdeur  des  lieux  d'aisances,  car,  lorsqu'elle  est  plus  concentrée 
la  matière  excrémentitielle  est  moins  disposée  à  fermenter. 
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On  ne  peut  donc  trop  les  engager  à  prendre  l'habitude 
d'examiner  avec  un  aréomètre  le  poids  spécifique  des  vidanges 
qu'ils  achètent  à  la  ville ,  et  surtout  de  se  bien  rendre  compte 
de  ce  poids  spécifique  au  moment  où  ils  répandent  l'engrais  sur 
le  sol. 

Depuis  plusieurs  années  que  j'habite  les  champs ,  il  m'est 
arrivé  bien  souvent  d'entendre  dire  : 

»  J'ai  fait  tort  à  ma  terre,  les  tonneaux  que  j'y  ai  versés  ne 
valaient  rien ,  ma  récolte  est  chétive  et  demande  la  charité.  » 

J'ai  répondu ,  en  cette  occasion  :  il  est  un  moyen  bien  simple 
d'éviter  ces  déboires,  pesez  vos  engrais  liquides  avec  un 
aréomètre  ;  en  peu  d'années  vous  saurez  par  expérience  dis- 
cerner la  quantité  qu'il  faut  employer  en  raison  d'une  pesanteur 
spécifique  déterminée  et  vous  vous  éviterez  bien  des  mécomptes. 

Connaissant ,  du  reste ,  Tapathie  habituelle  de  l'homme  des 
champs ,  pour  tout  ce  qui  sort  de  ses  habitudes,  j'ai  fait  don  à 
quelques  cultivateurs  intelligents  d'un  aréomètre  ;  les  uns ,  je 
dois  le  dire ,  le  laissent  en  permanence  dans  le  tiroir  du  bahut , 
d'autres  plus  éclairés  en  font  usage  et  sont  contents  du  conseil 
que  je  leur  ai  donné. 

Il  résulte ,  ai-je  dit ,  des  expériences  que  je  viens  de  faire 
connaître ,  et  des  traditions  de  la  pratique  agricole ,  que  l'on 
peut  attribuer  approximativement  à  10  hectolitres  d'engrais  fla 
mand,  pesant  4®  à  l'aréomètre  Baume ,  une  valeur  comparable  à 
celle  de  100  kilos  de  tourteaux.  Cette  valeur  est  même  supé- 
rieure ,  eu  égard  au  rendement  de  la  première  année  ;  mais  si  l'on 
considère  que  le  tourteau  est  de  plus  longue  durée  et  qu'il  fera 
sentir  son  influence  l'année  suivante ,  alors  que  l'effet  de  l'en- 
grais liquide  n'est  plus  guère  sensible ,  on  doit  conclure  que  la 
comparaison ,  sans  avoir  un  caractère  de  rigueur  absolue ,  est 
au  moins  très-plausible. 

On  pourrait  donc  comme  terme  de  comparaison  approximatif, 
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prendre  pour  base  dans  révaluation  de  l'engrais  flamand ,  la 
pesanteur  spécifique  de  Afi  Baume ,  et  payer  celui-ci  à  un  taux 
analogue  au  prix  des  tourteaux,  en  tenant  compte,  bien 
entendu ,  des  frais  d'épandage  et  de  transport  qui  sont  évi- 
demment plus  élevés  pour  Tengrais  liquide  que  pour  les 
tourteaux.  (1] 

Lors  donc  que  cet  engrais  aura  une  densité  inférieure ,  le 
cultivateur  devra  en  faire  l'acquisition  à  un  prix  proportionnel. 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  sera  toujours  facile  au  fermier 
d'imposer  ainsi  au  détenteur  de  l'article  ses  conditions  d'achat  : 
il  est  évident  que  cette  marchandise  est  soumise ,  comme  toutes 
les  autres,  aux  fluctuations  dépendantes  de  l'offre  et  de  la 
demande ,  mais  il  pourra  toujours  chercher  à  se  rapprocher  le 
plus  possible  des  indications  fournies  pour  l'observation  aréomé- 
trique. 


IV. 


Je  n'admets  pas ,  nonobstant  ce  qui  précède ,  que  la  richesse 
fertilisante  de  l'engrais  flamand  est  rigoureusement  proportion- 
nelle à  sa  densité.  Si  l'on  compare  les  analyses  de  M.  Girardin, 
que  ce  savant  a  présentées  l'an  dernier  à  l'Académie  des 
sciences ,  on  voit  que  la  richesse  en  azote  ne  croît  pas  à  beau- 
coup près  dans  le  même  rapport  que  la  pesanteur  spécifique. 

En  effet,  pour  trois  échantillons  d'engrais  flamand  dont  les 
poids  spécifiques  à  l'aréomètre  Baume  ,  étaient  dans  les  rapports 
des  nombres 


(1)  Comme  je  Texpose  plus  loin,  cette  comparaison  est  assez  arbitraire  ; 
elle  peut  cependant  être  admise  pour  base ,  provisoirement ,  Jusqu'à  ce 
([Qe  des  expériences  plus  nombreuses  nous  autorisent  à  la  modifier. 
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les  quantités  d'azote  par  litre  ont  été  trouvées  égales   aux' 
nombres. 

9  g.  163  —  6  g.  625  —  1  g.  aW. 

L'emploi  de  Taréomètre  ne  peut  donc  fournir  que  des  indi- 
cations grossières ,  il  faut  toutefois  s'en  servir ,  faute  de  mieux  , 
plutôt  que  de  s'en  rapporter  à  son  appréciation  personnelle. 
L'analyse  ne  serait  pas  plus  avantageuse ,  du  reste ,  car  l'engrais 
flamand  est  un  liquide  fugace  dont  les  éléments  fertilisants  peu- 
vent se  dissiper  en  partie ,  surtout  dans  les  sols  légers. 

En  effet,  j'ai  prouvé  précédemment  que  100  kilos  de 
tourteaux  de  colza  avaient  donné  à  peu  près  les  mêmes  résultats 
que  10  hectolitres  d'engrais  humain ,  pesant  environ  i!^  Baume. 

D'après  les  analyses  que  j'ai  faites  autrefois,  100  kilos 
tourteaux  de  colza  renferment  5  kilos  285  azote. 

10  hectolitres  d'engrais  flamand ,  à  2*  5  contiennent  d'après 
les  analyses  de  M.  Girardin:  6  kilos  652  d'azote. 

A  plus  forte  raison  il  y  a  plus  d'azote  dans  10  hectolitres 
d'engrais  flamand ,  à  i""  que  dans  100  kilos  tourteaux  et  cepen- 
dant l'augmentation  de  récolte  n'a  pas  été  beaucoup  plus  consi- 
dérable avec  la  première  fumure. 

La  raison  de  ce  fait  est  facile  à  concevoir  Les  déjections  de 
l'homme  et  des  animaux  sont  d'une  nature  assez  instable.  Elles 
contiennent  après  un  certain  temps  de  conservation ,  de  l'ammo- 
niaque toute  formée  qui  se  dissipe  rapidement  à  l'air  et  disparait 
sans  profit  au  moins  pour  la  récolte  qu'on  a  voulu  favoriser;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  faille  en  employer  une  proportion 
plus  considérable  que  ne  semblerait  l'indiquer  l'analyse  chi- 
mique. Cette  déperdition  même,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  doit 
varier  avec  les  terrains ,  suivant  leur  consistance.  On  sait 
généralement  qu'il  faut  plus  d'engrais  dans  un  sol  sablonneux 
que  dans  un  sol  compact,  parce  qu'ils  se  dissipent  plus  rapide- 
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ment  dans  le  premier.  Comme  je  le  disais  précédemment ,  on 
doit ,  dans  des  terres  de  cette  nature  ;  employer  Tengrais  liquide 
immédiatement  après  la  semaille  ou  la  plantation  et  même  sur 
les  plantes  en  voie  de  développement.  (1) 

Lorsque,  dans  une  cession  de  bail,  on  fait  Tévaluation  des  engrais 
restant  dans  une  terre  (amendices)  on  attribue  toujours  plus 
d'arriëre-fumure  à  un  sol  compact  qu'à  un  sol  léger.  Tout  le 
monde  sait  cela. 

Je  suis  entré  dans  ces  derniers  détails  afin  qu'il  soit  bien 
convenu  que  je  n'accorde  qu'une  importance  relative  aux  ex- 
périences que  j'ai  fait  connaître  précédemment ,  et  que  je  suis 
loin  de  leur  attribuer  une  valeur  scientifique  ;  il  n'y  a  que  les 
hommes  étrangers  à  la  pratique  agricole  qui  aient  la  prétention 
de  poser  des  faits  absolus.  Lorsqu'on  étudie  depuis  longtemps 
les  choses  naturelles ,  on  est  d'autant  moins  afQrmatif  qu'on  a 
plus  observé. 

Toutefois  la  science  agricole  peut  recueillir  avec  avantage 
les  expériences  qui  ne  veulent  pas  prouver  au-delà  de  la  réalité, 
surtout  lorsque  l'on  a  enregistré  avec  soin  toutes  les  circonstan- 
ces contingentes  susceptibles  de  modifier  les  résultats  acquis. 


V. 


Dans  un  autre  travail  je  me  suis  appesanti  sur  l'intérêt  social 
qui  se  rattache  à  l'utilisation  en  agriculture  de  l'engrais  humain. 
Il  est  évident  pour  tout  le  monde  que  l'agriculture  trouverait 


(1)  L*année  tsco  ayant  été  fort  pluvieuse,  il  est  possible  même  qu'une 
partie  de  l'engrais  humain  employé  dans  mon  expérience  a\V  élé  perdue 
par  cette  cause.  Je  suis  fondé  à  croire  que  dans  des  circonstances  favo- 
rables et  dans  un  terrain  de  consistance  moyenne,  dix  hectolitres  d'engrais 
liquidées'',  et  peut-être  au-dessous ,  pourraient  produire  autant  d'effet 
que  100  kilogr.  tourteaux. 
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une  source  incalculable  de  richesse  dans  cet  agent ,  si ,  se  dé- 
pouillant de  son  inertie  séculaire ,  elle  faisait  de  remploi  des 
engrais  dédaignés  ou  perdus  une  question  de  progrès. 

Grâce  à  Dieu ,  les  hommes  du  dix-neuvième  siècle ,  dédaignant 
déplus  stériles  occupations,  ont  transporté  dans  le  domaine  des 
sciences  positives  toute  cette  ardeur  de  connaître  et  d'être 
utile  qui  caractérise  Tesprit  humain.  L'économie  rurale  a 
recueilli  sa  bonne  part  de  cet  entraînement  pour  le  progrès.  A 
aucune  époque ,  les  esprits  ardents  qui  font  du  bien  public 
leur  plus  chère  préoccupation  ne  se  sont  autant  dévoués  à  l'avan- 
cement de  l'agriculture ,  à  qui  l'on  peut  dorénavant  accorder  la 
mission  d'élever  le  niveau  moral  des  populations ,  en  accroissant 
leur  bien-être. 

La  chimie  peut  revendiquer  sa  bonne  part  dans  cette  ligue 
sacrée  qui  ne  doit  faire  couler  ni  larmes  ni  sang  humain.  Si 
jusqu'aujourd'hui  elle  a  posé  plus  de  problêmes  qu'elle  n'en 
a  résolu  ,  les  esprits  éclairés  n'en  accusent  pas  son  impuissance. 
Les  difficultés  du  sujet  justifient  la  lenteur  de  l'élaboration. 

Dans  le  but  d'éclairer  les  praticiens  dans  leurs  recherches, 
les  savants  les  plus  illustres  se  sont  appliqués  à  déterminer  la 
composition  des  végétaux  et  la  nature  des  principes  qu'ils 
renferment.  C'est  à  de  Saussure,  Yauquelin,  à  MM.  Boussin- 
gault,  Chevreul,  Berthier,  Payen,  Girardin,  Liebig,  etc.,  que 
la  science  agricole  est  redevable  de  ces  précieux  enseignements. 
11  est  manifeste  que  ces  travaux  préliminaires  ont  une  incontes- 
table utilité ,  malheureusement  il  en  est  résulté  que  quelques 
esprits  distraits  ont  accordé  souvent  une  importance  exclusive  à 
certains  principes  que  les  maraudeurs  de  la  science  ont  tenté 
d'exploiter  quelquefois  avec  succès ,  souvent  aux  prix  d'éclatants 
mécomptes. 

De  tout  temps  l'homme  a  cherché  dans  un  principe  exclusif 
un  remède  à  ses  maux ,  un  critérium  de  progrès  universel.  De 
nos  jours  l'enthousiasme  agricole  a"^  créé  aussi  des  panacées. 
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Parce  qu'on  avait  observé  que  les  phosphates  exercent  dans  cer- 
tains terrains  une  influence  incontestable ,  les  phosphates  sont 
devenus  instantanément  les  agents  de  tout  avancement  agricole  ; 
le  sol  a  été  remué  pour  en  retirer  des  cailloux  trop  souvent 
inertes,  et  les  insuccès  nombreux  que  la  pratique  a  observés, 
ont  jeté  du  discrédit  sur  la  science ,  qui  n'est  pas  solidaire , 
cependant,  des  imprudences  des  enthousiastes.  (1) 

D'autres  principes  minéraux  des  plantes  ont  aussi  élé  pré- 
conisés. La  potasse  a  joui  d'une  grande  faveur.  Certainement 
dans  un  sol  qui  en  est  absolument  dénué  cet  alcali  est  in- 
dispensable, mais  les  inventeurs  de  procédés  pratiques  ne 
font  pas  cette  sage  réserve,  ils  attribuent  légèrement  des 
propriétés  générales  à  des  corps  qui  n'agissent  que  dans  des 
circonstances  déterminées. 

Singulière  préoccupation!  sur  presque  toute  la  surface  du 
globe,  on  laisse  dissiper  les  déjections  humaines  et  souvent 
celles  des  animaux,  qui  renferment  par  une  sage  prévoyance  de 
la  nature  tous  les  éléments  minéraux  et  organiques  propres 
à  l'assimilation  végétale.  On  professe  presque  du  dédain  pour 
les  engrais  qui  sont  composés  de  tous  ces  principes  utiles,  et  l'on 
s'engoue  avec  passion  pour  un  ou  plusieurs  de  ces  principes 
isolés.  On  sait  qu'un  peuple ,  réputé  barbare ,  apporte  la  plus 
grande  sollicitude  dans  la  bonne  économie  de  l'engrais  humain  : 
la  Grande-Bretagne,  au  contraire,  qui  a  la  prétention  démarcher 


(1)  Je  n'ai  pas  l'intention  de  critiquer  les  louables  efforts  faits  par  des 
savants  distingués  à  l'effet  de  vulgariser  remploi  des  phospbates  en  agrl- 
CQllare.  L'efflcacité  du  noir  animal  dans  les  débris  des  roches  anciennes, 
qui  forment  le  sol  de  la  Bretagne ,  est  sanctionnée  par  une  trop  longue 
expérience  pour  pouvoir  être  mise  en  doute.  Mais  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain que,  dans  des  terrains  qui  ont  été  pourvus  antérieurement  de  phos- 
phates par  des  amendements  ou  qui  eu  reçoivent  avec  les  engrais ,  une 
addition  supplémentaire  de  ces  sels  ne  produit  souvent  aucun  effet , 
tandis  qu'une  fumure  complexe ,  composée  de  tous  les  éléments  essentiels 
aux  plantes  fera  toujours  sentir  son  influence. 
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en  tête  du  progrès  agricole ,  fait  des  dépenses  excessives  pour 
s'en  débarrasser,  et  cela  même  au  détriment  de  la  salubrité 
publique.  C'est  en  vain,  n'en  doutons  pas,  que  Tillustre 
chimiste  de  Munich  (M  Liebig) ,  a  fait  un  appel  éloquent  à  leur 
prévoyance  ;  nos  voisins  trop  austères  ne  se  décideront  pas  à 
vaincre  des  répugnances  ridicules,  à  anéantir  de  désastreux 
préjugés.  En  France  la  sollicitude  des  corps  savants  et  admi- 
nistratifs pour  l'agriculture ,  pourrait  provoquer  à  cet  égard  une 
révolution  salutaire.  Déjà  le  conseil  municipal  de  Paris  s'est 
ému ,  il  a  ordonné  une  enquête  qui  devra  porter  ses  fruits , 
espérons  donc  qu'une  plus  juste  appréciation  des  besoins  de  la 
production  végétale ,  fera  entrer  l'agriculture  dans  la  voie  du 
véritable  progrès ,  qui  dépendra  désormais  du  soin  avec  lequel 
on  conservera  les  substances  organiques  destinées  à  assurer  la 
perpétuité  et  le  développement  de  l'espèce.  C'est  ainsi  que  la 
question  des  engrais  se  rattache  à  l'équilibre  des  sociétés  :  pour 
leur  donner  le  bien-être,  il  importe  de  consulter  la  nature  et  de 
ne  rien  dédaigner  des  ressources  qu'elle  met  à  notre  disposition. 


ÉTUDE   LITTÉRAIRE. 


M.  SAINT-MARC  GIRARDIN; 


Par  M.   DUREAU, 

Membre  résidant. 


(  SBIRCB    DU   16    MAKS    1861  ) 


En  France,  les  lettres  «  élégantes  et  sérieuses,  »  sont  souvent 
une  préparation  et  une  issue  à  la  vie  publique. 

Elles  inspirent  le  goût  des  idées  vraiment  libérales ,  convient 
toutes  les  intelligences  à  disputer  les  faveurs  de  la  renommée  et 
n'assurent  de  distinction  durable  qu'au  vrai  mérite.  C'est  là  ce 
qui  fait  leur  attrait  et  leur  puissance. 

Aussi,  combien  d'hommes,  recommandés  d'ailleurs  par  d'hon- 
norables  services ,  viennent  demander  un  nouvel  éclat  à  ce  com- 
merce littéraire ,  qui ,  libre  et  ouvert  à  tous ,  prépare  aussi  de 
plus  jeunes  hommes ,  connus  seulement  par  les  travaux  de  l'es 
prit,  à  entrer  un  jour  dans  les  charges  de  l'État. 

De  notre  temps ,  les  lettres  et  les  affaires  n'ont  pas  cessé  de  se 
faire  des  emprunts.  La  philosophie ,  la  littérature,  l'histoire  ont 
donné  à  la  politique  leurs  plus  illustres  représentants.  Et ,  pour 
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ne  citer  qu'un  exemple ,  quand  on  parle  de  M  Thiers ,  n'est-on 
pas  tout  d'abord  obligé ,  pour  s'entendre ,  à  dédoubler  cette  in- 
dividualité brillante ,  suivant  qu'on  veut  avoir  affaire  au  cham- 
pion des  vieilles  luttes  parlementaires  ou  à  l'écrivain  «  illustre  et 
national  des  annales  républicaines  et  impériales?  » 

A  tort  ou  à  raison,  l'alliance  existe  en  France  entre  la  spécu- 
lation et  la  pratique,  entre  la  pensée  et  l'action,  chez  les  bommes 
qui  ont  reçu  la  mission  de  diriger  les  autres  ;  cela  s'expliquerait 
par  un  trait  du  caractère  français.  Nous  sommes  difficiles  :  pour 
nous  contenter  il  faut  bien  faire  et  il  faut  bien  dire. 

Je  me  plais  à  remarquer  que  M.  Saint-Marc  Girardin  est  de 
ceux  qui  assurent  cette  belle  et  bonne  alliance. 

Il  a  voulu  avant  tout  aimer  et  servir  les  lettres.  Les  lettres  re- 
connaissantes le  récompenseront  longtemps  encore  de  son  amour 
pour  elles  et  des  services  qu'il  leur  a  rendus.  Elles  l'on  conduit, 
comme  par  la  main ,  du  milieu  de  la  foule  où  il  est  né ,  où  il  a 
travaillé,  où  il  a  grandi ,  à  travers  tous  les  obstacles  de  la  hiérar- 
chie ,  et  elles  ont  ouvert  devant  lui  la  Sorbonne  et  l'Académie. 
Si  l'on  mesure  tout  le  chemin  qu'il  a  parcouru  depuis  les  beaux 
jours  des  Fables  de  Phèdre  et  des  Églogues  de  Virgile  (qu'il  ex- 
pliquait à  ses  premiers  élèves  et  dont  néanmoins  il  restait  épris]  ; 
si  l'on  compte  tous  les  émules  vaincus  et  tous  les  grades  conquis, 
on  admirera ,  avec  la  persévérance  du  jeune  humaniste,  la  puis- 
sance de  notre  société  pour  attirer  en  haut  le  mérite  et  lui  faire 
tôt  ou  tard  sa  place. 

M.  Saint-Marc  Girardin  est  attaché  à  la  rédaction  du  Journal 
des  Débats,  par  M.  Bertin,  aine. 

Il  va  étudier  à  Constantinople  cet  Orient  toujours  remis  en 
question  ; 

Il  avait  déjà  rapporté  d'Allemagne  son  livre  de  t Instruction 
intermédiaire,  employant  ainsi  les  délassements  d'un  premier 
travail  à  rassembler  les  matériaux  d'un  second  ouvrage. 
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Le  talent  se  retrempe  et  se  fortifie  dans  ces  différentes  épreuves 
de  la  vie  militante  et  des  savantes  distractions  des  voyages.  On 
rentre  avec  un  sentiment  tout  nouveau  dans  les  murs  de  la  Sor- 
bonne,  après  avoir  fait  une  visite  aux  ruines  deTil^oraou  aux  Uni- 
versités allemandes.  On  revoit  le  fidèle  auditoire,  la  chaire 
honorée  ;*  on  rassemble  Sophocle  et  Corneille,  Euripide  et  Racine, 
les  hôtes  familiers  et  les  dieux  domestiques,  et  on  se  surprend 
bientôt  recommençant  Athènes  à  Paris  ! 

Le  commerce  de  l'antiquité  semble  avoir  communiqué  à  la 
parole  du  professeur  de  la  Sorbonne  une  limpidité  et  un  mouve- 
ment qui  sont  propres  au  langage  antique.  C'est  quelque  chose 
de  vif  et  de  clair,  de  simple  et  de  vrai ,  qui  retient  l'attention 
sans  la  contraindre ,  et  qui  remplit  l'esprit  sans  le  surcharger. 
Elle  est  surtout  honnête ,  cette  parole ,  parce  qu'elle  sait  qu'en 
donnant  des  conseils  au  goût  on  prépare  des  leçons  à  la  morale  , 
et  que  l'élégance  de  l'esprit  ne  doit  être  qu'une  autre  délicatesse 
du  cœur. 

Le  Cours  de  Littérature  Dramatique  retrace  avec  vérité  le 
caractère  de  ce  professeur  et  celui  de  son  enseignement. 

Ce  livre  est  tout  simplement  un  bon  livre ,  écrit  «  pour  la  plus 
grande  gloire  »»  de  l'Université ,  et  dont  les  lettres  peuvent  se 
faire  honneur. 

L'honorable  professeur  a  eu  le  bonheur  de  se  dévouer  au 
service  d'une  idée  juste  :  il  s'est  proposé  de  travailler  à  la  re- 
naissance classique  des  lettres  au  XIX®  siècle. 

Il  étaitjeune  cependant  comme  ces  hardis  écrivains  à  qui  la 
passion  a  fait  dépasser  le  but.  Mais  il  a  résisté  aux  emporte- 
ments de  l'âge  et  de  l'esprit. 

Quand  le  drame  moderne  s'étalait ,  paré  et  masqué ,  sur  nos 
théâtres,  et  couvrait  insolemment  des  éclats  de  sa  voix  les  accents 
paternels  de  la  scène  grecque  et  française,  M.  Saint-Marc  Girardin 
était  du  petit  nombre  de  ceux  qui  renouvelaient  l'encens  et  les 
palmes  sur  les  autels  déserts.  Ils  avaient  foi  dans  l'avenir ,  dans 
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«  comptez  pas,  disait  Platon  aux  auteurs  dramatiques,  que  nous 
ff  vous  laissions  dresser  votre  théâtre  sur  la  place  publique,  et 
a  introduire  sur  la  scène  des  acteurs  doués  d'une  belle  voix  et 
a  que  nous  souffrions  que  vous  adressiez  la  parole  à  nos  enfants, 
«  à  nos  femmes,  à  tout  le  peuple,  et  leur  débitiez  des  maximes 
«  opposées  aux  nôtres.  Ce  serait  une  extravagance  extrême  de 
«  notre  part  et  de  la  part  de  tout  l'Etat,  de  vous  accorder  une 
a  semblable  permission  avant  que  les  magistrats  aient  examiné 
«  si  ce  que  vos  pièces  contiennent  est  bon  à  dire  en  public  ou 
a  s'il  ne  l'est  pas.  Ainsi,  commencez  par  montrer  vos  chants  aux 
a  magistrats,  afin  qu'ils  les  comparent,  les  jugent,  et  vous  per- 
ce mettent  de  représenter  vos  pièces  :  sinon ,  mes  chers  amis  ; 
a  nous  ne  saurions  vous  le  permettre.  » 

Et  ces  choses  se  disaient  dans  la  spirituelle  et  libre  Athènes  ! 
Aurions-nous ,  par  hasard ,  mal  étudié  l'histoire  des  républiques 
grecques? 

La  doctrine  et  les  règles  de  l'art  sont  maintenant  exposées.  Le 
théâtre  ancien  et  le  théâtre  moderne  les  ont-ils  accueillies  ? 

M.  Saint-Marc  Girardin  adresse  un  grave  reproche  au  théâtre 
moderne  :  d'avoir  méconnu  le  respect  que  les  esprits  éminents 
ont  professé  toujours  pour  l'art  et  pour  le  beau  ;  d'avoir  dédai- 
gné les  secours  de  l'illusion  morale  et  le  choix  des  caractères , 
d'avoir  recherché  l'exactitude  matérielle ,  forcée  et  froide ,  au 
lieu  de  tendre  vers  l'idéal  ;  de  s'être  attaché  enfin  à  produire  en 
nous  des  sensations  physiques,  non  des  sentiments  moraux. 

L'art  s'est  bien  vengé  —  on  le  voit  dans  le  livre  que  j'exa- 
mine —  et  l'auteur  le  démontre  par  le  seul  rapprochement  des 
caractères  de  l'ancien  théâtre  et  des  productions  du  théâtre  mo- 
derne. 

La  mère  —  par  exemple  —  l'amour  maternel,  ont  été  étudiés 
de  tous  les  temps  par  les  peintres  de  la  vie  humaine.  Homère 
Euripide ,  Racine  les  représentent  dans  leur  pureté  et  dans  leur 
énergie  ;  puis  la  vérité  va  s'altérant  par  l'exagération,  perdant 
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de  sa  délicatesse ,  et  réduite  à  Tétat  de  passion  aveugle  et  vio- 
lente. 

Dans  Homère ,  qui  a  créé  le  caractère  de  la  mère  antique ,  An- 
dromaque  est  grave ,  soumise ,  tendre.  Elle  est  la  protectrice  de 
son  enfant ,  la  joie  de  son  époux  ,  la  gardienne  du  foyer.  Quand 
ses  douces  et  fortes  vertus  sont  aux  prises  avec  le  malheur,  quand 
la  mère  et  l'épouse,  survivant  à  Hector  et  à  Astyanax,  commen- 
cent cette  longue  suite  des  douleurs  royales  —  qui  ne  devaient 
plus  manquer  au  monde  —  on  la  voit  porter  de  la  majesté  jusque 
dans  sa  désolation.  La  résignation  et  le  respect  des  Dieux  ajou- 
tent un  intérêt  auguste  à  sa  soufTance. 

Dans  Euripide ,  Andromaque  est  d'une  beauté  moins  simple. 
Les  Troyennes  renferment  des  sentences  philosophiques  qui 
révèlent  des  raffinements  nouveaux  dans  les  procédés  de  Tart. 

Dans  Racine ,  la  tradition  de  l'antiquité  et  les  mœurs  de 
l'Orient  sont  admirablement  fondues  avec  les  passions  délicates 
et  profondes  nées  du  christianisme  et  du  caractère  français.  Mais 
ce  qui  domine  chez  les  trois  grands  poètes ,  c'est  la  nature ,  ce 
sont  les  sentiments  généraux,  l'illusion  morale,  qui  nait  du  beau 
et  qui  produit  l'émotion  dramatique. 

M.  Hugo  a  abordé,  à  son  tour,  le  caractère  maternel  II  n'a 
pas  craint  d'exposer  le  théâtre  moderne  à  un  cruel  échec.  Lucrèce 
Borgxa  n'est  pas  une  mère  antique  ;  elle  n'est  pas  davantage  la 
mère  que  le  christianisme ,  nos  mœurs ,  nos  lois ,  ont  formée. 
C'est  un  type  d'exception.  M.  Hugo  a  pris  le  soin  de  le  dire  lui 
même  avec  l'énergie  qui  lui  est  familière  :  «  J'ai  voulu ,  dans 
o  Lucrèce  Borgia,  mettre  la  mère  dans  le  monstre.  »  Cela 
veut-il  dire  qu'une  créature ,  souillée  de  débauches,  est  capable 
de  s'élever  à  l'amour  le  plus  pur  de  tous  et  de  nous  attendrir 
entre  un  inceste  et  un  assassinat  ?  Cela  est  faux  ,  même  comme 
système.  H  n'est  pas  vrai  qu'une  seule  vertu ,  fut-elle  ici  possible, 
puisse  l'emporter  sur  l'odieux  de  tant  de  crimes.  J'aime  mieux , 
avec  M.  Saint-Marc  Girardin ,  la  moralité  de  là  Phèdre  de  Racine, 
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qni  prouve  au  moins  qu'un  seul  vice  suffit  pour  ravager  une  âme 
et  pour  en  étouffer  les  vertus. 

Le  même  système ,  les  mêmes  excès ,  le  même  résultat ,  se  re- 
produisent dans  le  drame  d*^n^e/o.  Catarina  y  exprime  «  Famour 
de  la  vie,  l'horreur  de  la  mort,  »  mais  un  amour  et  une  horreur 
qui  ne  tiennent  qu'aux  sens.  C'est  une  révolte  toute  physique  du 
sang  et  des  organes.  Et  l'intelligence  !  et  l'âme  !  et  le  beau  ! 

Les  grands  tragiques  leur  font  une  bien  autre  part  ! 

Il  y  a ,  dans  l'ancien  théâtre ,  trois  jeunes  filles ,  belles  et  sacri- 
fiées. 

Toutes  trois  sont  animées  de  l'amour  de  la  vie ,  heureuses  de  la 
clarté  du  jour ,  ayant  horreur  des  «  ténèbres  souterraines  »  : 
Antigone  !  Polyxène  !  Iphigénie  ! 

La  première,  vraie  héroïne  de  Sophocle,  est  courageuse, 
dévouée  et  d'une  douleur  déchirante  quand  on  la  conduit  à  la 
mort  ;  —  Iphigénie ,  chez  les  deux  Euripides,  est  soumise  et  at- 
tristée ;  seulement,  dans  notre  Racine ,  sa  résignation ,  empreinte 
des  mœurs  du  temps ,  est  magnanime ,  car  elle  s'immole  à  la 
gloire  d'Achille;  —  Polyxène  meurt  presque  sans  se  plaindre, 
triste  d'abandonner  Hécube,  sa  mère,  chaste  surtout,  et  se  voilant 
le  sein.  —  Si  l'on  compare  maintenant  le  malaise  physique,  que 
provoque  Catarina ,  à  l'émotion  élevée  que  l'âme  ressent  devant 
ces  trois  Grâces  funèbres  de  la  grande  tragédie ,  le  procès  sera 
définitivement  vidé  entre  le  théâtre  moderne  et  cette  renaissance 
dramatique  que  M.  Saint-Marc  Girardin  veut  ramener  au  milieu 
de  nous. 

Il  faut  terminer  cette  étude. 

Indiquons  seulement  que  M.  Saint-Marc  Girardin  retrouve  et 
et  constate  aussi  de  tristes  écarts  modernes  dans  la  peinture  des 
autres  passions. 

La  Tendresse  paternelle ,  examinée  dans  OEdipe ,  dans  le  roi 
Lear  et  dans  le  roman  de  Balzac ,  le  Père  Goriot  ;  la  jalousiej 
l'honneur ,  le  suicide ,  l'amour  conjugal^  forment  de  la  sorte  une 
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série  d'études  comparées ,  où  les  droits  du  goût  et  de  la  morale 
sont  toujours  et  pieusement  rétablis.  La  variété  naît  de  ces  di- 
vers rapprochements  et  elle  est  entretenue  par  les  ressources 
d'un  style  transparent ,  calme  et  soulevé ,  en  plus  d'un  endroit , 
par  un  souffle  qui  éloigne  la  monotonie. 

La  page  suivante ,  où  l'auteur  décrit  la  beauté  du  théâtre  grec 
et  qui  forme  comme  le  cadre  de  l'ouvrage ,  nous  semble  un  mo- 
dèle antique  de  pureté. 

<t  Le  théâtre  était  placé  sur  le  penchant  d'un  coteau,  avec  le 
«  ciel  pour  plafond ,  les  montagnes  et  la  mer  pour  décorations, 
a  Quand  Âjax ,  sur  un  pareil  théâtre ,  saluait ,  pour  la  dernière 
u  fois ,  le  soleil  et  la  douce  clarté  du  jour ,  le  soleil  brillait  vrai- 
ce  ment  au  haut  des  cieux  et  éclairait  le  visage  mourant  du  héros 
a  et  les  regards  attendris  des  spectateurs.  «  Salamine ,  sol  sacré 
a  de  ma  terre  natale  !   »  s'écriait  Ajax  ;  et  tous  les  spectateurs 
fl  (car  je  me  figure  une  représentation  de  V Ajax  mourant  au 
«  théâtre  de  Bacchus  à  Athènes) ,  tous  les  spectateurs  pouvaient 
«  voir  Salamine  et  son  golfe  glorieux.  La  voilà  au  milieu  des 
<  flots  qui  murmurent  encore  le  nom  de  Thémislocle  ,  la  voilà* 
«  cette  île  que  le  soleil  marque  de  sa  lumière  et  l'histoire  de  sesf 
a  souvenirs  ;  la  voilà  avec  tout  ce  que  son  nom  et  sa  vue  disent 
a  aux  Athéniens  !  a  Belle  et  glorieuse  Athènes ,  douce  sœur  de 
<f  ma  patrie  !  &  disait  le  héros  ;  et  non  seulement  il  disait  cela 
«  dans  Athènes,  mais  Athènes  était  tout  entière  sous  ses  yeux 
a  Voilà  le  rocher  de  l'Acropole,  aux  flancs  duquel  est  bâti  léf 
((  théâtre  de  Bacchus.  Au  haut  du  rocher  est  le  Parthénon ,  te 
a  temple  d'Erechthée,  et  le  sanctuaire  de  la  Victoire  qui  n'aplut 
a  d'ailes  pour  quitter  Athènes.  A  droite  est  la  route  qui  mène 
«  à  Munychium  et  au  Pyrée;  à  gauche,  est  Tllyssus,  et  ça  et  là 
«  quelques  sources  sacrées  qu' Ajax  salue  aussi  eîitdotirdnt;  car 
«  le  respect  des  eaux  est  en  Orient  une  sorte  de  religion  que  les 
a  mourants  même  n'oublient  pas.  Beau  pays ,  que  mes  yeux  ont 
«  vu ,  qu'ils  n'oublieront  jamais ,  et  dont  ils  aiment  à  évoqiief 
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(I  le  souvenir  pour  éclairer  les  brouillards  de  notre  ciel  ;  mon- 
«  tagnes  qui  vous  transfigurez  dans  une  auréole  de  lumière  ;  îles 
«  charmantes,  mer  azurée,  qui  faites  le  plus  gracieux  mélange  de 
«  la  terre  et  des  eaux  que  puisse  rêver  l'imagination  des  hommes  ; 
a  fontaines ,  dont  Tonde  est  aussi  pure  que  l'air  dont  elles  tem- 
«  pèrent  la  chaleur  ;  fleuves ,  qui  remplacez  vos  eaux  que  tarit 
«  Tété  par  la  verdure  et  la  fleur  des  lauriers-roses  ;  clarté  du 
«  ciel  surtout ,  clarté  pleine  de  pourpre  et  d'or ,  qui  dessines  et 
a  qui  dévoiles  tout ,  dans  un  pays  où  l'art  et  la  nature  ont  une 
«  beauté  et  une  grâce  qui  n'a  jamais  besoin  des  ménagements 
tt  du  demi-jour  ;  douce  vue ,  aspects  chéris ,  qui  deviez  en  effet 
«  rendre  la  vie  plus  regrettable  aux  mourants  ;  c'est  vous  qui 
a  serviez  de  décoration  au  théâtre  antique  ;  c'est  vous  qui  en- 
ff  chantiez  les  yeux  des  spectateurs ,  tandis  que  les  vers  de  So> 
fl  phocle  ou  d'Euripide  enchantaient  leurs  esprits  I  d 

Après  avoir  entendu  ce  langage,  an  demeurera  certes  convaincu 
qui  si  la  critique  de  M  Saint-Marc  Girardin  est  sévère ,  elle  est 
loin  d'enchaîner  l'élan  de  la  pensée.  Les  règles  ne  paraissent 
tyranniques  qu'à  ceux  qui  oublient  que  l'ordre  est  la  première 
condition  du  beau. 

Les  règles  sont  partout  nécessaires,  et  elles  le  sont  au  théâtre 
à  raison  même  de  son  importance.  En  tant  que  représentation  de 
la  vie  humaine ,  la  fiction  dramatique  se  lie  intimement  à  la  réa- 
lité de  l'histoire.  Chaque  jour,  dans  un  lieu  désigné ,  à  une  heure 
convenue ,  le  peuple  est  appelé  à  jouir  des  délassements  de  la 
scène.  Là,  les  mœurs,  les  caractères,  les  passions ,  les  ridicules  et 
les  vices  ,les  crimes  et  les  vertus ,  les  grands  hommes  de  la  patrie 
et  les  héros  de  tous  les  âges ,  tout  prend  un  corps,  s'anime,  tout 
est  mis  en  œuvre  pour  captiver  les  sens ,  la  raison  et  le  cœur 
Combien  de  fois  le  théâtre,  écho  de  la  pensée  commune,  n'ofTre- 
t-il  pas  un  prétexte  à  l'exploitation  d'ardentes  sympathies  morales 
ou  politiques  ?  Le  théâtre  a  été  successivement  grand  avec  Cor- 
neille (ce  qui  devrait  suffire],  monarchique  avec  Racine,  frondeur 
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et  philosophique  avec  Voltaire  ;  républicain  avec  Joseph  Ché- 
nier ,  demi-novateur  avec  Delavigne ,  sans  frein  avec  M.  Hugo. 
Puisse  la  renaissance  classique,  conseillée  par  M.  Saint-Marc 
Girardm .  favoriser  une  ère  nouvelle  pour  la  scène  française  ! 
Que  le  génie  soit  libre ,  rien  de  mieux  ;  mais  qu'il  consente  à 
reconnaître  au  moins  deux  lois ,  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  policés  :  le  bon  goût  et  la  bonne  morale. 


MÉMOIRE 


sua 

l'histohub  physiologique  des  oeuf^  a  double  germe, 

ET  SDR  LES  ORIGINES  DE  LA  DUPLICITÉ  MONSTRUEUSE 

CHEZ  LES  OISEAUX  ; 

Par  M.  Camille  DARESTE  , 

Membre  rétidtnt. 


(fâlRGI    BU    te    AHhlL.) 


La  connaissance  anatomique  des  monstres  est  aujourd'hui 
assez  avancée  pour  que  l'on  ail  pu  déterminer  les  difTérents  types 
que  présentent  ces  êtres  anormaux ,  et  les  distribuer  dans  une 
classification  naturelle ,  comme  on  le  fait  pour  les  espèces  ani- 
males et  végétales.  Mais  si  cette  partie  de  la  tératologie  peut  être 
considérée  comme  achevée ,  au  moins  dans  ses  traits  essentiels , 
il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  qui  s'occupe  de  l'origine  même 
et  du  mode  de  production  des  monstruosités.  Il  est  rare ,  en 
effet  y  que  Ton  ait  occasion  d'étudier  un  monstre  avant  la  nais- 
sance ou  avant  l'éclosion.  Or,  bien  que  l'on  puisse ,  dans  une 
certaine  mesure ,  déduire  l'état  antérieur  d'un  monstre ,  de  son 
état  actuel ,  on  comprend  que  cette  méthode ,  quand  on  l'em- 
ploie seule ,  ne  puisse  jamais  conduire  qu'à  des  hypothèses.  Dans 
les  sciences  d'observation ,  et  particulièrement  dans  celles  de 
ces  sciences  qui  s'occupent  des  êtres  vivants ,  la  complication  des 
faits  est*  tellement  grande ,  qu'il  nous  est  absolument  impossible 


de  conjecturer  d'une  manière  certaine ,  et  que  nos  conjectures 
ont  toujours  besoin,  pour  être  acceptées,  du  contrôle  des  faits. 
Que  n'a-t-on  pas  dit ,  par  exemple ,  sur  l'origine  des  monstres 
doubles?  Et  cependant  qu'est-il  resté  de  tout  ce  que  l'on  a  dit  à 
ce  sujet  ?  On  comprend  donc  comment  Bonnet ,  an  siècle  dernier, 
pouvait  dire  dans  une  lettre  à  Malacarne  :  «  Je  tiens  cette 
question  de  l'origine  des  monstres  doubles  pour  interminable  : 
on  pourrait  discuter  pour  et  contre  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  d 
Bonnet  avait  raison ,  sans  doute.  Car ,  nous  pouvons  ajouter  à  la 
phrase  de  Bonnet ,  tant  que  Von  n^aura  pour  résoudre  la  question, 
que  des  vues  hypothétiques.  Car ,  s'il  nous  était  possible  d'obser- 
ver des  monstres  en  voie  de  formation ,  ne  pourrions-nous  pas 
espérer,  sinon  d'arriver  à  une  solution  complète  du  problème , 
du  moins  de  préparer  cette  solution ,  en  réunissant  dans  ce  but 
des  éléments  tout  nouveaux  et  d'une  grande  valeur. 

Les  progrès  de  la  pisciculture ,  en  mettant  à  la  portée  des 
observateurs  un  nombre  considérable  d'œufs  fécondés  de  poissons , 
ont  déjà  permis  à  plusieurs  physiologistes  de  suivre  le  déve- 
loppement des  monstres  doubles  :  et  si ,  sur  cette  question , 
il  existe  encote  aujourd'hui  des  divergences  d'opinion ,  on  peut 
espérer  que  ces  divergences  cesseront  prochainement;  parce 
qu^ici  la  question  est  entièrement  du  domaine  de  l'observation. 
Mais  l'organisation  des  poissons  s'écarte  trop  de  celle  des  vertébrés 
supérieurs  ;  leur  mode  de  développement  est  trop  différent , 
puisqu'ils  ne  possèdent  pas  d'allantoïde  comme  ces  derniers,  pour 
que  l'on  puisse  appliquer  d'une  manière  complète  les  con- 
naissances que  nous  pouvons  acquérir  sur  la  formation  des 
monstres  doubles  chez  les  poissons ,  à  l'explication  de  la  forma- 
tion des  monstres  doubles  chez  les  vertébrés  supérieurs.  Ici  en- 
core ,  il  faudrait  recourir  à  l'observation  directe  :  mais  elle  nous 
présente ,  chez  les  vertébrés  supérieurs ,  des  difficultés  bien  autre 
ment  grandes  que  chez  les  poissons.  Dans  les  espèces  ovipares , 
qui  se  prêtent  le  mieux   à  ce  genre  d'étude^  l'œuf,  au  lieu 
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d'être  revêtu  d'une  coque  transparente ,  est  au  contraire  entouré 
d'une  coquille  plus  ou  moins  complètement  opaque.  Nous  ne 
pouvons  suivre  le  développement  normal  qu'à  la  condition  d'ou- 
vrir un  très-grand  nombre  d'oeufs ,  et  de  nous  procurer  un  très- 
grand  nombre  d'embryons  de  divers  âges.  Que  sera-ce  donc  pour 
le  développement  anormal  ?  Mais  si  les  difficultés ,  dans  ces  con- 
ditions nouvelles ,  deviennent  encore  beaucoup  plus  nombreuses 
et  beaucoup  plus  grandes ,  elles  ne  sont  pas  cependant  absolu- 
ment insurmontables.  Nous  ne  pouvons  assurément  aller  à  la 
recherche  de  ces  sortes  de  faits  ;  et  la  rencontre  d'un  embryon 
double  est  toujours  un  événement  imprévu  et  accidentel.  Mais 
quand  il  nous  arrive  d'en  rencontrer  dans  nos  études ,  nous  pou- 
vons toujours  en  prendre  note  et  l'étudier  avec  soin.  Un  jour 
viendra  certainement  oii  les  observations  de  ce  genre  pourront , 
en  se  multipliant ,  former  un  ensemble  suffisant  pour  discuter  les 
questions  relatives  aux  origines  de  la  monstruosité  double ,  et  s'il 
m'est  permis  d'emprunter  une  expression  à  la  langue  des  matfaé- 
jnatiques ,  constitueront  divers  termes  d'une  série  dont  on  pourra 
peut-être  combler  les  vides  par  des  interpolations. 

L'année  dernière,  en  poursuivant,  dans  l'espèce  de  la  poule , 
des  études  embryologiques  pour  lesquelles  j'ai  soumis  341  œufs 
à  l'incubation  naturelle  ou  artificielle ,  j'ai  eu  occasion  de  ren 
contrer  quelques  faits  qui  peuvent  fournir  des  indications  utiles 
pour  l'histoire  des  germes  doubles  et  pour  celle  des  monstres 
doubles*  Bien  que  diverses  circonstances,  et  particulièrement 
l'état  de  maladie  ou  de  décomposition  assez  avancée  de  ces  em 
bryons ,  ne  m'aient  point  toujours  permis  d'en  faire  une  étude 
aussi  complète  que  je  l'aurais  désiré ,  ils  m'ont  présenté  cepen- 
dant un  assez  grand  intérêt ,  surtout  quand  je  les  ai  rapprochés 
du  petit  nombre  d'observations  du  même  genre  que  la  science 
possédait  déjà ,  et  que  j'ai  recueillies  avec  soin. 

Assurément  la  comparaison  de  ces  observations  ne  nous  permet 
pas  y  je  ne  dis  pas  d'établir  une  théorie  complète  de  la  monstruo- 


sifé  double  chez  les  oiseaux ,  mais  même  d'établir  là  théorie 
spéciale  d'une  seule  espèce  demonstruosité  double  :  mais  elle  nous 
fait  cependant  entrevoir,  dès  à  présent ,  des  résultats  d'une  cer- 
taine importance.  Je  ne  puis  d'ailleurs  savoir  si  de  semblable^ 
faits  se  représenteront  jamais  à  mon  observation.  C'est  pourquoi 
j'ai  cru  devoir  m'écarter,  en  cette  circonstance,  de  la  règle  que 
je  me  suis  faite ,  de  ne  jamais  publier  un  travail  avant  d'avoir 
pu  le  compléter  et  de  le  rendre  aussi  digne  que  je  puis  le  faire ,  du 
public  scientifique  auquel  je  l'adresse.  La  rareté  de  ces  faits  et 
aussi  leur  nouveauté  pourront ,  je  l'espère ,  me  servir  d'excuse , 
et  justifier  une  publication  que  quelques  personnes  pourraient 
considérer  comme  prématurée.  Mon  mémoire  était  presqu'entiè- 
rement  rédigé  et  allait  être  livré  à  l'impression,  lorsque  j'ai 
appris  qu'un  physiologiste  danois ,  M.  Panum ,  professeur  à 
l'Université  de  Kiel ,  venait  dé  publier  un  ouvrage  sur  la  for- 
mation des  monstruosités,  principalement  chez  les  oiseaux  (1). 
Ce  livre ,  dont  la  publication  est  datée  du  mois  de  septembre 
1860,  est  arrivé  à  Paris  en  décembre.  Je  me  suis  empressé  de 
me  le  procurer.  L'auteur  ayant  fait  des  observations  à  bien  des 
égards  comparables  aux  miennes ,  je  me  suis  demandé  si  la 
publication  de  mon  travail  ne  devenait  point ,  par  cela  même  , 
inopportune.  Toutefois ,  la  lecture  de  ce  livre  m'a  montré  que  si 
l'auteur  avait  pu ,  de  son  côté ,  comme  je  l'avais  fait  du  mien , 
réunir  plusieurs  faits  importants  pour  l'étude  des  origines  de  la 
monstruosité  double ,  il  n'avait  pas  plus  que  moi  résolu  la  ques- 
tion ;  et  que ,  par  conséquent ,  les  faits  que  j'avais  observés  moi- 
même  avaient  encore  toute  leur  valeur.  Je  dois  ajouter  d'ailleurs 
qu'à  diverses  reprises ,  dans  le  cours  de  l'année  demière ,  j'ai 
fait  connaître  mes  observations  devant  la  Société  de  Biologie  et 
la  Société  Philomathique  ;  qu'elles  sont  par  conséquent  consi- 
gnées dans  les  procès-verbaux  de  ces  deux  Sociétés,  où  l'on 

iyy  Unlèrsuolftingeii Hbpr  die  Entstebung  der  Miss  btlduagen  lanactast 
iD  den  Eiern  der  Vogel,  in-8,  BerUn,  sept.  1860. 
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pourrait  les  retrouver  au  besoin  ;  enfin  que  la  Gazette  médicale , 
qui  rend  compte  des  communications  faites  devant  la  Société  de 
Biologie ,  en  a  déjà  fait  connaître  quelques-unes  à  ses  lecteurs. 
Je  rappelle  ces  circonstances  pour  écarter  de  mon  travail  toute 
idée  de  plagiat ,  et  pour  prouver  à  tous  que  mes  observations 
ont  été  faites  d'une  manière  complètement  indépendante  de  celles 
.  de  M.  Panum.  Les  faits  que  j'ai  recueillis  étant  de  nature  fort 
^.diverses ,  je  les  ai  réunis  dans  des  chapitres  séparés. 

I. 

DSS    OBUFS    A    DEUX    JAUNES. 

On  rencontre  assez  fréquemment  des  œufs  qui  contiennent 
deux  jaunes  dans  une  même  coquille ,  et  quelquefois ,  mais  bien 
plus  rarement ,  trois  ou  un  plus  grand  nombre.  Ces  faits  sont  cer- 
tainement connus  depuis  l'époque  reculée  où  Ton  a  élevé  des 
poules  dans  les  basses-cours.  Or,  nous  voyons  par  les  écrits 
d'Aristote ,  que  Ton  avait  pensé ,  dès  l'antiquité ,  que  de  ces 
œufs  à  deux  jaunes  pouvaient  naître  tantôt  des  poulets  jumeaux 
et  tantôt  des  monstres  doubles. 

a  Les  œufs  gémellifiques ,  dit  Aristote ,  dans  son  Histoire  des 
animaux ,  contiennent  deux  vitellus  qui ,  dans  certains  cas , 
sont  séparés  par  une  mince  cloison  d'albumen  qui  les  empêche 
de  se  confondre.  Dans  d'autres ,  cette  cloison  n'existe  pas,  et  les 
vitellus  sont  ^n  contact.  Il  y  a  quelques  poules  qui  pondent  tous 
leurs  œufs  gémellifiques,  dans  lesquels  on  a  observé  tout  ce  que 
nous  avons  dit  arriver  au  vitellus.  Une  poule  qui  avait  pondu 
dix-huit  œufs ,  donna  naissance  à  des  jumeaux  ,  excepté  ceux 
qui  furent  clairs.  Les  autres  donnèrent  des  jumeaux  de  telle 
façon  cependant  que ,  parmi  les  jumeaux ,  l'un  était  plus  grand 
et  l'autre  plus  petit ,  le  dernier  même  était  monstrueux,  o 
Dans  son  Tnntéi  dé  la  génération  des  animaux  y  Arisitote  est 
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encore  revenu  sur  cette  question  :  «  Plusieurs  espèces  mettent 
au  monde  des  jumeaux  ;  les  produits  de  la  conception  adhèrent 
ensemble  lorsqu'ils  sont  dans  le  voisinage  Tun  de  l'autre,  comme 
cela  arrive  souvent  aux  fruits  des  arbres.  Si  les  vitellus  sont 
séparés  par  une  membrane ,  les  poulets  jumeaux  viennent  au 
monde  sans  aucune  partie  surnuméraire  ;  mais  si  les  vitellus  sont 
en  continuité  l'un  avec  l'autre  et  ne  sont  point  séparés  par  l'in- 
terposition d'une  membrane ,  il  en  sort  des  poulets  monstrueux, 
ayant  une  tête  et  un  corps  unique ,  mais  quatre  pattes  et  quatre 
ailes.  x> 

Après  Aristote ,  il  faut  aller  jusqu'à  Fabrice  d'Âquapendente 
pour  retrouver  une  mention  scientifique  des  œufs  à  deux  jaunes. 
Dans  son  admirable  Traité  sur  la  formation  du  poulet  y  qui  forme 
le  point  de  départ  de  tous  les  travaux  embryogéniques  des  temps 
modernes ,  le  grand  anatomiste  de  Padoue ,  après  avoir  rappelé 
law  vieille  idée  d'Hippocrate ,  que  le  poulet  est  formé  par  le  jaune 
et  nourri  par  le  blanc ,  s'exprime  ainsi  :  et  On  ne  dit  pas  com- 
ment cette  expérience  fut  faite  par  Hippocrate  ;  à  moins  que 
nous  ne  pensions  que  l'expérience  a  été  tirée  d'un  œuf  ayant  un 
double  jaune ,  duquel  on  voit  naître  un  poulet  en  quelque  sorte 
double,  avec  deux  têtes,  quatre  jambes  et  quatre  ailes;  bien 
qu'il  n'y  ait  qu'un  albumen  unique  et  simple.  »  Ce  passage  est 
assez  vague  ;  mais ,  ailleurs ,  Fabrice  s'exprime  d'une  manière 
beaucoup  plus  explicite:  «  Si  les  autres  utérus  produisent  en  eux 
plusieurs  fœtus,  l'œuf  qui  est  l'utérus  et  le  séjour  du  poulet, 
ne  produit  pas  plusieurs  poulets ,  mais  un  poulet  unique.  Que 
s'il  se  présente  parfois  un  œuf  ayant  deux  vitellus ,  il  produira 
en  lui  un  poulet  avec  quatre  pattes  et  deux  têtes ,  ou  quatre 
ailes,  ou  bien  des  monstres  de  ce  genre.  Cependant,  il  n'y  a 
jamais  deux  poulets  séparés  l'un  de  l'autre ,  et  pouvant  être 
désignés  comme  deux  ;  c'est  un  seul  tronc  qui  porte  deux  têtes , 
quatre  pattes  et  tous  les  autres  organes.  » 

Harvey  qu  ftit  élève  de  Fabrice  à  l'école  de  Padoue ,  a  traité 
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des  œoCp  à  double  jaune  dans  un  chapitre  de  son  célèbre  liyre 
sur  la  génération.  Il  combat  les  opinions  de  son  maître  et  reprend 
les  idées  d'Aristote ,  qu'il  commente  avec  beaucoup  de  pénétra- 
tion. Il  rappelle,  comme  Aristote ,  qu'il  existe  des  œufs  à  double 
jaune  et  à  deux  albumens ,  tandis  qu'ailleurs  les  deux  jaunes 
sont  entourés  d'un  albumen  unique,  a  Chez  nous ,  dit-il ,  il  naît 
parfois  des  ceufs  gémellifiques ,  et.  quelquefois  aussi ,  mais  très 
rarement  »  des  poulets  jumeaux  viennent  au  .monde.  Pour  ma 
part ,  je  n'ai  jamais  vu  les  deux  fœtus  vivants  ;  parce  que ,  soit 
dans  l'œuf  lui-même,  soit  pendant  l'éclosion,  l'un  des  deux 
périt.  Et  cela  est  pour  moi  vraisemblable ,  d'après  les  paroles 
mêmes  d' Aristote ,  lorsqu'il  dit  que  l'un  des  jumeaux  est  plus 
grand ,  et  l'autre  plus  petit  ;  que  l'un  est  plus  robuste  et  plus 
âgé ,  que  l'autre  est  plus  faible  et  plus  impropre  à  éclore  ;  s'il  est 
vrai ,  comme  je  le  pense ,  que  ces  deux  jaunes  sont  difTérents 
d'origine  et  de  maturité.  Et  c'est  ainsi  qu'il  peut  se  faire  que 
celui  qui  est  le  plus  fort  et  le  mieux  préparé  pour  l'éclosion ,  s'i 
ouvre  l'œuf  et  sort  à  la  lumière,  fasse  périr  son  compagnon. 
Mais ,  s'il  n'a  pas  brisé  l'œuf,  un  danger  présent ,  le  défaut  d'air, 
est  imminent.  Et  c'est  ainsi  que  l'un  des  deux ,  sinon  tous  les 
deux ,  sont  sous  le  coup  d'une  mort  prochaine.  »  Harvey  ajoute 
d'ailleurs  que  l'opinion  de  Fabrice  sur  la  formation  des  monstres 
doubles  est  trop  générale  ;  qu'elle  peut  être  vraie  dans  le  cas  oii 
les  deux  jaunes  sont  revêtus  d'un  albumen  unique ,  mais  qu'elle 
ne  l'est  point  lorsque  dbaque  vitellus  est  entouré  de  l'albumen 
qui  lui  est  propre. 

Bonnet,  dans  ses  Carmdérationg  sur  Us  êtres  organisés  (1),  et 
dans  sa  Contemplation  de  la  nature  (2) ,  parle  également  des 
œufs  à  double  jaune  comme  pouvant  donner  naissance  à  des 
monstres  doubles  ;  mais  son  opinion ,  comme  celle  d' Aristote  e 

(1)  Chap.  vin.  t.  a  p.  50  de Téd.  ih-i. 

(t)  Pifftie  septitaie,  ohap.  XII,  t.  4,  p.  sss  de  VéA.  iii-i«  .      .     ^    . 
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de  Fabrice ,  ne  repose  sur  aucun  fait  :  a  On  voit  quelcpiefois , 
dit-il ,  des  œufs  qui  renferment  deux  jaunes  ;  ils  renferment  donc 
deux  germes.  Si  ces  germes  parvenaient  à  se  développer,  il  est 
bien  clair  qu'ils  pourraient  facilement  s'unir  ou  se  greffer  par 
différents  points  de  leur  extérieur,  d  II  dit  en  note  qa'un  Hollan- 
dais ,  nommé  Van  Swinden ,  qui  avait  traduit  le  livre  de  la 
Contemplation  de  la  nature,  avait  ajouté  à  ce  passage  les  phrases 
suivantes  :  «  Cette  demande  de  l'auteur  est.  exactement  con- 
firmée par  une  observation  qu'on  trouve  dans  le  Magasin  de 
Hambourg,  t.  IL  p.  649.  Quelqu'un  qui  examinait  des  œufs  en 
les  regardant  au  soleil  en  trouva  un  à  deux  jaunes  ;  il  le  fit  cou- 
ver et  acquit  un  monstre  composé  de  deux  poulets  réunis  en- 
semble, à  deux  tètes,  et  dans  lequel  quelques  parties  parais- 
saient manquer,  et  d'autres  étaient  mêlées  de  façon  à  n'en  faire 
qu'une  seule.»  Ce  fait  rapporté  par  Van  Swinden  est  assurément 
plus  explicite  que  les  vagues  indications  d'Âristote  et  de  Fabrice  : 
mais  il  ne  présente  en  réalité  aucune  garantie  d'authenticité  : 
car,  il  est  Jbien  évident  que  nous  ne  pouvons ,  en  matière  de 
science ,  reconnaître  l'authenticité  d'un  journal  purement  litté- 
raire. 

Cette  opinion  relative  à  l'origine  de  la  monstruosité  double 
chez  le  poulet  existe  encore  de  nos  jours.  M.  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  l'a  reproduite  dans  son  ouvrage  classique  sur  la  Térato- 
logie ,  comme  donnant  seule  l'explication  de  ce  qui  détermine 
la  formation  de  la  duplicité  monstrueuse.  Et  ailleurs,  dans  un 
autre  passage  de  ce  même  livre ,  il  rapporte  un  fait  de  mons- 
truosité présenté  par  un  poulet  comme  donnant ,  en  quelque 
sorte ,  une  démonstration  oculaire  dé  la  soudure  de  deux  vitel- 
lus  primitivement  distincts.  Tout  récemment  encore ,  dans  une 
mémorable  discussion  devant  l'Académie  des  Sciences ,  ce  sa- 
vant a  cru  pouvoir  encore  présenter  ce  fait  comme  une  preuve  à 
l'appui  de  la  théorie  qui  explique  la  duplicité  monstrueuse  par 
la  soudure  de  d^ux  vitellus.  Gomme  eétte  i^rvatioa  est  im- 


—  105  — 

portante  à  bien  des  égards ,  d'abord  par  elle-même ,  puis  aussi 
par  l'autorité  si  grande  et  si  légitimement  acquise  de  M.  Geof- 
froy dans  toutes  les  questions  de  tératologie ,  je  crois  devoir  la 
rapporter  en  entier. 

a  Le  sujet  de  cette  observation ,  à  laquelle  il  est  bon  de  rendre 
sa  place  et  sa  date  dans  la  science ,  est  un  poulet  double  présen- 
tant les  caractères  de  VOmphalopagie.  Dans  ce  monstre,  complè- 
tement double ,  les  deux  sujets,  d'ailleurs  bien  conformés,  étaient 
réunis  ventre  à  ventre  par  une  portion  commune  allant  d'un 
vitellus  à  l'autre  :  exemple ,  par  conséquent ,  d'une  union  aussi 
superficielle  et  aussi  restreinte  que  possible ,  d'une  union  qu'on 
est  dès  lors  conduit  à  considérer  comme  devant  être  ,  non  très- 
précoce  et  presque  primordiale,  mais  d'une  date  comparative- 
ment récente.  Or,  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet  :  l'induction  théo- 
rique est  ici  justifiée  par  l'observation.  Le  double  poulet  n'a  pas 
été ,  comme  tant  d'autres  ,  trouvé  par  hasard  dans  un  œuf,  sans 
aucune  étude  possible  des  circonstances  antérieures  :  il  venait 
d'un  œuf,  non  encore  couvé ,  très-remarquable  par  son  volume, 
et  que ,  par  cette  raison ,  on  avait  apporté  à  mon  père ,  pour  la 
collection  du  muséum.  Les  gros  œufs  que  pondent  parfois  les 
oiseaux  domestiques ,  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  œufs  ordi- 
naires oii  le  jaune  est  entouré  d'une  plus  grande  quantité  de 
blanc  :  celui-ci,  au  contraire,  contenait  deux  jaunes,  comme  on 
le  constata  aussitôt  au  moyen  du  mirage.  Et  ces  deux  jaunes 
étaient  non-seulement  distincts ,  mais  placés  à  distance  l'un  de 
l'autre.  Les  contenants  étant  séparés ,  les  contenus  Tétaient  aussi 
et  à  plus  forte  raison.  Les  deux  poulets  ont  donc  été  d'abord  des 
jumeaux  normaux ,  chacun  s'est  développé  à  part  vers  Tun  des 
pôles  de  l'œuf ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  pris  un  accroissement  con- 
sidérable ,  il  se  trouve  par  là  même  porté  vers  le  centre  à  la 
rencontre  de  son  frère.  C'est  alors  qu'il  s'est  uni  avec  lui  parun 
point  de  la  région  ventrale. 

>  Ce  monstre  double,  peu  remarquable  par  les  feiits  tératologi- 
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ques  qu'il  présentait  à  l'observation ,  mais  trè&<ligne  d'intérêt 
par  les  circonstances  oii  ils  ont  été  observés ,  appartient  à  un  des 
types  chez  lesquels  la  prolongation  de  la  vie  est  possible.  Il  eut 
été  d'un  grand  intérêt  de  suivre  hors  de  Tœuf  les  phénomènes 
dont  la  région  d'union  eût  été  le  théâtre.  Malheureusement ,  au 
terme  normal  de  l'incubation,  au  vingt-unième  jour,  l'un  des  indi- 
vidus composants  a  seul  bêché  son  œuf ,  l'autre  était  mort  (Ij.  o 
M.  Panum,  qui  rappelle  ce  fait ,  croit  devoir  révoquer  en  doute 
l'existence  de  deux  jaunes  distincts.  Il  pense  d'abord  que  le  mi- 
rage ne  peut  donner  des  résultats  bien  certains ,  et  je  dois  dire 
que  je  suis  sur  ce  point  très-disposé  à  penser  comme  lui.  J'ai 
bien  souvent  essayé  de  mirer  des  œufs,  soit  à  l'aide  de  la  lumière 
naturelle ,  soit  à  l'aide  de  la  lumière  artificielle.  Je  n'ai  jamais 
rien  pu  voir  dans  leur  intérieur  si  ce  n'est  la  chambre  à  air.  Tou- 
tefois ,  je  dois  reconnaître  que  cela  ti^nt  très-probablement  à 
l'imperfection  de  ma  vue ,  car  je  tiens  d'habiles  observateurs 
qu'ils  peuvent  voir  dans  l'intérieur  d'un  œuf.  Eux  seuls  pour- 
raient ,  par  conséquent ,  décider  le  degré  de  confiance  que  l'on 
pourrait  avoir  dans  cette  observation  de  mirage.  D'autre  part, 
M.  Panum  rapporte  qu'ayant  soumis  à  l'incubation  un  assez 
grand  nombre  d'œuCs  à  deux  jaunes ,  il  a  observé  une  fois  le  cas 

(1)  Geoffroy  Saint  Hilaire.  —  Observations  relatives  aux  vues  de  M. 
Costa  sur  la  formation  des  monstres  doubles.  —  Comptes-rendus  de 
rAcadémie,t.  XXXX,  p.  873.  1855. 

Voir  aussi  le  Traité  de  Tératologie^  t  III,  p.  107.  L*autenr  s'y  exprime 
ainsi  :  «  J*ai  sous  les  yeux  le  double  corps  empaillé  et  de  très-^bons  des- 
sins d'un  poulet  monompbalien ,  cbez  lequel  Tunion  ne  se  faisait  que  très- 
superûcieUemenl  par  la  région  ombilicale,  plus  spécialement  par  la  ré- 
gion antérieure  des  vitellus.  J*eussé  considéré  ,  dès-à-présent,  ce  double 
poulet  comme  le  type  d'un  nouveau  genre  qui  eût  dû  étr«  nommé  Om- 
phalopage .  s*il  m'avait  élépossibie,  ou  dediaéquer  moHnéme  eemofiUret 
ou  de  suppléer  aux  lacunes  de  Vobservalion  par  le  rapprochement  dt  ea$ 
analogues  eu  authentiques.  »  Je  cite  celte  phrase  pour  montrer  que,  de 
l'aveu  de  l'auteur,  l'observation  était  fort  incomplète,  et.ne  peut  par  élle- 
môme  avoir  qu'une  importance  restreinte. 
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sufvant  :  l'iui  des  vitellus  ne  présentait  aucune  trace  d'embryon, 
tandis  que  l'autre  présentait  deux  embryons  distincts.  Il  se 
demande ,  en  conséquence ,  si  le  cas  observé  par  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  ne  se  serait  pas  produit  dans  des  conditions  analogues. 

Cette  hypothèse  est  peut-être  vraie. 

Je  ferai  remarquer,  toutefois ,  que  la  description  que  je  viens 
de  rapporter,  description  fort  insuffisante ,  puisqu'elle  a  été  faite 
de  mémoire  et  après  un  intervalle  de  trente  ans ,  ne  parait  pas 
cependant  se  prêter  entièrement  à  cette  explication.  Elle  semble 
en  effet  indiquer  l'existence  d'une  bride  unissant  deux  vitellus 
distincts.  Mais  il  faut  encore  ajouter  que  si  c'était  bien  là  la  dis- 
position organique  observée ,  elle  pourrait  encore  se  prêter  à 
une  nouvelle  explication.  Cette  bride  était-elle  de  formation 
récente  comme  le  pense  M.  Is.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire  ou  bien 
était-elle  primitive  et  unissait-elle  les  vitellus  avant  la  formation 
des  embryons.  Plusieurs  faits ,  que  je  rapporterai  dans  un  autre 
chapitre  de  ce  mémoire ,  pourraient  peut-être  donner  quelque 
probabilité  à  cette  nouvelle  opinion.  Toutefois,  je  dois  dire 
qu'elle  a  contre  elle  le  fait  du  mirage  sur  lequel ,  comme  je  viens 
de  le  dire,  il  ne  m'est  pas  possible  d'avoir  une  opinion  personnelle. 

M.  Schultze ,  qui  soutient  également  la  même  opinion ,  la  fonde 
sur  le  fait  suivant  : 

Une  poule ,  pendant  trois  années  consécutives ,  pondit  des  œufs 
qui ,  au  commencement  de  chaque  ponte ,  contenaient  toujours 
deux  jaunes ,  tandis  que,  plus  tard ,  ce  fait  ne  se  produisait  plus 
qu'exceptionnellement.  La  seconde  année ,  on  laissa  la  poule  cou- 
ver et  l'on  obtint  plusieurs  monstres  doubles  à  quatre  ailes  et  à 
quatre  pattes ,  et  formés  de  deux  sujets  unis  par  le  ventre.  Ces 
faits  reproduiraient  très-exactement  l'observation  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire.  Mais  ils  peuvent  prêter  aux  mêmes  objections.  Il  y 
a,  d'ailleurs,  une  circonstance  qui  diminue  considérablement 
leur  authenticité ,  c'est  que  M.  Schultze  ne  parle  point  d'après 
son  observation  personnelle ,  mais  seulement  d'après  le  récit  du 
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propriétaire  de  la  poulei  Une  seule  fois»  il  eut  occasioa  d'ob- 
server lui-même  un  œuf  à  double  jaune ,  il  le  fit  couver  artifi- 
riellement  et  l'ouvrit  au  bout  de  cinq  jours ,  il  n'y  avait  eu  de 
développement  que  sur  l'un  des  deux  jaunes  et  Tembryôn  était 
régulier.  Cette  théorie  qui  voit  dans  les  doubles  jaunes  l'ori- 
gine de  la  duplicité  monstrueuse  a  trouvé  cependant  des  contra- 
dicteurs. 

C'est  ainsi  qu'AUen-Thomson ,  dans  un  mémoire  très-intéres- 
sant que  j'aurai ,  à  plusieurs  reprises ,  occasion  de  citer,  combat 
cette  théorie  en  se  fondant  sur  des  expériences  personnelles  ;  il 
n'a  jamais  rencontré  de  monstres  doubles  da&s  plusieurs  dou- 
zaines d'œufs  doubles  mis  en  incubation  ;  le  plus  souvent,  il  y  avait 
un  embryon  sur  chaque  jaune  et  l'un  de  ces  embryons  était  son- 
vent  anormal ,  malheureusement  il  n'a  pas  donné  le  détail  de 
ses  expériences. 

Mais  c'est  surtout  à  M.  Panum  que  l'on  doit  le  plus  grand 
nombre  d'expériences  sur  ce  sujet.  Il  a  eu  à  sa  disposition  77 
œufs  de  poule  et  3  œufs  d'oie  qui  tous  contenaient  deux  jaunes. 
Tous  ces  œufs ,  à  l'exception  de  10  œufs  de  poule ,  furent  soumis 
à  l'incubation  artificielle  et  ouverts  du  sixième  au  neuvième  jour. 
Voici  les  résultats  de  ces  expériences  : 

l*'  21  œufs  de  poule  et  2  œufs  d'oie  ;  aucune  trace  de  déve- 
loppement sur  l'un  ou  l'autre  des  vitellus  ; 

2°  15  œufs  de  poule ,  1  œuf  d'oie  ;  développement  d'un  em- 
bryon normal  sur  l'un  des  vitellus ,  aucune  trace  de  développe- 
ment sur  l'autre.  L'embryon  développé  n'est  pas  toujours  celui 
dont  le  vitellus  est  voisin  de  la  chambre  à  air.  La  cause  probable 
qui  s'oppose  au  développement  sur  le  second  vitellus ,  c'est  la 
position  de  la  cicatricule  très-près  du  point  de  contact  des  deux 
vitellus  ou  dans  ce  point  de  contact  lui-même  ; 

3°  10  œufs  de  poule  ;  développement  d'un  embryon  régulier 
sur  chacun  des  deux  jaunes.  Ces  deux  embryons  ne  présentent 
jamais  de  traces  d'union. 
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Dans  un  cas ,  il  y  avait  une  chambre  à  air  à  chacun  des  pôles 
de  l'œuf,  dans  un  autre ,  il  n'y  en  avait  pas  du  tout.  J'avoue  que 
ce  dernier  fait  me  parait  bien  difficile. à  croire. 

4°  9  œufs  de  poule  ;  Tun  des  vitellus  portant  un  embryon 
malade  ou  un  embryon  qui  avait  péri  de  bonne  heure  ;  l'autre 
vitellus  ne  présentant  aucune  trace  de  développement  ; 

5^  7  œufs  de  poule  ;  chaque  vitellus  portant  un  embryon 
monstrueux  ou  présentant  au  moins  la  trace  manifeste  d'un  arrêt 
de  développement; 

6®  6  œufs  de  poule  ;  chaque  vitellus  portant  un  embryon  dé- 
veloppé d'une  manière  normale ,  l'autre ,  portant  un  embryon 
monstrueux  ou  dont  le  développement  s'était  arrêté. 

Ceis  observations  de  M.  Panum  sont  extrêmement  intéressantes 
à  beaucoup  d'égards.  Hais  leur  intérêt  consiste  surtout  dans  les 
monstruosités  que  M.  Panum  a  eu  occasion  d'observer  en  assez 
grand  nombre ,  et  dont  plusieurs  présentent ,  au  point  de  vue 
scientifique,  des  particularités  de  la  plus  grande  importance. 

C'est  ainsi  que  M.  Panum  a  eu  deux  fois  occasion  d'observer, 
chez  des  embryons  simples ,  la  duplicité  du  cœur,  anomalie  non 
encore  signalée  par  les  tératologistes.  Mais ,  si  elles  paraissent 
au  premier  abord  contraires  à  la  théorie  dont  j'ai  souvent  parlé, 
elles  ne  démontrent  pas  cependant ,  d'une  manière  irrécusable  , 
l'impossibilité  de  la  production  d'un  monstre  double  par  la  sou- 
dure de  deux  embryons  développés  sur  des  jaunes  distincts.  Nous 
voyons ,  en  effet ,  dans  ces  expériences ,  qu'il  s'est  produit  six 
résultats  différents.  Ces  résultats  épuisent-ils  toutes  les  combi- 
naisons possibles  ? 

Evidemment ,  de  ce  qu'un  fait  ne  s'est  pas  produit  dans  un 
ensemble  de  70  expériences ,  il  n'est  pas  d'une  bonne  logique 
de  conclure  à  son  impossibilité  absolue.  Cela  peut  tout  au  plus 
nous  donner  des  présomptions  ^  mais  non  une  certitude  complète. 
Je  ferai  remarquer,  d'ailleurs ,  que  les  expériences  de  M.  Panum 
n'ayant  été  poursuivies  que  jusqu'au  neuvième  jour  de  l'incu- 
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batioD ,  on  peut  toujours  se  demander  si  Tunion  des  deux  em- 
bryons n'aurait  pas  pu  se  produire  postérieurement  à  cette 
époque. 

Or,  si  Ton  se  rappelle  les  détails  donnés  par  M.  Is.  Geoffroy 
Saint>Hilaire  sur  le  monstre  double  qu'il  désigne  sous  le  nom 
d!  Omphalopage ,  on  doit  se  rappeler  que  ce  savant  a  insisté  sar 
le  fait  de  l'union  tardive  des  deux  embryons ,  fait  peut-être  con- 
testable ,  mais  qui ,  s'il  est  réel ,  détruirait  évidemment  tonte 
l'argumentation  de  M.  Panum.  La  question  est  donc  loin  d'être 
résolue ,  et ,  pour  préparer  la  solution ,  il  est  évidemment  néces- 
saire ,  lorsqu'un  savant  sera  en  mesure  de  reprendre  de  sembla- 
bles expériences  d'incubation  sur  les  œufs  à  deux  jaunes ,  de 
pousser  ces  expériences  jusqu'au  quinzième  et  au  dix-huitième 
jour  de  l'incubation.  Je  n'ai ,  pour  ma  part,  qu'une  seule  obser- 
vation personnelle  à  ajouter  aux  observations  précédentes.  Le 
seul  œuf  à  deux  jaunes  distincts  que  j'ai  eu  à  soumettre  à  l'in- 
cubation artificielle  m'a  présenté ,  au  bout  de  quelques  jours , 
deux  embryons  inégalement  développés.  Celui  qui  était  le  pins 
voisin  de  la  chambre  à  air  avait  une  avance  manifeste  sur  l'autre, 
et  avait  atteint  à  peu  près  le  degré  de  développement  que  pré- 
sentent les  embryons  normaux  au  quatrième  jour  de  l'incuba- 
tion. Je  ne  puis  fixer  cette  époque  avec  précision ,  bien  que  l'œuf 
ait  été  couvé  pendant  une  huitaine  de  jours ,  parce  que  cette 
expérience  a  été  faite  au  mois  d'avril  et  par  une  température 
qui  n'a  jamais  dépassé  35  degrés.  J'ai  eu  alors  occasion  de 
constater  que  dans  ces  conditions  anormales  de  température, 
d'une  part ,  le  développement  se  produit  avec  plus  de  lenteur, 
de  l'autre ,  qu'il  ne  peut  s'achever  et  qu'il  s'arrête  toujours  pen- 
dant une  certaine  période ,  celle  qui  s'étend  depuis  la  première 
apparition  de  l'allantoïde  jusqu'au  moment  où  cet  organe  vient 
s'appliquer  contre  la  chambre  à  air  et  devient  apte  à  servir  à 
l'exercice  de  la  respiration.  J'ai  constaté,  à  ce  sujet,  un  certain 
nombre  de  faits  qui  présentent  de  l'intérêt  pour  la  physiologie , 
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et  que  je  compte  faire  bientôt  connaître  dans  un  mémoire  spécial 
que  je  prépare.  Il  y  avait  encore  dans  mon  observation  une  cir-- 
constance  que  je  dois  noter  :  c'est  que  Tembryon ,  qui  s'était 
développé  sur  le  vitellus  éloigné  de  la  chambre  à  air,  était  beau- 
coup plus  petit  que  son  frère ,  et  présentait  une  aire  vasculeuse 
beaucoup  plus  petite  que  celle  que  pressentent  les  embryons  nor- 
maux dan3  les  premières  périodes  de  leur  développement.  Cette 
observation ,  d'ailleurs ,  n'ajoute  aucun  fait  nouveau  aux  obser- 
vations publiées  par  M.  Panum  :  je  ne  la  rappelle  ici  que  parce 
qu'elle  a  été  publiée  ,  antérieurement  à  ces  observations,  dans 
les  comptes-rendus  de  la  Société  de  Biologie  pour  le  mois 
d'avril  1860. 

En  résumé,  ce  qui  ressort  pour  nous  de  cette  longue  revue  de 
tous  les  travaux  scientifiques  publiés  sur  les  œufs  à  deux  jaunes , 
c'est  que  ,  le  plus  ordinairement,  ces  deux  jaunes  restent  sépa- 
rés pendant  l'incubation ,  et  que ,  par  conséquent ,  ils  ne  contri- 
buent pas  à  la  formation  des  monstres  doubles.  Toutefois , 
devons-nous  conclure  avec  Allen  Thomson  et  avec  M.  Panum  que 
la  monstruosité  double  ne  pourrait  jamais  être  le  résultat  de  la 
fusion  de  deux  embryons  provenant  de  deux  jaunes  primitive- 
ment distincts.  Pour  ma  part ,  sans  que  je  croie  pouvoir  me  pro- 
noncer sur  ce  sujet  d'une  manière  définitive,  je  suis  cependant 
porté  à  penser  que  l'impossibilité  d'une  fusion  entre  les  vitellus 
est  peut-être  moins  impossible  que  ces  deux  savants  ne  l'ad*- 
mettmt. 

En  effet ,  les  deux  observations  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
et  de  M.  Schultze,  bien  que  la  première  soit  incomplète  et  que 
la  seconde  ne  soit  pas  suffisamment  authentique ,  nous  présen- 
tent toutes  les  deux  cette  circonstance  remarquable ,  de  se  res- 
sembler entièrement ,  dans  toutes  leurs  conditions  connues  : 
puisque  les  monstruosités,  qui  sont  indiquées  par  ces  deux  au- 
teurs, sont  caractérisées  par  l'existence  de  deux  corps  entiers  et 
complets,  soudés  ensemble  par  les  vitellus.  Il  faut  ajouter  encore 
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que  les  allégations  de  Fabrice  d'Aquapendeale ,  bien  que  trè»- 
%'agaes,  concordat  avec  les  fiiits  qae  je  viens  de  mentioimer, 
puisqu'il  y  parle  de  poulets  à  deux  tètes ,  quatre  ailes  et  quatre 
pattes.  U  y  a  éyidemment  y  dans  tous  ces  faits ,  une  coïncidence 
remarquable,  et  Ton  peut  bien  soupçonner  que  cette  coîaddence 
n'est  pas  le  fait  du  hasard.  Je  crois,  par  conséquent,  que  Ton 
peut  présumer  que  la  soudure  de  deux  vitellus  primitÎTement 
distincts  peut  être  considérée  comme  étant  la  cause  d'un  type 
particulier  de  monstruosité  double  qui  dcTra  garder  dans  la 
science  le  nom  d'Omphalopagie. 

Mais ,  s'il  peut  y  avoir  oicore  des  doutes  sur  ce  point ,  et  si 
dans  les  cas  d'Omphalopagie ,  la  soudure  des  vitellus ,  au  lieu 
d'être  considérée  comme  tardive ,  devait  être  considérée  comme 
primitive ,  il  y  a  d'autres  types  de  monstruosité  double  dont 
nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  qu'en  admettant  une  sépa- 
ration complète  et  permanente  de  deux  vitdius ,  bien  que  con- 
tenus dans  le  même  œuf.  Ce  sont  les  deux  types  que  M.  Is. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  a  décrits  sous  les  noms  de  Pygopage  et 
deMétopage.  Ces  types,  en  effet,  sont  caractérisés  par  l'exis- 
tence d'ombilics  distincts ,  et ,  par  conséquent ,  de  vitellus  dis- 
tincts ,  fait  exclusivement  rare  dans  la  monstruosité  double  :  ici, 
l'union  se  fait  par  les  embryons  eux-mêmes  qui  se  soudent  entre 
eux  par  certaines  parties  de  leurs  corps ,  tandis  que  les  vitellus 
restent  distincts.  U  est  bien  clair  que  de  semblables  monstruosités 
ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'existence  d'œufe  à  deux  jaunes 
distincts. 

Maintenant ,  je  dois  ajouter  que  ces  deux  types  de  monstruo- 
sités sont  très-rares ,  tellement  rares ,  qu'à  l'époque  où  il  écrivait 
son  Traité  de  Tératologie ,  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  n'avait 
jamais  eu  occasion  de  les  observer  par  lui-même.  Elles  sont  par- 
ticulièrement rares  chez  les  oiseaux ,  oii  l'on  n'a  jamais ,  que  je 
sache ,  observé  la  pygopagie  ,  et  où  la  métopagie  ne  nous  est 
encore  connue  que  par  une  observation  fort  curieuse  de  Tiède- 
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mann.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  cette  rareté  n'est  peut- 
être  qu'apparente  ;  car,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire 
dans  une  autre  circonstance ,  la  plupart  des  monstruosités  qui  se 
produisent  chez  les  oiseaux  échappent  à  l'observation ,  parce  que, 
dans  l'incubation  naturelle ,  beaucoup  de  monstres  périssent  de 
très-bonne  heure  et  sont ,  par  conséquent ,  trop  altérés  pour  atti- 
rer l'attention  au  moment  où  l'incubation  cesse.  Le  cas  de  méto- 
pagie  observé  par  Tiedemann  chez  le  canard ,  nous  démontre 
donc  de  la  manière  la  plus  nette ,  la  possibilité  de  la  production 
d'un  monstre  par  la  fusion  de  deux  embryons  développés  sur  des 
jaunes  distincts  ;  il  nous  prouve  ,  par  conséquent ,  que  si  l'exis- 
tence de  deux  jaunes  dans  le  même  œuf  n'est  point  une  condition 
nécessaire  j  ni  même  une  condition  fréquente  de  la  production 
des  monstruosités  doubles,  elle  peut  cependant  y  contribuer 
dans  de  certains  cas ,  très-rares  il  est  vrai ,  et  que  même  elle  peut 
seule  expliquer  la  formation  de  certains  types  monstrueux. 

II. 

DES   ŒUFS    Â    DEUX    JAUNES    SOUDÉS. 

Une  variété  particulière  et  fort  intéressante  d'œufs  à  deux 
jaunes  est  celle  dans  laquelle  les  deux  jaunes  sont  soudés  entre 
eux  de  telle  sorte  que  la  matière  vitelline  de  l'un  soit  en  commu- 
nication directe  avec  la  matière  vitelline  de  l'autre.  J'ai  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  d'en  observer.  L'année  dernière  ,  une  com- 
munication obligeante  de  mon  confrère  ,  M.  le  docteur  Morpain, 
m'a  permis  de  soumettre  à  l'incubation  artificielle  deux  œufs  de 
cette  sorte ,  produits  tous  les  deux  par  une  poule  Bramapoûtra 
qui  les  avait  pondus  à  la  fin  d'une  ponte ,  ainsi  que  l'œuf  à  deux 
jàunés  distincts  dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre  précédent,  et 
qu'un  quatrième  œuf,  également  à  deux  jaunes  distincts,  qui  ne 
me  fut  point  remis. 
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Les  observations  qui  se  rattachent  à  cette  espèce  d'œufs  à  deux 
jaunes  sont  beaucoup  moins  nombreuses  que  celles  qui  font  le 
sujet  du  chapitre  précédent. 

Nous  voyons  cependant  que  la  soudure  des  deux  vitellus  peut 
se  faire  de  façons  fort  diverses  ;  ainsi  que  je  lis  dans  les  Ephé- 
mirides  des  curieux  de  la  nature  pour  1685 ,  une  observation 
très-curieuse  de  Hannaeus.  Il  s'agit  de  deux  œufs  réunis  entre 
eux  par  un  pédicule  solide  dans  lequel  était  inclus  un  pédicule 
membraneux  servant  de  trait  d'union  aux  deux  vitellus. 

H.  Serres  a  trouvé  dans  le  calice  ovarien  d'une  poule,  qui 
pondait  habituellement  des  œufs  doubles ,  des  jaunes  unis  en  par- 
tie et  présentant  deux  cicatricules  séparées  mais  voisines,  et  dans 
un  œuf  de  pigeon ,  deux  jaunes  partiellement  unis  et  présentant 
deux  cicatricules  soudées  ensemble.  ! 

J'ai  mis  en  incubation  les  deux  œufs  dont  je  viens  déparier, 
et  j'ai  constaté ,  dans  les  deux  cas ,  que  sur  chacun  des  vitelUs , 
s'était  produit  un  embryon  normal.  Ces  deux  embryons  qui  se 
développaient  simultanément  sur  les  vitellus  soudés ,  présen- 
taient ,  d'ailleurs ,  le  même  degré  de  développement.  Ils  s'étaient 
tous  arrêtés  à  cet  état  qui  caractérise  le  quatrième  jour  de  Tin- 
cubation  ;  mais  cela  tendait ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  à  la       ; 
température  de  35  degrés  qu'ils  n'avaient  pas  dépassée  dans  la 
couveuse  artificielle.  Que  seraient  devenus  ces  embryons  par       | 
suite  des  progrès  du  développement?  Evidemment,  s'ils  n'a-       | 
valent  point  péri  de  bonne  heure ,  ils  auraient  marché  forcément 
à  la  rencontre  l'un  de  l'autre ,  et  auraient  dû  finir  par  se  souder. 
Je  reviendrai  sur  ces  faits  lorsque  je  m'occuperai  de  ceux  qui 
font  l'objet  du  troisième  chapitre. 

Ces  observations ,  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  au  mois  d'avril 
dernier,  me  permettent  de  combattre  une  assertion  de  M.  Panum, 
qui  ne  croit  pas  devoir  accepter  les  faits  décrits  par  M.  Serres.  Il 
pense  que  les  vitellus  soudés,  dont  parle  M.  Serres,  n'étaient 
que  des  vitellus  simples ,  étranglés  à  leur  milieu ,  et  que  sur  les 
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deux  cicatricules ,  il  y  en  ayait  une  probablement  qui  n'était 
point  véritable.  Pour  démontrer  son  assertion,  M.  Panum  s'ap- 
puie sur  plusieurs  faits  fort  intéressants ,  d'ailleurs ,  à  tous 
égards ,  qu'il  a  eu  occasion  d'observer.  Il  a  vu  six  vitellus  pré- 
sentant un  étranglement  médian ,  trois  fois  dans  des  œufs  à  vitel- 
lus simples  ,  et  trois  fois  dans  des  œufs  à  double  vitellus.  Tous 
ces  œufs  avaient  été  couvés.  Dans  un  cas  (vitellus  double  ),  il  n'y 
avait  pas  de  développement  ;  dans  un  autre  cas  (vitellus  double), 
la  cicatricule  était  à  cheval  sur  l'étranglement ,  et  présentait  un 
embryon  monstrueux,  mais  simple.  Dans  un  troisième  cas  (vitel- 
lus simple),  la  cicatricule  était  de  l'un  des  côtés  de  l'étrangle- 
ment et  le  développement  anormal.  Dans  les  trois  autres  cas  (lin 
cas  de  vitellus  double  et  deux  cas  de  vitellus  simple),  la  cicatri- 
cule ,  à  cheval  sur  l'étranglement ,  présentait  un  embryon  nor- 
mal. Ces  faits  sont  assurément  très-curieux ,  puisqu'ils  nous 
démontrent  l'existence  d'une  disposition  jusqu'ici  inconnue  du 
vitellus ,  qui  amène  quelquefois ,  mais  non  toujours ,  une  modi- 
fication de  la  cicatricule  pouvant  elle-même  donner  lieu  à  des 
monstruosités.  Mais  il  est  évident  que  M.  Panum  va  trop  loin 
en  partant  de  ces  faits  pour  contester  la  réalité  de  ceux  de  M. 
Serres.  Les  observations  que  j'ai  faites  moi-même  ,  et  que  j'ai 
rapportées  au  début  de  ce  chapitre ,  me  paraissent ,  en  effet , 
prouver  la  réalité  de  l'existence  d'une  soudure  entre  deux  vitel- 
lus. Il  est  vrai  qu!on  pourrait  expliquer  ces  faits  en  admettant 
que  les  vitellus  soudés  ne  sont  que  des  vitellus  étranglés  ,  mais 
des  vitellus  à  deux  cicatricules  comme  ceux  du  troisième  cha- 
pitre. Ces  faits  ne  rentreraient  donc  pas  exactement  dans  ceux 
que  M.  Panum  a  observés.  Je  ferai  remarquer,  cependant,  que 
l'hypothèse  de  la  soudure  s'appuie  encore  sur  ce  fait ,  signalé 
d'un  côté  par  M.  Serres  et  de  l'autre  par  moi ,  que  les  œufs  à 
vitellus  soudés ,  dont  nous  avons  parlé  l'un  et  l'autre ,  avaient 
été  produits  par  des  poules  qui  pondaient  habituellement  ou  du 
moins  fréquemment  des  œufs  à  deux  jaunes. 
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ï'abrice  d'Aquapendente  ,  dans  son  célèbre  Traité  de  la  for- 
mation du  poulet  dans  l'œuf,  avait  signalé  l'existence  possible 
de  deux  cicatricules  séparées  sur  un  seul  vitellus  avant  toute 
incubation.  Le  fait  annoncé  par  Fabrice  est  vrai  ;  il  est  toutefois 
moins  fréquent  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Comme 
M.  Panum  en  fait  justement  la  remarque  ,  on  considère  souvent 
comme  une  seconde  cicatricule  ce  qui  est  simplement  le  résul- 
tât d'un  épaississement  local  de  la  membrane  vitelline.  Mais 
Texistence  parfaitement  constatée  de  deux  embryons  se  dévelop- 
pant isolément  sur  un  seul  vitellus ,  ne  peut  laisser  aucun  doute 
à  ce  sujet. 

PREMIÈRE  OBSERVATION  ( Wolf).  —  Wolf  a  décrit,  en  1764, le 
premier  exemple  de  deux  embryons  produits  sur  un  vitellus 
unique.  L*œuf  était  couvé  depuis  six  jours.  Les  deux  embryons 
étaient  opposés  l'un  à  l'autre,  l'embryon  gauche  couché  sur  le 
c6té  gauche ,  l'embryon  droit  couché  sur  le  côté  droit ,  de  telle 
sorte  que  leurs  deux  poitrines  se  faisaient  face.  Ils  étaient  dis- 
tincts l'un  de  l'autre  dans  toute  leur  étendue ,  et  n'étaient  réunis 
que  d'une  façon  médiate ,  par  des  replis  membraneux  qui  for- 
maient un  épaississement  de  la  membrane  vitelline.  Une  de  ces 
brides  unissait  les  cavités  abdominales  ;  une  autre ,  placée  au- 
dessus  de  la  précédente ,  unissait  les  cavités  thoraciques.  Un 
fait  a^atomique  et  physiologique  très-important ,  que  présen- 
taient ces  embryons,  était  l'absence  d'amnios;  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  embryons  n'était  contenu  dans  une  cavité  anuno- 
tiqûè.  Ce  fait  exceptionnel  pourrait  paraître  étrange  au  premier 
a'bôrd  et  soulever  des  doutes  légitimes.  Mais  ces  doutes  ne  sont 
guère  possibles  avec  un  physiologiste  comme  Wolf,  qui  était  un 


^fjàfjA  Qjk^fçifVia^uf  ei^qui ,  de  plus ,  avait  fait  une  étucif^  sp^i^e 
de  Ta/nnios  et  donné  le  premier  des  idées  justes  sur  la  maniëire 
dont  il  se  forme.  Je  puis  d'ailleurs  ajouter  ici  que  j'ai  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  dans  mes  expériences  d'observer  l'absence 
de  l'amnios.  Je  n'avais  point  osé  publier  mes  observations  crai- 
gnant de  ne  m'être  pas  mis  à  l'abri  de  toutes  les  causes  d'erreur. 
La  lecture  du  mémoire  de  Wolf  me  donne  lieu  de  croire  que  je 
ne  me  suis  point  trompé.  Je  pourrai  certainement  quelque  jour 
retrouver  cette  anomalie  et  la  faire  connaître  alors  dans  tous  ses 
détails. 

La  figure  veineuse  ne  présentait  qu'une  veine  terminale  com- 
mune aux  deux  embryons.  Et ,  dans  l'intérieur  du  cercle  terminé 
par  cette  veine ,  on  voyait  autour  de  chaque  embryon  deux  ré- 
seaux vasculaires  formés  par  les  artères  omphalomésentériques. 
Le  réseau  appartenant  au  sujet  gauche  était  complet  ;  le  réseau 
appartenant  au  sujet  droit  était  incomplet  dans  sa  partie  supé- 
rieure. Wolf  ajoute  que  ces  deux  embryons  ne  présentaient 
aucune  anomalie.  Ici ,  quelle  que  soit  mon  admiration  pour  la 
science  de  Wolf,  je  me  permets  d'élever  un  doute.  Les  organes 
sont  encore  si  peu  visibles  au  sixième  jour  de  l'incubation  ,  que 
je  crois  qu'il  y  aurait  de  l'imprudence  à  affirmer,  d'une  manière 
absolue ,  l'absence  d'anomalies  dans  ces  embryons  que  Wolf  n'a 
décrits  ,  d'ailleurs ,  que  d'une  manière  superficielle.  Or,  la  seule 
inspection  de  la  figure  que  Wolf  a  publiée  me  fait  croire  que  l'un 
des  embryons ,  celui  qui  est  couché  sur  le  côté  droit ,  aurait  pré- 
sente ,  s'il  avait  continué  à  se  développer,  une  inversion  com- 
plète des  viscères  ,  ou ,  comme  on  le  dit ,  une  hétérotaxie.  le  ne 
puis  développer  ici  les  raûsons  que  j'ai  de  paiser  ainsi ,  je  les 
réserve  pour  un  mémoire  spécial.  Je  me  contenterai  seulement 
d'indiquer  une  particularité  que  l'on  voit  sur  cette  figuie,  et  qui 
vient  entièrement  à  l'appui  de  ma  manière  de  voir.  En  eflet . 
dans  le  poulet  gauche ,  l'allantoïde  sort  du  corps  par  leiKâté 
gajudie.  Baas  le  poulet  droit ,  l'allantoïde  sort  dm  f^^i^pe  m r  le 
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c6té  droit.  Ces  changements  de  position  de  i'allantoïde  me  pa- 
raissent indiquer,  d'une  manière  certaine ,  le  changement  de 
position  des  vaisseaux. 

Cette  observation  deWolf  est  fort  importante.  Mais  nous  avons 
à  la  compléter  en  nous  demandant  ce  qui  serait  arrivé ,  si  le 
développement  avait  suivi  son  cours  ordinaire. 

Evidemment  ces  deux  embryons  n'auraient  pu  se  séparer  pour 
vivre  d'une  vie  indépendante.  Nous  pourrions,  à  certains  égards, 
comprendre  un  pareil  événement  dans  la  classe  des  mammifères, 
là ,  en  effet ,  nous  pouvons  concevoir  également  la  production  de 
deux  embryons  séparés  sur  un  vitellus  unique  ;  et  ces  embryons 
se  séparant  à  un  certain  moment  du  lien  qui  les  unit  pour  vivre 
d'une  vie  indépendante.  Il  est  possible ,  en  effet ,  que  les  cas  de 
grossesses  gémellaires,  dans  lesquels  on  a  signalé  l'existence  d'un 
amnios  commun,  aient  une  semblable  origine.  Mais,  il  ne  faut  pas 
oublier  que ,  chez  ces  animaux ,  le  vitellus  ou  la  vésicule  ombi- 
licale entre  dans  la  composition  du  cordon ,  et  qu'elle  disparait 
avec  lui. 

On  comprend  donc  que  le  développement  simultané  de  deui 
embryons ,  sur  une  vésicule  ombilicale  unique ,  n'est  pas  plus 
un  obstacle  à  l'existence  de  la  vie  indépendante ,  pour  deux  ju- 
meaux ,  que  ne  l'est  l'existçnce  d'un  placenta  unique.  Mais  chez 
les  oiseaux ,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  puisque  chez  eux  le  vitel- 
lus ,  qui  représente  la  vésicule  ombilicale ,  rentre  tout  entier  dans 
la  cavité  abdominale  au  moment  de  l'éclosion. 

Il  est  donc  ici  tout  à  fait  impossible  de  concevoir  la  séparation 
de  deux  embryons  d'oiseau  unis  par  Te  vitellus.  On  est  donc  forcé- 
ment amené  à  croire  que  si  les  deux  embryons  ne  périssent  point 
de  bonne  heure ,  ils  viendront  peu  à  peu  à  la  rencontre  l'un  de 
l'autre ,  et  qu'ils  finiront  par  se  souder  et  former  un  monstre 
double. 

• 

Et  maintenant ,  quel  sera  le  type  de  monstruosité  que  nous 
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verrons  se  produire  dans  un  cas  pareil?  Ici,  éTidemment ,  deux 
conditions  peuvent  se  présenter.  Ou  bien  les  deux  embryons 
auront  un  degré  égal  de  développement  et  de  force ,  ou  bien  ils 
présenteront  à  cet  égard  des  inégalités  plus  ou  moins  grandes. 
Si  les  deux  embryons  sont  égaux  en  force ,  il  est  évident  qu'ils 
devront  se  développer  concurremment ,  et  que ,  par  conséquent, 
le  monstre  double  auquel  ils  donneront  naissance ,  appartiendra 
à  la  famille  des  monstres  doubles  autositaires. 

Nous  pouvons  même  prévoir  que  la  fusion  des  deux  organismes 
se  faisant  d'une  manière  tardive ,  et  consécutivement  à  la  pre- 
mière organisation  des  embryons ,  nous  ne  trouvons  en  eux  que 
fusions  relativement  légères ,  et  qui  n'altéreront  pas  d'une  ma- 
nière considérable  les  fonctions  de  la  vie.  On  peut  donc  penser 
que  c'est  à  plusieurs  des  types  de  la  famille  des  monomphaHens 
que  devaient  se  rattacher  les  monstres  doubles  produits  par  le 
développement  ultérieur  de  ces  deux  embryons ,  et  leur  fusion 
au  point  de  rencontre.  Il  y  a  même  lieu  de  remarquer  que  l'exis- 
tence d'un  seul  vitellus ,  comme  dans  l'observation  de  Wolf , 
pourrait  produire  très-exactement  le  même  résultat  que  la  soudure 
des  vitellus ,  que  ce  fait  soit  précoce  ou  tardif,  dans  le  dévelop- 
pement de  l'embryon ,  et  donner  lieu  par  conséquent ,  à  la  pro- 
duction de  Tomphalopagie.  Il  y  en  a  plusieurs  cas  dans  la  science  ; 
un  cas  observé  chez  le  canard ,  par  Heusner ,  et  un  autre  cas 
également  observé  chez  le  canard  par  Allen  Thomson.  Dans  ce 
dernier  cas ,  le  monstre  double  n'avait  pu  briser  sa  coquille , 
et  avait  péri  par  défaut  d'éclosion.  D'après  le  dire  d'AUen- 
Thomson ,  le  vitellus ,  dans  ce  monstre  double ,  était  simple. 
Maintenant,   si  nous   supposons  une    inégalité   notable    de 
force  dans  la  constitution  des  deux  embryons,  nous  devons 
penser    que   cette   inégalité  pourra  entraver  |)lus  ou  moins 
complètement  le  développement  du   petit  embryon,  et  ûous 
pourrons  voir  se  produire  l'un  quelconque  des  types  apparte- 
nant à   la  grande  division* des   monstruosités  doubles-pamsi- 
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taires.  Ainsi  *  le  genre  Heteropage  de  M;  Geotfroy  Saint- 
Hilaire  parait  s'expliquer  tout  naturellement  par  Texistence  de 
deux  embryons ,  développés  en  face  Tun  de  l'autre  sur  un  même 
yitéllus ,  et  dont  Tun  aurait  pris  un  développement  plus  considé- 
rable que  l'autre.  Je  sais  bien  qu'à  l'époque  de  la  rédaction  du 
Traité  de  Tératologie,  l'hétéropagie  n'était  encore  connu  que  par 
deux  cas  observés  chez  l'homme  :  mais  il  faut  rappeler  ce  que  j'ai 
déjà  eu  occasion  de  dire,  que  très-certainement  un  grand 
nombre  de  monstruosités  qui  se  produisent  chez  les  oiseaux , 
échappent  à  notre  observation.  Ne  peut-on  pas  penser  également 
que  la  pygomélie ,  qui  est  au  contraire  si  commune  chez  les 
oiseaux  i  ne  pourrait  avoir  une  semblable  origine?  Seulement  ici 
la  différence  de  développement  des  deux  embryons  se  manifeste- 
rait d'une  manière  toute  différente.  Tandis  que  dans  l'enabryon 
surnuméraire  les  pattes  et  le  train  postérieur  se  développeraient 
plus  ou  moins  complètement ,  la  partie  supérieure  s'arrêterait  de 
très-bonne  heure  dans  son  développement. 

Je  ferai  remarquer  que  Wolf ,  en  décrivant  le  fait  si  curieux 
soumis  à  son  observation ,  y  signale  une  particularité  fort  impor- 
tante V  et  qui  semble  déjà  annoncer  une  inégalité  marquée  dans 
le  développement  de  deux  embryons  ;  c'est  l'inégalité  du  déve- 
loppement de  deux  aires  vasculaires.  Il  est  donc  permis  dç  sup- 
poser que  l'un  des  deux  embryons  aurait  été  plus  fort  que 
l'autre ,  et  par  suite  qu'il  se  serait  développé  d'une  manière 
beaucoup  plus  complète. 

Wolf,  qui  écrivait  à  une  époque  où  l'histoire  des  monstruo- 
sités était  encore  fort  peu  avancée ,  ne  pensait  pas  que  ses  deux 
embryons  auraient  pu  se  réunir  par  un  développement  ultérieur 
et  produire  ainsi  un  monstre  double.  Mais  un  esprit  aussi  élevé 
que  le  sien  n'avait  pu  ne  pas  être  frappé  d'une  des  consé- 
quents possibles  de  la  curieuse  disposition  des  embryons  qu'il 
venait  d'observer.  Il  se  demande ,  en  effet ,  si  le  développement 
inégal  des  deux  embryons  ne  pourrait  pas  avoir  pour  résultat  de 
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faire  pénétrer  le  petit  embryon  dans  la  cavité  abdominale  de  son 
frère.  On  sait ,  en  effet ,  qu'au  moment  de  la  naissance ,  le  vitel- 
lus  de  l'oiseau  pénètre  dans  la  cavité  abdominale ,  oii  on  le 
voit  persister  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ;  quelquefois 
même  ,  comme  dans  certaines  espèces  d'oiseaux,  dans  leCasoar, 
par  exemple ,  pendant  toute  la  vie.  Il  est  très-digne  de  remarque 
que  cette  prévision  de  Wolf  ne  tarda  pas  à  ètrej  ustifîée  ;  et  que 
le  cas  si  curieux  d'inclusion  abdominale  qui  excita  si  fort  l'atten- 
tion des  médecins  au  commencement  de  ce  siècle ,  et  qui  devint 
le  sujet  d'un  beau  rapport  de  Dupuytren,  vint  présenter  à  tous 
les  yeux  la  réalisation  de  cette  vue  du  grand  physiologiste  alle- 
mand. Seulement,  il  faut  ajouter  que  personne,  à  ma  connais* 
sance  au  moins,  n'a  fait  attention  à  ce  curieux  passage  de 
Wolf  (1)  f  et  que  la  théorie  de  la  monstruosité  par  inclusion  est 
encore  aujourd'hui  bien  incomplète;  comme  d'ailleurs  on  peut 
s'en  convaincre  en  lisant  les  détails  que  les  ouvrages  les  plus 
récents  d'anatomie  pathologique  donnent  sur  cette  sorte  d'ano- 
malie. 

Je  sais  bien  que  la  monstruosité  par  inclusion  n'a  encore  été 
établie  jusqu'à  présent,  d'une  manière  authentique,  que  chez 
l'homme.  Mais  ici ,  il  est  permis  de  croire  que  la  plupart  des  faits 
de  ce  genre  qui  se  présentent  en  dehors  de  l'espèce  humaine  , 
échappent  à  l'observation ,  parce  que ,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas ,  du  moins ,  l'animal  qui  porte  en  lui-même  un  embryon 
inclus ,  ne  présente  rien  dans  son  aspect  extérieur  qui  puisse 
faire  soupçonner  une  anomalie.  Dans  un  autre  travail ,  qui  est 
actuellement  sous  presse ,  j'ai  eu  d'ailleurs  occasion  de  réunir 

(1)  Voici  ce  passage  si  important  à  tant  d*6gards  :  «Quod  si  Igitur 
utraque  hornm  fsetanm  intestina ,  in  unum  eumdem  ,  que  vitellnm  in- 
seruntur ,  uterque  fœtus  huoc  vitellum  retrahere  intra  abdomen  suum 
conirii)itur.  Non  dubito ,  si  aller  horum  fœtuum  perfectus  et  maturus ,  aller 
parvulus  embyo  fuerit ,  quin  ille  bunc  totum  uoo  cum  vitello  absorberet. 
Quum  vero  magnitudine  non  minns  quam  sBtate  gequales  sunt ,  hoc 
nnncqoam  conUngere  poterit^«  (WoLf.  loc.  cit.  p.  i78.) 
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plusieurs  récits  d'embryons  trouvés  dans  le  corps  de  poule  ou  de 
dinde ,  et  qui  peut-être  seraient  des  cas  de  monstruosités  par 
inclusion.  Ces  récits  sont  d'ailleurs  trop  incomplets ,  et  même ,  il 
faut  bien  le  dire ,  trop  peu  authentiques,  pour  que  Ton  puisse 
décider  le  fait  :  peut-être  comme"  plusieurs  auteurs  le  préten- 
dent, y  aurait-il  là  quelque  chose  d'analogue  aux  gestations 
extra-utérines  chez  les  mammifères.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous 
pouvons  espérer  que  quelque  rencontre  heureuse  nous  permet- 
tra un  jour  ou  l'autre  de  vérifier  ces  idées  théoriques. 

Enfin  je  ne  puis  quitter  ce  sujet  sans  donner  encore  une  pré- 
somption de  plus  à  l'appui  des  idées  hypothétiques  que  je  déve- 
loppe dans  cette  partie  de  mon  travail,  d'après  Wolf.  On  a 
décrit  plusieurs  cas  d'inclusion  scrotale  ou  testiculaire.  Il  y  en 
a  un  cas  observé  par  Dietrich ,  il  y  a  plus  de  quarante  ans ,  et 
qui  a  été  reproduit  dans  un  grand  nombre  de  journaux  de  mé- 
decine. Beaucoup  plus  récemment,  M.  Yelpeau  a  publié  une 
description  anatomique  très-complète  d'un  cas  de  ce  genre  dans 
les  comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences.  Quand  on  pense 
aux  relations  organiques  qui  existent  entre  les  testicules  et  l'in- 
testin; et,  d'autre  part,  à  la  fréquence  des  hernies  inguinales 
congénitales ,  on  comprend  de  suite  comment ,  dans  un  cas  de  ce 
genre ,  un  très-petit  embryon ,  fixé  sur  l'intestin ,  pourrait  être 
entraîné  dans  le  scrotum ,  et  y  rester  indéfiniment.  Il  serait  donc 
fort  intéressant  de  savoir  si,  dans  ces  sortes  de  monstruosités, 
le  sujet  autosite  présentait  une  hernie  inguinale  congénitale.  La 
constatation  de  ce  fait  aurait ,  comme  on  le  voit ,  une  très-grande 
importance  dans  la  discussion  de  l'origine  de  cette  singulière 
forme  d'anomalie  par  inclusion. 

Ces  considérations  pourraient  s'appliquer  d'ailleurs  aux  cas  oii 
il  existe  deux  vitellus  soudés  primitivement  ou  tardivement. 

Peut-être  parviendra-t-on  quelque  jour  à  aller  plus  lom ,  et  à 
constater  que  la  disposition  même  du  vitellus ,  quand  il  est 
simple  ou  quand  il  est  double ,  exerce  sur  la  nature  même  de  la 
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monstruosité  produite  une  influence  déterminée.  II  n'est  pa» 
possible  aujourd'hui  d'aller  jusque-là. 

DEUXIÈME  OBSERYATI0I9.  (Allen  Thomson.) —  Dans  le  cas  observé 
dans  Wolf ,  il  y  avait  eu  évidemment  deux  cicatricules ,  puisqu'il 
y  avait  deux  aires  vasculaires  réunies  entre  elles  seulement  à 
leurs  bords.  Dans  le  mémoire  déjà  cité ,  Allen  Thomson  a  signalé 
l'existence  de  deux  lignes  primitives  sur  une  cicatricule  dont  les 
dimensions  étaient  ordinaires  et  l'aspect  naturel,  mais  qui 
avaient  attiré  l'attention  d'Allen  Thomson  par  une  légère  échan- 
crure  latérale.  Ces  deux  lignes  primitives  ne  différaient  en  rien 
de  celles  que  l'on  observe  dans  les  embryons  normaux ,  si  ce 
n'est  une  légère  incurvation  dans  le  lieu  de  leur  plus  grande 
proximité.  Il  est  bien  évident  que  dans  un  cas  pareil  les  deux 
embryons  se  seraient  soudés  ensemble  de  très-bonne  heure ,  s'ils 
s'étaient  développés ,  mais  il  est  évident  aussi  que  nous  ne  pou- 
vons rien  affirmer  sur  la  manière  dont  la  soudure  se  serait  faite. 

TKOisiÈME  OBSERVATION.  (L'autcur). —  J'ai  cu  occasion,  au  mois 
de  septembre  1860,  d'observer  un  cas  du  même  genre.  Malheu- 
reusement les  embryons  avaient  péri  depuis  longtemps ,  et  ils 
étaient  dans  un  état  très  avancé  de  décomposition  et  de  putré- 
faction. Il  m'a  donc  été  impossible  d'en  faire  une  étude  complète. 
J'ai  pu  cependant  y  constater  des  particularités  très-différentes 
de  celles  dont  parlent  Wolf  et  Allen  Thomson ,  et  qui  présentent 
par  cela  même  un  grand  intérêt. 

Ces  deux  embryons  étaient  couchés  sur  une  aire  vasculeuse 
très-probablement  unique ,  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'ils  pro- 
venaient de  la  même  cicatricule.  Mais  au  lieu  d'être  placés  pa- 
rallèlement l'un  à  l'autre ,  ils  se.suivaient  sur  une  même  ligne 
droite ,  et  leurs  deux  têtes  étaient  juxta  posées.  Leur  disposi- 
tion était  telle  que  la  face  dorsale  de  l'un  faisait  suite  à  la  face 
ventrale  de  l'autre  et  réciproquement.  De  même  la  région  fron- 
tale de  la  tête  de  l'un  correspondait  à  la  région  occipitale  de 
l'autre.  Cette  disposition  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle 


reproduit  très-exactement  la  disposition  i^  d^ox  «Qeto  compo- 
sants dans  les  céphalopages  et  dans  les  épicomes  qui  rqirési^Bt^t 
les  céphalopages  dans  la  série  des  monstres  parasitaires  ;  telle- 
ment que  si  je  m'étais  assuré  d'une  manière  très-certaine  que  les 
têtes  des  deux  embryons  n'étaient  point  soudées  l'une  à  l'autre 
dans  la  région  du  vertex,  j'aurais  pu  croire  à  l'existence  d'up 
céphalopage. 

Un  second  fait  que  j'ai  pu  constater  et  qui  a  son  importance  » 
c'est  l'existence  d'un  amnios^unique  et  commun  aux  deux  em- 
bryons. On  sait  d'ailleurs  que  dans  les  grossesses  gémellaires , 
dans  l'espèce  humaine,  les  deux  frères  n'ont  souvent  qu'un 
amnios  unique. 

Enfin ,  une  dernière  particularité ,  c'est  que ,  contrairement  ,à 
ce  qui  se  présente  dans  les  conditions  ordinaires ,  les  deux  em- 
bryons reposaient  sur  le  vitellus  par  le  côté  droit.  Or ,  d'apcçs 
une  théorie  soutenue  par  M.  de  Baër,  théorie  que  j'ai  lieu  de 
considérer  comme  exacte ,  la  position  de  l'embryon  sur  le  côté 
droit  serait  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  sinon  dans  tous ,  la 
cause  prochaine  de  l'inversion  des  viscères  ou  des  hétérotaxies. 
Il  eut  donc  été  très-curieux  de  savoir  si  ces  deux  embryons  pré- 
sentaient une  inversion  des  visières.  Malheureusement  je  n'ai 
rien  pu  voir  dans  la  masse  putréfiée  des  embryons.  S'il  avait  été 
possible  de  constater  l'existence  d'une  double  inversion ,  ce  fait 
aurait  été  le  premier  en  ce  genre  à  constater  dans  les  annales 
de  la  science. 

Ces  deux  embryons  avaient  péri  de  bonne  heure.  Je  n'ai  pu 
constater  l'état  des  allantoïdes  qui  aurait  fixé  d'une  manière 
certaine  l'âge  des  embryons.  Toutefois ,  cette  mort  prématurée 
n'était  peut-être  pas  la  conséquence  de  l'anomalie.  L'œuf  avait 
été  mis  en  incubation  dans  la  situation  verticale ,  le  pôle  obtus 
placé  en  haut.  Sur  trente  œufs  que  j'avais  mis  en  incubation  dans 
ces  conditions,  un  certain  nombre  avaient  péri  de  bonne  heure, 
évidemment  sous  l'influence  de  cette  condition  nouvelle.  Aussi 
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pent-on  se  demander  ce  qui  serait  arrivé  à  ces  deux  embryons ,  si 
leur  yit  s'était  prolongée.  On  peut  d'abord  affirmer  que  les  deux 
embryons  se  seraient  soudés.  En  effet,  leurs  tètes  étaient  juxta- 
posées ,  et  d'autre  part ,  à  cette  période  si  peu  avancée  du  déve- 
loppement, les  téguments  et  le  crâne  sont  encore  tellement  impar- 
faits, que  Ton  comprend  que  les  progrès  des  phénomènes  embryo- 
géniques  auraient  dû  nécessairement  amener  leur  soudure.  On 
aurait  eu  ainsi  un  céphalopage.  Nous  savons  d'ailleurs  que  dans 
les  céphalopages  Tunion  est  toute  superficielle,  qu'elle  n'intéresse 
que  les  ligaments  et  le  crâne ,  et  qu'elle  s'arrête  aux  masses  encé- 
phaliques. Il  me  parait  donc  bien  difficile  de  douter  qu'il  n'y  ait 
eu  là  un  céphalopage  en  voie  de  formation  ;  et  par  conséquent , 
Tobservation  que  je  rapporte  me  paraît  être  extrêmement  instruc- 
tive ,  en  ce  qui  concerne  la  genèse  de  ce  type  de  monstruosités 
doubles. 

Maintenant  la  soudure  de  ces  deux  embryons  aurait-elle  pro- 
duit un  céphalopage  ou  un  épicome?  Il  y  avait  entre  les  deux 
embryons  un  commencement  d'inégalité  qui  pouvait  peut-être 
faire  penser  que  l'un  des  deux  embryons  serait  devenu  une  masse 
parasitaire ,  s'il  avait  continué  à  vivre.  Dans  les  deux  embryons 
lès  yeux  semblaient  être  plus  petits  qu'ils  ne  sont  d'ordinaire  ; 
et  l'un  des  deux  présentait  une  inégalité  très-marquée  dans  le 
volume  de  ces  organes.  Cette  inégalité  des  yeux  indiquait  très* 
probablement  une  inégalité  dans  la  force  des  sujets ,  et  aurait 
fini  très-probablement  par  amener  un  cas  d'épicomie ,  au  lieu 
d'un  cas  de  céphalopagîe.  Le  cas  d'épicomie  dont  Vottem  a  donné 
la  description ,  et  dans  lequel  la  tête  surnuméraire  était  accom- 
pagnée d'un  rudiment  de  tronc ,  contenant  encore  un  certain 
nombre  de  viscères  thoraciques  et  abdominaux ,  avait  été  très- 
probablement  le  type  d'après  lequel  se  serait  modelée  l'organi- 
sation du  poulet  épicome. 

Maintenant  je  dois  reconnaître  qu'il  y  a  là  une  difficulté  que 
je  ne  puis  encore  sutnionter.  Dans  les  céphalopages,  chacun  des 


—  126  — 

sujets  composants  a  son  cordon  ombilical  propre,  bien  que  venant 
aboutir  à  un  placenta  commun  aux  deux  sujets.  En  était-il  de 
même  dans  les  épicomes  ?  Uépicome  de  Yottem  ne  présentait , 
dit-on ,  aucune  trace  de  cordon  ombilical ,  ni  de  vaisseaux  om- 
bilicaux. Mais,  comme  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  fait  très- 
justement  la  remarque ,  cela  est  bien  difficile  à  croire ,  quand  on 
pense  à  la  ressemblance  si  grande  que  présentent  ces  deux  types 
de  monstruosités  doubles.  Mais ,  si  en  laissant  de  côté  les  épi- 
comes ,  nous  nous  bornons  aux  céphalopages ,  nous  devons  nous 
demander  si  Texistence  de  deux  cordons  ombilicaux  n'implique- 
rait point  l'existence  de  deux  vésicules  ombilicales,  ou,  en 
d'autres  termes ,  de  deux  vitellus  distincts.  Ou  bien ,  dans  ces 
cas  si  remarquables ,  n'y  aurait-il  point  une  vésicule  ombilicale 
unique ,  communiquant  avec  l'intérieur  de  l'abdomen  de  chacun 
des  embryons  par  un  pédicule  plus  allongé  que  de  coutume?  Il 
est  bien  évident  que  l'observation  seule  pourra  décider  cette 
question  ;  mais  pour  mon  compte ,  je  suis  très-disposé  à  croire 
que ,  dans  l'espèce  humaine ,  les  deux  embryons  naissant  sur 
vitellus  unique ,  et  que  la  vésicule  ombilicale  se  détachant  avec 
les  deux  cordons ,  les  monstres  céphalopages  peuvent  arriver 
jusqu'au  moment  de  la  naissance ,  et  même  vivre  pendant  quel- 
ques mois.  Au  contraire ,  dans  les  céphalopages  appartenant  à 
l'espèce  de  la  poule ,  comme  celui  que  je  viens  de  décrire ,  le 
monstre  double  doit  périr  infailliblement  dans  l'œuf  par  suite  du 
fait  de  la  rentrée  du  vitellus  dans  la  cavité  abdominale,  chez  les 
oiseaux ,  et  de  l'impossibilité  oii  se  trouverait  le  vitellus  de  ren- 
trer à  la  fols  dans  la  cavité  abdominaledes  deux  embryons. 

QUATRiEMB  OBSERVATION.  (M.  Pauum). —  Ici  Ics  dcux  embryons 
étaient  couchés  sur  un  vitellus  qui  appartenait  à  un  œuf  à  deux 
vitellus.  Le  second  vitellus  ne  présentait  aucune  trace  de  déve- 
loppement. Ces  deux  embryons  provenaient  d'une  cicatricule 
unique,  ou  du  moins  de  deux  cicatricules  soudées  ensemble: 
l'aire  vasculaire ,  autant  du  moins  que  l'on  en  peut  juger  par  les 
figures  données  par  M.  Panum ,  était  en  grande  partie  simple. 
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En  effet ,  le  système  artériel  de  chaque  moitié  de  Taire  yascu- 
laire  appartenait  exclusivement  à  chacun  des  embryons  ;  celui  de 
la  moitié  gauche  était  fourni  par  Tartère  omphale  mésentérique 
gauche  de  l'embryon  gauche  ;  celui  de  la  moitié  droite  par  Tar- 
tère  omphalo-mésentérique  droite  de  l'embryon  droit.  L'artère 
omphalo-mésentérique  droite  de  l'embryon  gauche ,  et  l'artère 
omphalo-mésentérique  gauche  de  l'embryon  droit  ne  donnaient 
point  de  branches  ramifiées  et  s'anastomosaient  entr'elles.  Au 
contraire,  le  système  veineux  paraissait  être  double.  Les  deux  em- 
bryons sont  contenus  dans  une  cavité  amniotique  unique  ;  je  dis 
une  cavité  amniotique ,  car  on  ne  peut  lui  donner  le  nom  de 
véritable  amnios.  En  effet ,  les  capuchons  céphalique ,  postérieur 
et  latéraux  ne  s'étaient  formés  qu'en  partie ,  et  ne  s'étaient  pas 
entièrement  réunis  à  la  partie  dorsale  de  l'embryon ,  oii  se  voyait 
une  ouverture  ronde  de  plusieurs  millimètres  de  diamètre.  II  y 
avait  ainsi  un  arrêt  de  formation  de  l'amnios  qui  s'explique  du 
reste  parfaitement  d'après  la  théorie  que  Wolf ,  Pander  et  M.  de 
Baer  ont  donné  de  la  formation  de  cet  organe.  Je  reviendrai 
quelque  jour ,  dans  un  travail  spécial ,  sur  ces  anomalies  dans  la 
fornaation  de  l'amnios ,  dont  j'ai  observé  un  assez  grand  nombre 
depuis  quelques  années.  L'œuf  avait  été  en  incubation  pendant 
sept  jours;  mais  les  deux  embryons  avaient  péri  plus  tôt,  vers 
le  cinquième  jour  à  peu  près ,  ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par  le 
volume  des  allantoïdes.  Ils  étaient  placés  dos  à  dos ,  sans  tou- 
tefois se  correspondre  exactement  par  leurs  parties  homologues. 
L'embryon  droit  était  couché  sur  le  côté  gauche ,  et  l'embryon 
gauche  sur  le  côté  droit.  Toutefois ,  les  deux  allantoïdes ,  de 
volume  inégal  (  celle  de  l'embryon  gauche  étant  plus  petite  que 
celle  de  l'embryon  droit),  étaient  sorties  sur  le  côté  droit ,  comme 
cela  a  lieu  normalement.  Cette  disposition  donne  lieu  de  croire 
qu'il  n'y    avait  point  d'inversion  viscérale   dans  l'embryon 

gauche. 

Il  est  assez  difficile  de  prévoir  ce  qui  serait  arrivé  si  la  vie 
avait  continué.  Mais  on  peut  croire  que  dans  les  conditions  orga- 
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niques  qu'ils  présentent ,  ces  deux  embryons  n'auraient  pu  se 
souder  entr'eux  pour  former  un  monstre  double.  S'il  y  avait 
réellement  absence  de  Tinversion  dans  l'un  des  sujets,  ce  fait  me 
paraît  indiquer  d'une  manière  très-nette ,  l'impossibilité  d'une 
soudure  dans  les  régions  thoraciques  ou  abdominales.  Aurait-elle 
pu  se  produire  dans  d'autres  régions?  Ici  nous  sommes  obligés 
de  suspendre  entièrement  notre  réponse;  en  faisant  toutefois 
remarquer  que  la  rentrée  du  vitellus  dans  les  cavités  abdominales 
n'aurait  pas  pu  s'effectuer ,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  dans 
les  cas  précédents.  Si  donc  la  soudure  des  deux  embryons  s'était 
effectuée ,  elle  n'aurait  cependant  jamais  pu  amener  le  monstre 
double  ainsi  formé  jusqu'à  l'époque  de  l'éclosion. 

Enfin  y  il  est  permis  de  se  demander  si  la  mort  prématurée  de 
ces  deux  embryons  n'aurait  pas  été  le  résultat  de  l'état  d'imper- 
fection de  l'amnios  et  de  l'arrêt  de  développement  dont  il  avait 
été  frappé  de  très-bonne  heurca 

CINQUIÈME  OBSERVATION.  (M.  Panum])  —  Cette  observation, 
bien  différente  de  toutes  les  précédentes ,  a  été  faite  sur  un  œuf 
de  canard.  Le  vitellus  était  simple,  mais  très-gros,  beaucoup 
plus  qu'il  ne  l'est  d'ordinaire.  Les  deux  embryons  s'étaient  dé- 
veloppés à  une  grande  distance  l'un  de  l'autre  ;  ce  qui  indique 
évidemment  l'existence  de  deux  cicatricules  distinctes  et  éloi- 
gnées. Les  deyx  aires  vasculaires  étaient  complètes;  elles  se 
confondaient  seulement  à  leur  ligne  de  rencontre.  Il  eût  été  inté- 
ressant de  connaître  la  disposition  de  leurs  vaisseaux  ;  mais 
M.  Panum  ne  l'a  point  décrite ,  et  la  figure  qu'il  en  donne  ne  la 
laisse  point  voir.  Les  deux  embryons  étaient  à  égale  distance  des 
deux  extrémités  de  l'œuf  :  l'un  d'eux  perpendiculaire  au  grand 
axe  de  l'œuf,  l'autre  parallèle.  Ils  étaient  vivants  tous  les  deux , 
et  enfermés  chacun  dans  son  amnios.  Toutefois ,  il  me  semble 
que  leur  développement  était  en  retard;  car  les  allantoïdes 
n'étaient  encore  que  de  la  grosseur  d'un  pois.  Les  deux  embryons 
étaient  couchés  sur  le  côté  gauche. 
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Le  défaut  de  parallélisme  de  ces  deux  embryons  nous  donne 
lieu  de  croire  qu'ils  n'auraient  jamais  pu  se  souder  ensemble , 
au  moment  de  la  pénétration  du  yitellus  dans  les  cavités  abdo- 
minales et  de  sa  résorption.  La  seule  monstruosité  qui  nous 
paraisse  possible  en  pareil  cas ,  consisterait  évidemment  dans 
une  monstruosité  par  inclusion. 


IV. 

DES  OEUFS  A  YITELLUS  SIMPLE    ET  PRÉSENTANT  UN  MONSTRE  DOUBLE 

EN  VOIE  DE  FORMATION. 

^PREMIÈRE  OBSERVATION.  (Wolf). —  Wolf,  daus  le  mémoire  que 
j'ai  précédemment  cité ,  parle  de  deux  embryons  dont  les  corps 
étaient  entièrement  distincts ,  mais  qui  ne  présentaient  qu'une 
seule  tête.  Ils  reposaient  sur  un  vitellus  unique.  L'aire  transpa- 
rente ,  commune  aux  deux  embryons ,  avait  la  forme  d'une  croix, 
au  lieu  de  la  forme  elliptique  qu'elle  présente  dans  les  embryons 
simples.  L'aire  vasculaire  était  commune ,  comme  d'ailleurs  on 
devait  le  prévoir.  L'œuf  avait  été  ouvert  au  troisième  jour  de 
l'incubation. 

Cette  monstruosité ,  dont  Wolf  n'a  donné  malheureusement 
qu'une  description  fort  incomplète ,  me  parait  se  rattacher  au 
type  de  la  déradelphie. 

Je  ferai  remarquer ,  à  cette  occasion  ,  que  la  déradelphie  n'a 
point  été  signalée  par  M.  Geoffroy  Saint-Hiiaire ,  comme  s'é- 
tant  rencontrée  chez  les  oiseaux  ;  mais  elle  y  existe  certamement. 
M.  de  Quatrefages  a,  dans  un  de  ses  premiers  mémoires,  fait 
connaître  l'organisation  d'un  poulet  déradelphe.  J'ai  eu  moi- 
même  occasion  d'en  rencontrer  un  exemple,  il  y  a  quelques 
années ,  dans  un  cabinet  d'histoire  naturelle. 

9 
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PxcxiiuB  OBSBBTAnoH.  (H.  de  Baer]  (f).  —  L'œuf  avait  trois 
jours  d'incubation.  L'aire  transparente  avait  la  forme  d'une  croix 
ayant  deux  branches  plus  longues  et  deux  branches  plus  courtes. 
L'embryon  présentait  deux  corps  distincts  et  une  tëtenniqne, 
évidemment  formée  par  la  soudure  de  dent  tètes.  Chacun  des 
corps  occupait  une  des  grandes  portions  de  la  crois  que  formait 
l'aire  transparente.  Les  deux  tètes  étaient  soudées  par  leurs  ex- 
trémités qui  présentaient  quatre  hémisphères  cérébraux ,  opposés 
l'un  à  l'autre.  Entre  les  hémisphères  cérébraux  et  la  moelle 
épinière ,  on  voyait  d'un  cèté ,  comme  dans  l'état  normal ,  la 
vésicule  du  troisième  ventricule  et  les  lobes  optiques  ;  de  l'autre 
cdté ,  les  lobes  optiques  étaient  réunis  et  ne  présentaient  qu'on 
seul  ventricule.  Chaque  corps  possédait  un  cœur.  Il  n'y  avait  pas 
encore  d'amnios. 

M.  de  Baër  pense  que  ce  monstre  double  serait  devenu  un  de 
ces  monstres  à  double  face  que  l'on  a  longtemps  désignés  sous  te 
nom  de  monstres  Janus ,  et  dont  H.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a 
composé  la  famille  des  monstres  sycéphaliens.  Seulement ,  à  quel 
genre  de  cette  famille  aurait-il  appartenu?  serait-il  devenu  un 
janieps.  un  iniope,  ouunsynote?  Tous  ces  genres  étant  carac- 
térisés par  l'égalité  ou  par  l'inégalité  dudéveioppementdesdeui 
faces ,  on  voit  de  suite  que  ce  n'est  pas  au  troisième  jour  qu'il 
est  possible  de  décider  une  semblable  question. 

M.  Panum ,  qui  cite  ce  fait  de  M.  Baër ,  ne  croit  pas  devoir 
adopter  cette  opinion  ;  et  il  pense  que  le  monstre  en  question 
serait  devenu  un  métopage  tout  à  fait  comparable  au  cas  dont 
Ticdemann  a  donné  la  description.  Pour  ma  part ,  je  suis  entière- 
ment de  l'avis  de  M.  de  Baër,  car  je  ne  puis  comprendre  com- 
ment ,  avec  un  vitellus  unique ,  les  deux  embryons  n'auraient  pas 
fini  par  se  réunir  par  toute  la  partie  sas-ombilicale  de  leurs 

(i)  Voii'  Baer.  —  ni)er  einen  Dapp«l  embryo  vom  Habne  ans  àm 
Anfangedes  drilten  Rages  der  Bebrlûtung ,  dans  lesArcbtves  deHeckel, 
l.  II.  p.  S76.  18Î7. 
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corps.  J'ai  déjà ,  an  commencement  de  ce  travail ,  parlé  des  con 
ditions  organiques  de  la  métopagie  ;  et  j'ai  tout  lieu  de  supposer 
que  dans  ce  [genre  de  monstruosités  chaque  embryon  possède  un 
vitellus  distinct.  C'est  une  question ,  du  reste ,  que  je  signale  aux 
anatomistes.  Les  métopages ,  dans  la  classe  des  oiseaux ,  peuvent 
arriver  jusqu'à  l'époque  de  l'éclosion.  Leur  dissection  pourrait 
nous  renseigner  sur  l'état  des  vitellus ,  sans  qu'il  fût  besoin  d'at- 
tendre qu'un  hasard  heureux  nous  mette  en  présence  d'un  sem- 
blable monstre  double  en  voie  de  formation. 

Il  y  a  cependant  un  point  sur  lequel  je  ne  puis  être  de  l'avis  de 
M.  de  Baër.  M.  de  Baër  voit  dans  ce  monstre  une  preuve  à  l'ap- 
pui de  la  théorie  qui  attribue  les  monstres  doubles  à  la  bifurca- 
tion partielle  d'un  germe  unique.  II  me  semble  que  les  détails 
que  je  viens  de  rappeler  d'après  lui ,  établissent  manifestement 
le  contraire. 

TROISIÈME  OBSERVATION  (H.  Reichert)  (1).  —  L'œuf  qui  fait  le 
sujet  de  ce  travail  avait  été  mis  en  incubation  pendant  deux  jours 
et  demi.  L'aire  transparente  avait  la  forme  d'une  croix;  Taire 
vasculaire  était  commune  aux  deux  embryons.  Les  corps  des 
embryons  étaient  séparés;  la  tête  unique.  Il  n'y  avait  qu'un 
cœur. 

Cette  observation  ressemble  un  peu  à  celle  de  M.  de  Baër  ; 
mais  elle  est  [à  peu  près  identique  avec  celle  de  Wolf.  On  peut 
donc  penser  que  c'était ,  comme  dans  celle  de  Wolf,  un  cas  de 
déradelphie. 

QUATRIÈME  OBSERVATION.  (Allen  Thomsou].  —  Œuf  d'oie  ob- 
servé au  cinquième  jour  de  l'incubation.  Le  jaune  était  plus 
volumineux  que  de  coutume.  L'aire  transparente  avait  la  forme 
d'une  croix  ;  Taire  vasculaire  était  commune  aux  deux  embryons 

(1)  Voir  Benèke ,  Uber  die  Sitzang  des  Geseelschafl  naturforscliende 
Freundesim  Berlin,  am.  si  juni  1842.  —  Dans  le  vossische  Zeitung  vom. 
10  jalii  isia  desFroriep's  neue  Notizen ,  N*"  385 ,  p.  10. 
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Les  deux  corps  étaient  complètement  séparés ,  comme  dans  les 
cas  précédents ,  placés  sur  une  ligne  à  peu  près  droite ,  et  occu- 
pant les  deux  grands  côtés  de  la  croix  formée  par  Taire  transpa- 
rente. Les  têtes  et  les  cous  étaient  séparés ,  et  se  croisaient.  Mais 
l'union  était  déjà  indiquée  par  Texistence  d'un  cœur  unique. 
Elle  Tétait  également  par  l'existence  d'une  seule  veine  provenant 
de  la  partie  supérieure  du  sinus  termina]  et  venant  aboutir  à 
l'endroit  du  monstre  où  étaient  les  deux  têtes.  L'amnios  avait 
commencé  à  se  former ,  mais  était  encore  incomplet.  On  voyait 
un  capuchon  céphalique  commun  aux  deux  tètes  ;  tandis  que  les 
extrémités  postérieures  de  chacun  des  corps  possédait  son  capu- 
chon caudal.  L'embryon  avait  péri  depuis  un  certain  temps. 

Ce  monstre  aurait  très-probablement ,  s'il  avait  vécu ,  produit 
un  stemopage. 

CINQUIÈME  OBSERVATION.  (L'autcur).  —  J'ai  eu  moi-même ,  au 
mois  de  mars  de  Tannée  1860 ,  occasion  d'observer  un  cas  de 
monstruosité  double ,  tout  à  fait  comparable  à  celui  de  M.  Rei- 
chert ,  et  par  conséquent  aussi ,  à  celui  de  Wolf .  L'aire  transpa- 
rente avait  la  forme  d'une  croix  ;  et  Taire  vasculaire  était  com- 
mune aux  deux  embryons.  Les  corps  des  embryons  étaient  bien 
distincts ,  mais  ils  venaient  tous  les  deux  se  confondre  en. une 
tête  unique.  Le  cœur  était  unique  également.  Il  n'y  avait  pas 
encore  d'amnios.  Au  moment  où  j'ai  ouvert  l'œuf,  le  monstre 
vivait  encore ,  mais  il  était  manifestement  dans  un  état  de 
souffrance,  comme  le  prouvait  l'état  d'anémie  générale  de 
l'embryon ,  et  le  ralentissement  très-manifeste  des  battements 
du  cœur.  Évidemment  la  vie  ne  se  serait  pas  prolongée  bien 
longtemps. 

Je  n'ai  pu  décider  l'âge  de  l'embryon  ,  parce  que  cet  œuf  fai- 
sait partie  d'une  série  d'œufs  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut,  et 
qui ,  par  une  circonstance  exceptionnelle ,  s'étaient  développés 
à  une  température  de  30^  a  35^,  condition  qui ,  ainsi  que  ja 
l'ai  dit  plus  haut ,  retarde  toujours  le  développement.  Etait-ce 
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riafluence  de  cette  basse  température ,  ou  bien  celle  de  la  mon- 
struosité elle-même ,  qui  avait  produit  Tétat  de  souffrance  de 
Tembryon?  Je  ne  puis  évidemment  le  décider.  Mais  je  dois  faire 
remarquer  que  Tembryon  n'était  pas  encore  arrivé  à  la  période 
où  rinflueoce  d'une  température  relativement  basse  fait  périr  les 
embryons.  Aussi  les  allantoïdes  n'avaient  pas  encore  paru  ;  et  il 
n'y  avait  point  de  pigment  noir  dans  les  vésicules  oculaires.  Je 
n'ai  point  trouvé  également  de  trace  d'amnios. 

Comme  cet  embryon  double  était  à  peu  près  exsangue ,  je  n'ai 
pas  pu  étudier  le  mode  de  distribution  des  vaisseaux  dans  le 
corps  lui-même ,  ce  qui  aurait  eu  un  grand  intérêt  pour  moi 
J'ai  pu  seulement  étudier  la  disposition  générale  des  vaisseaux 
de  l'aire  vitelline ,  et  compléter  ainsi  les  lacunes  des  observa- 
tions de  Wolf,  de  M.  de  Baër,  de  M.  Richert ,  et  d'Allen  Thomson. 
J'ai  constaté  que  de  chacun  des  corps  de  l'embryon  double  sortait 
une  double  artère  omphalo-mésentérique ,  et  que  les  veines  qui 
correspondent  à  ces  artères  étaient  également  distinctes  pour 
chaque  sujet,  et  se  comportaient  comme  dans  l'état  normal. 
Au  contraire ,  la  veine  qui  revient  de  la  partie  antérieure  et  su- 
périeure du  sinus  terminal ,  et  qui  pénètre  dans  l'embryon ,  en 
passant  au-dessous  de  la  tête ,  était  unique  comme  la  tête  du 
monstre  lui-même. 

SIXIÈME  OBSERVATION.  (M.  Panum).  —  Cette  dernière  observa- 
tion est  douteuse.  M.  Panum ,  en  ouvrant  un  œuf,  y  trouva  deux 
jaunes  ;  sur  l'un  de  ces  jaunes  seulement  l'embryon  s'était  déve- 
loppé ;  mais  il  avait  péri  depuis  un  certain  temps ,  s'était  collé 
contre  la  coquille ,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  en  pareil  cas ,  et 
avait  été  enlevé  avec  la  coquille  elle-même.  Mais  l'aire  transpa- 
rente présentait  la  forme  d'une  croix ,  au  lieu  de  présenter  la 
forme  elliptique  qu'elle  possède  dans  les  embryons  normaux. 
Or ,  cette  forme  de  croix  se  trouve  dans  les  embryons  doubles 
que  je  viens  de  décrire.  On  peut  donc  supposer ,  avec  M.  Panum, 
qu'il  y  avait  eu  là  un  monstre  double ,  plus  ou  moins  compa- 
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rable  anx  types  que  je  viens  de  décrire.  H.  Panam  croit  mSme 
avoir  reconnu  l'existence  de  la  duplicité  monslnienge  dans  les 
restes  de  l'embryoD  qu'il  a  trouvés  collés  contre  la  coquille, 
toutefois  il  ne  s'exprime  sur  ce  sujet  qu'avec  réserve ,  parceqa'il 
faut  remarquer  que  ces  traces  de  duplicité  pourraient  bien  être 
le  résultat  de  la  déchirure. 


Toates  ces  observations,  quoique  bieo  incomplètes,  ont  cepen 
dan  pour  nous  un  grand  intérêt ,  à  divers  égards ,  ainsi  que  je 
vaii.  lâcher  de  le  faire  comprendre. 

Ut  d'abord,  tous  ces  monstres  doubles  appartiennent  à  trois 
typts  monstrueux  qui,  jusqu'à  présent,  avaient  été  considérés 
co  fime  ne  se  présentant  point  chez  le  poulet ,  ou  du  moins  comme 
y  itant  extrêmement  rares.  H.  Geoffroy  Saint-Hilaire  n'en  con- 
nuissait  aucun  cas,  à  l'époque  où  il  rédigeait  son  Traité  de  Téra- 
tologie. J'ai  montré,  il  est  vrai,  que  depuis  cette  époque,  on 
avait  signalé  quelques  cas  de  deradelphie  chez  le  poulet.  Hais,- 
quoi  qu'il  en  soit ,  ces  cas  étaient  d'une  rareté  excessive ,  et  sent- 
blaient  iodiquer  la  difficulté  très-grande  qu'éprouvaient  de  sem- 
blables monstres  à  se  former  chez  les  animaux  de  cette  espèce. 
L'étnde  des  faits  que  je  viens  de  rappeler  tendrait,  au  contraire, 
à  montrer  que  ces  monstruosités  seraient  relativement  fré- 
quentes dans  l'espèce  de  la  poule  ;  et  que ,  si  on  ne  les  observe 
que  très-rarement  dans  le  poulet ,  au  moment  de  l'éclosion ,  cela 
tiendrait  uniquement  à  ce  qu'une  cause  particulière. les  ferait 
périr  dans  l'œuf  à  une  certaine  époque  de  l'incubation  anté- 
rieure à  l'éclosion.  C'est  une  condition  analogue  à  celle  que 
j'ai  déjà  signalée  pour  les  céphalopages.  Mais  quelle  peut  être 
cette  cause?  Si  nous  remarquons  que  ces  sortes  de  monstruosités 
qui ,  bien  que  différentes  à  beaucoup  d'égards ,  ont  cependant 
caractère  commun ,  celui  de  la  fusion  des  deux  régions  tho- 

:iques  en  une  seule ,  sont  très-fréquentes  chez  les  mammifères. 
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du  moins  au  moment  de  la  naissance  ;  on  peut  croire  que  le  fait 
que  je  signale  a  sa  cause  dans  les  difTérences  anatomiques  et 
physiologiques  que  présentent ,  dans  ces  deux  classes ,  le  vitellus 
et  la  vésicule  ombilicale.  En  effet ,  le  vitellus  des  oiseaux  a  un 
volume  relativement  énorme  ;  et ,  d'autre  part ,  il  rentre  dans 
la  cavité  abdominale  au  moment  de  Téclosion.  Au  contraire ,  la 
vésicule  ombilicale  des  mammifères,  bien  qu'étant  constituée 
comme  chez  les  oiseaus  ,  par  le  vitellus,  est  beaucoup  plus 
petite ,  ne  joue  qu'un  rôle  très  secondaire ,  et  tout  à  fait  transi- 
toire ,  dans  la  nutrition  du  fœtus ,  et  ne  rentre  pas  dans  la  cavité 
abdominale.  On  prévoit  de  suite  que  ces  conditions  si  diverses 
devront  amener  des  différences  de  la  plus  grande  importance 
dans  la  production  des  monstruosités. 

Mais  pour  bien  comprendre  ces  différences ,  il  est  indispen- 
sable de  revenir  sur  les  faits  dont  je  viens  de  donner  la  relation, 
et  de  voir  quels  sont  les  documents  qu'ils  nous  fournissent  sur 
le  mode  de  formation  des  monstres  doubles. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  qu'ils  me  paraissent  fournir  des 
arguments  d'une  grande  valeur,  en  faveur  de  l'opinion  qui 
attribue  la  formation  des  monstres  à  la  soudure  des  deux  em- 
bryons. En  effet,  si  nous  prenons  le  cas d'Âllen-Thomson ,  nous 
voyons  ici ,  de  la  manière  la  plus  manifeste,  le  fait  de  la  soudure. 
Ici,  en  effet ,  les  colonnes  vertébrales  qui  sont  le  premier  organe 
apparaissant  dans  l'embryon,  étaient  complètement  séparées 
l'une  de  l'autre ,  et  ne  pouvaient  par  conséquent  avoir  présenté, 
à  aucune  période  de  leur  développement ,  un  état  quelconque  de 
fusion.  La  fusion  des  embryons  ne  se  manifestait  que  par  l'exis- 
tence d'un  cœur  unique ,  qui ,  comme  cela  a  lieu  chez  lessterno- 
pages ,  résulte  de  la  soudure  des  cœurs  appartenant  aux  deux 
sujets  composants.  Or,  nous  savons  que  la  formation  du  cœur  est 
toujours  postérieure  à  la  formation  de  la  colonne  vertébrale  ;  et 
nous  avons  là  par  conséquent  une  date  très-certaine  pour  indi- 
quer  l'époque  de  la  fusion. 
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Le  fait  de  la  fusion  me  parait  également  indiqué  de  la  manière 
la  plus  évidente  dans  le  monstre  sycéphalien  de  M.  de  Baër , 
bien  que  cet  illustre  savant  ait  cru  y  voir  des  arguments  en  faveur 
de  Topinion  de  la  division  partielle  des  germes.  Dans  Tobserva- 
tion  de  M.  de  Baër ,  la  soudure  ne  s'était  encore  produite  que 
dans  les  lobes  cérébraux.  Ici ,  évidemment ,  elle  remontait  à  une 
époque  antérieure  à  celle  du  cas  observé  par  Allen  Thomson, 
puisque  les  hémisphères  cérébraux  apparaissent  avant  le  cœur. 
Mais  il  est  évident  également ,  qu'avant  la  formation  des  hémis- 
phères cérébraux ,  les  deux  germes  devaient  être  distincts  Tun 
de  l'autre. 

Enfin ,  dans  les  trois  monstres  que  je  crois  pouvoir  considérer 
comme  étant  des  cas  de  deradelphie ,  la  soudure  des  tètes  devait 
avoir  été  beaucoup  plus  précoce  encore ,  et  remonter  à  l'époque 
même  de  la  formation  de  la  corde  dorsale  qui  est  le  premier 
signe  par  lequel  se  manifestent  les  développements  primitifs  du 
germe. 

Après  avoir  ainsi  rétabli  l'histoire  des  premiers  moments  du 
développement  de  ces  monstres  doubles ,  nous  avons  à  nous  de- 
mander ce  qui  serait  arrivé  si  leur  développement  s'était  con- 
tinué. Or ,  c'est  dans  cette  nouvelle  étude  que  se  trouve ,  bien 
manifestement,  la  solution  de  la  question  que  j'indiquais  tout  à 
l'heure. 

L'étude  anatomique  des  monstres  à  double  poitrine  a  révélé 
un  fait  très-curieux ,  .et  qui ,  jusqu'à  présent ,  était  resté  sans 
explication.  En  effet ,  chaque  colonne  vertébrale  porte  sur  cha- 
cune de  ses  faces ,  une  série  de  côtes  comme  cela  a  lieu  d'ordi- 
naire ;  mais  ces  côtes  au  lieu  de  se  réunir  en  avant ,  à  un  ster- 
num unique ,  sont  répétées  latéralement ,  comme  les  feuillets 
d'un  livre  largement  ouvert.  Leur  extrémité  antérieure  est  donc 
fort  éloignée.  Ces  côtes  portent  à  cette  extrémité  une  moitié  d'os- 
selets stemaux  ou  de  stemèbres ,  comme  le  disait  Blainville  ;  et 
ces  demi-sternèbres  sont  soudées  avec  les  demi-sternèbres  appar- 
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tenant  à  l'autre  sujet  composant.  De  cette  façon ,  chaque  face  de 
ce  thorax  double  ressemble  très-exactement  à  un  thorax  simple , 
puisqu'il  présente  un  sternum  portant  de  chaque  côté  des  paires 
de  côtes.  Mais  cette  ressemblance  n'est  qu'apparente ,  puisque 
dans  les  êtres  doubles ,  ces3 cavités  thoraciques  sont  formées  par 
la  réunion  d'éléments  appartenant  à  deux  sujets  séparés.  Les 
organes  contenus  dans  la  cavité  thoracique  suivent  d'ailleurs  la 
disposition  de  ceux  qui  les  contiennent.  Ce  fait  est  bien  connu 
dans  la  science  ;  mais  je  ne  sache  pas  que  jusqu'à  présent  on  l'ait 
expliqué.  Les  observations  dont  je  discute  actuellement  les  résul- 
tats m'en  donnent ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  une  explication  très- 
simple.  On  sait,  en  effet,  que  dans  le  développement  embryon- 
naire ,  l'embryon  est  primitivement  couché  à  plat  sur  le  vitellus  ; 
et  que  le  passage  de  la  forme  plane  qu'il  présente  au  début ,  à  la 
forme  cylindrique  qu'il  présentera  plus  tard ,  se  produit  par  le 
repli  des  lames  ventrales  qui  sont  d'abord  étalées  sur  le  vitellus , 
et  par  conséquent  fort  écartées  l'une  de  l'autre ,  et  qui ,  en  se 
repliant  sur  elles-mêmes ,  amènent  peu  à  peu  au  point  de  con- 
tact leurs  extrémités  les  plus  éloignées.  Ces  changements  si  re- 
marquables que  nous  présentent  les  dispositions  des  lames 
veûtrales  et  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  constitution  de  la 
forme  de  l'embryon,  me  semblent  donner  entièrement  la  clé  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  formation  des  monstres  à  double  poitrine. 
En  effet ,  si  nous  supposons ,  comme  dans  les  observations  pré- 
cédentes ,  deux  embryons  couchés  à  plat  sur  le  vitellus ,  et  réunis 
par  la  tête ,  nous  pouvons  supposer  que  les  lames  ventrales  de 
l'un  et  de  l'autre ,  qui  sont  primitivement  horizontales ,  viendront 
nécessairement ,  en  se  développant ,  à  la  rencontre  de  celles  de 
l'autre  sujet  composant.  Les  extrémités  de  ces  lames  ventrales  se 
souderont ,  et  alors  elles  ne  pourront  plus  se  replier  et  fermer  en 
avant  la  cavité  viscérale  de  chaque  embryon  respectif.  Cette  sou- 
dure devra  d'ailleurs  se  former  de  très-bonne  heure;  et  Ton 
comprend  ainsi  comment  tous  les  organes  de  la  cavité  thora- 
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cique ,  qui  n'existent  encore  que  dans  un  état  très-imparfait  au 
moment  où  les  lames  ventrales  commencent  à  se  replier ,  devront 
se  former  dans  une  position  insolite ,  et  en  se  formant ,  contrac- 
ter des  adhérences  avec  les  organes  correspondants  de  Tautre 
embryon.  On  comprend  dès  lors ,  très-facilement ,  comment  se 
forment  ces  soudures ,  ces  fusions  qui  nous  paraissent  si  étranges 
au  premier  abord,  puisqu'elles  sont  contemporaines  de  la 
formation  même  des  organes  ;  et  que  ces  organes  formés  aux  dé- 
pens des  matériaux  fournis  par  deux  ombryons ,  primitivement 
distincts ,  se  constituent  exactement  de  Ja  même  façon ,  et  par 
les  mêmes  procédés  que  les  organes  des  embryons  simples. 

En  poursuivant  d'ailleurs  ces  idées  jusque  dans  leurs  dernières 
conséquences ,  on  arrive  à  reconnaître  facilement  pourquoi  les 
monstres  à  double  poitrine ,  si  fréquents  chez  les  mammifères , 
sont  au  contraire  si  rares  chez  les  oiseaux ,  au  moment  de  l'éclo- 
sion.  En  efTet ,  chez  les  mammifères ,  le  vitellus  a  primitivement 
un  très-petit  volume.  On  comprend  dès  lors  facilement,  comment, 
lorsque  deux  embryons  primitivement  distincts  viennent  à  se 
souder  par  les  têtes ,  les  lames  ventrales  de  ces  embryons  soient 
tellement  rapprochées  qu'elles  nepuissentprendre  d'accroissement 
sans  se  souder.  La  formation  d'un  monstre  à  double  poitrine  arri- 
vera donc  dans  ces  conditions  très-naturellement  et  très-vite.  Au 
contraire,  si  nous  comparonsle  développement  des  oiseaux  à  celui 
des  mammifères,  nous  voyons  que  c'est  pendant  le  troisième  jour 
de  l'incubation  que  se  lait  le  repli  des  lames  ventrales  au-dessous 
des  corps  chez  les  oiseaux ,  et  que ,  chez  ces  animaux  la  masse 
énorme  des  vitellus  fera,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  ,  un  obstacle  absolu  à  la  soudure  des  lames  ventrales  appar- 
tenant à  chacun  des  embryons.  On  comprend  dès  lors  pourquoi 
ces  monstres  doubles  périront  de  si  bonne  heure  (vers  le  troi- 
sième jour  de  développement) ,  comment ,  par  conséquent ,  les 
oiseaux ,  au  moment  de  l'éclosion ,  ne  présenteront  que  très- 
rarement  ces  cas  de  monstruosité  double. 
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Si  ces  considérations  sont  justes ,  et  plus  j'y  réfléchis ,  plus 
j'ai  peine  à  me  soustraire  à  ce  qui  me  parait  être  une  complète 
évidence  ;  il  en  résulterait  également  que ,  chez  les  reptiles ,  et 
aussi  chez  les  mammifères  de  Tordre  des  marsupiaux  qui  ont  un 
yitellus  plus  volumineux  que  celui  des  mammifères  monodelphes , 
la  formation  des  monstres  à  double  poitrine  serait ,  sinon  abso- 
lument impossible,  du  moins  fort  difficile,  comme  chez  les 
oiseaux. 

ssPTiÈMB  OBSERVATION.  (M.  dc  Baër). —  M.  de  Baër  parle  dans 
un  autre  mémoire  de  l'existence  d'une  corde  dorsale  bifurquëe 
sur  une  cicatricule  unique.  Ce  fait ,  très-intéressant  en  lui-même, 
est  malheureusement  incomplet.  M.  de  Baër  ne  dit  point  si  cette 
bifurcation  occupait  la  région  antérieure  ou  la  région  postérieure 
de  la  corde  dorsale.  On  voit  que  cette  détermination  aurait  été 
nécessaire  pour  savoir  ce  qui  serait  arrivé ,  si  l'embryon  avait 
continué  à  s'accroître. 

Ce  fait  observé  de  très-bonne  heure  pourrait  sembler  au  pre- 
mier abord  une  preuve  en  faveur  de  la  théorie  de  la  production 
des  monstres  doubles  par  fissiparité.  Mais  cependant  il  peut  s'ex- 
pliquer également  par  le  fait  d'une  fusion  très-précoce.  Ici ,  évi- 
demment nous  ne  pouvons  rien  préjuger.  Je  rappellerai  seule- 
ment le  fait  observé  par  Allen  Thomson ,  et  que  j'ai  cité  plus 
haut,  de  l'existence  de  deux  lignes  primitives  sur  une  cicatricule 
unique.  Elles  se  seraient  très-probablement  soudées  en  partie  ou 
en  totalité  par  les  progrès  du  développement. 

Du  reste ,  bien  que  la  plupart  des  observations  contenues  dans 
ce  mémoire  me  paraissent  démontrer  la  production  de  la  plupart 
des  monstres  doubles  par  la  soudtire  de  deux  germes  primitive- 
ment séparés ,  je  reste  encore  dans  le  doute ,  pour  un  certain 
nombre  de  types  de  monstruosités  doubles ,  dont  le  mode  de 
production  me  parait  encore  très-obscur.  P.eut-être  la  fissipa- 
rité interviendrait-elle  dans  certaines  circonstances.  Mais  je 
combats  avec  énergie  l'opinion  qui  tendrait  à  en  faire  la  cause 
unique  des  monstruosités  doubles. 


CONCLUSION. 

En  terminant  ce  mémoire ,  je  dois  rappeler  à  mes  lecteurs 
l'observath)n  que  je  faisais  en  commençant  ;  je  ne  l'aurais  cer- 
tainement pas  publié,  s'il  ne  s'était  agi  d'une  des  questions  les 
plus  inconnues  de  la  physiologie  générale ,  l'une  de  celles  sur 
lesquelles  la  science  a  le  moins  de  prises  directes.  Il  est  bien 
évident  qu'il  ne  dépend  point  de  nous  de  nous  procurer  les  don- 
nées qui  pourraient  faire  avancer  la  question  ;  que  tout  ici  dé- 
pend du  hasard ,  an  moins  dans  nos  étndes ,  et  que  nous  ne 
pouvons  rien  autre  chose,  pour  obtenir  la  solution  cherchée,  que 
d'être  attentifs  aux  faits  si  peu  nombreux  qui  pourraient  excep- 
tionnellement se  rencontrer  sur  notre  route.  On  comprend  que 
dans  ces  conditions ,  les  moindres  faits  aient  leur  imporlaoce. 
C'est  pourquoi  j'ai  cherché  à  les  réunir,  à  les  discuter,  el  à  tirer 
de  leur  comparaison  la  connaissance  des  faits  et  des  lois  qui  oons 
échappent. 

Je  crois  que  les  physiologistes  me  sauront  gré  d'avoir  rënni 
ces  faits.  Quant  aux  conséquences  qui  me  paraissent  pro- 
bables ,  et  que  j'ai  cru  devoir  en  tirer ,  il  est  bien  évident  qu'elles 
sont  entièrement  subordonnées  à  la  justification  que  d'heureuses 
rencontres  pourront  peut-être  leur  donner. 


ÉTUDES 


SUR   LA 

PRODUCTION   AGRICOLE   ET  LA   RICHESSE 
SACCHARINE  DES  BETTERAVES . 

Par  M.  Engine  MARCHAND , 

Mtmbre  eorrespondant. 


(SÉARCB  DU  8  MAI  1861.) 


Au  mois  de  décembre  1859 ,  j'ai  eu  rhonneur  d'adresser  à  la 
Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture  de  France  ,  la  note 
suivante  qui  a  été  insérée  dans  le  Bulletin  ou  compte-rendu 
mensuel  de  ses  séances ,  t.  XV ,  2®  série ,  page  75-76. 

«  Je  dois  à  l'obligeance  d'un  cultivateur  distingué  des  environs 
»  de  Fécamp ,  M.  Achille  Dargent ,  à  Gerponville  (  qui  a  annexé 
»  à  son  exploitation  agricole  une  distillerie  de  betteraves  selon 
»  le  procédé  champonnois),  d*  avoir  pu,  cette  année,  soumettre 
))  à  l'analyse  chimique  quatre  échantillons  de  la  variété  connue 
0  sous  le  nom  de  Magdebourg ,  échantillons  qu'il  a  obtenus 
>'  dans  ses  cultures ,  en  procédant  à  des  ensemencements  suc- 
)>  cessifs ,  et  en  opérant  toutes  les  récoltes  à  la  même  époque  : 
D  fin  octobre. 

»  Les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé ,  me  paraissent  offrir 
»  quelque  intérêt ,  car  ils  semblent  démontrer  un  accroissement 
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■  de  la  richesse  saccharine,  s'accordant  directement  et  si  bien 

>  avec  l'ancienneté  des  plantations  que  l'on  doit  en  tirer  cette 

■  conclasion  : 

■  Pour  obtenir  des  racines  riches  en  sucre ,  il  est  nécessaire 

■  de  pratiquer  de  bonne  heure  les  ensemencements  t 

»  Voici  en  effet  ce  que  j'ai  vu  : 

»  Résultats  de  l'examen  chimique  de  quatre  échantillons  de 

•  betteraves  de  Hagdebourg  : 

•  Dates  des  ensemeucemeDis Gmai.  lOmai.  SSmai.  Gjuio. 

>  Densité  des  jus  obtenus 1061.9  106II.1  1055.1  lOSl.S 

'  Sacre  conteaa  dans  an  titre  de  jns...       141g.3  187 g. 4  tlSg.S  ng.3. 


IS.Gl  11. Et  10.48  e.9B 
1.S1  e.14  &.«a  G.6G 
80.18    82. 15    83.92    86.38 


»  Si  ces  faits  se  renonrellent  nonnalemenl  et  constamment , 

»  l'on  peut  en  déduire  sfirement  que  si  an  hectare  de  terre 

B  produit  en  moyenne ,  à  Gerponville  ,  45,000  kilogrammes  de 

V  racines,  l'on  réalise  un  bénéfice  net  de  1,500  kilogrammes  de 

»  sucre ,  ou  leur  équivalent  en  alcool ,  quand  on  pratique  l'en- 

a  semencement  dans  les  premiers  jours  de  mai,  au  lien  de 

B  l'efTectuer  un  mois  plus  tard  ;  et ,  comme  il  est  bien  certain 

»  aussi ,  qu'un  ensemencement  précoce  accroît  d'une  manière 

0  très-notable  le  rendement  agricole ,  il  s'ensuit  que  cet  ense- 

»  mencement  devra  toujours  être  opéré ,  dans  la  Seine-Infé- 

B  rieure ,  dans  les  premiers  jours  de  mai ,  au  plus|tard. 

D  Je  dois  faire  remarquer  en  terminant ,  que  les  faits  snr 

lesquels  je  m'appuie  pour  déduire  cette  conclusion ,  ne  sont 

pas  assez  nombreux  aujourd'hui  pour  la  justifier ,  bien  qu'ils 

reçoivent  leur  confirmation  des  lois  déduites  de  la  physiologie 
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h  des  végétaux  ;  aussi ,  tout  en  l'exposant ,  dois-je  faire  mes 
»  réserves  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  prochaine ,  époque  à 
»  laquelle  j'aurai  réuni ,  je  Tespère ,  un  assez  grand  nombre 
0  d'observations  pour  pouvoir  établir  sûrement  les  consé* 
B  quences  utiles  que  les  expériences  auxquelles  je  viens  de  me 
»  livrer ,  me  permettent  d'entrevoir.  » 

Comme  on  le  voit ,  cette  note  n'était  qu'une  prise  de  date  pour 
des  essais  plus  concluants  que  je  me  proposais  de  réaliser  en 
1860.  Aujourd'hui  que  ces  essais  sont  terminés ,  je  m'empresse 
d*en  faire  connaître  les  résultats. 

Sous  le  rapport  agricole ,  les  nouvelles  expériences  ont  été 
faites  chez  plusieurs  cultivateurs,  MM.  Ch.  Dargent,  Daussy, 
Duparc ,  Dutot  et  Saint-Requier ,  que  je  dois  remercier  tout 
d'abord  pour  le  concours  intelligent  qu'ils  m'ont  prêté  en  cette 
circonstance.  Les  ensemencements ,  les  soins  de  culture ,  la 
récolte ,  ont  été  pratiqués  chez  chacun  d'entre  eux  sous  leur 
direction  et  leur  surveillance.  D'autres  essais  ont  été  faits  direc- 
tement par  nous-méme ,  dans  un  terrain  situé  à  Fécamp, 

Tous  les  ensemencements  ont  été  faits  avec  de  la  graine  de 
betterave  blanche  de  Silésie  à  collet  vert,  prise  sur  le  même 
échantillon.  Ils  ont  été  faits  à  des  époques  successives ,  qui  ont 
été  notées  avec  soin  chez  chaque  expérimentateur.  La  récolte  a 
été  faite  généralement  du  5  au  8  novembre ,  chez  M.  Dargent 
elle  n'a  été  opérée  que  le  15  du  même  mois. 

Pour  rendre  ces  nouvelles  expériences  plus  concluantes, 
l'analyse  de  chaque  terrain  ensemencé  a  dû  être  opérée ,  afin 
de  pouvoir  déterminer  aussi  l'influence  exercée  par  les  prin- 
cipes constitutifs  du  sol ,  si  cette  influence  se  faisait  sentir. 
Toutefois ,  l'analyse  n'a  dû  porter  que  sur  les  éléments  contenus 
en  proportions  bien  appréciables  ;  l'action  exercée  sur  le  déve- 
loppement des  racines  par  les  phosphates ,  par  les  sels  de  potasse 
et  d'ammoniaque ,  par  l'azote  des  matières  organiques ,  par 
les  nitrates ,  parla  silice  soluble ,  contenus  dans  le  sol ,  eût  été 
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sans  donte ,  b^imporlante  à  noter ,  mats  ces  principes  » 
trouvent  en  proportion  si  minime  dans  la  terre  arable  que  la 
délenninatioD  de  lenrs  qnantités  respectives  nons  aurait  entraîné 
plus  loin  que  les  limites  et  la  nature  de  ces  recherches  ne  le 
comportaient.  Nons  avons  dùy  renoncer ,  quant  à  présent,  sauf 
à  y  revenir  plus  tard. 

Les  échantillons  de  terre  soumis  k  l'analyse    ont  tons  i\i 
préalablement  desséchés  à  100*. 

Voici  maintenant  les  résultats  ohtenns  : 

L  l^érinccf  tiitti  cWi  I.  Cbrits  hiyni ,  i  Suil-Lé«iiri. 
CofutUution  du  toi. 

Ean 1.5 

Uatiiret  organiques  (  humiiB  etc.  ) .  33 .  S 

Carbonate  de  cbauz 4.1 

—        de  magnésie. 1.1 

O^dedefer IB.i 

Argile 18.B 

Sable S11.8 

1000. > 
BtPénnNCBS  agridoles- 

Dates  des  ensemencements 10  mai.       18  mai 

Poids  de*  racines  obteanes  par  hectare 65S80  k"     SSeDOk" 

expÉniBNCBS  CHimouRS. 

Baciart  frovtnant  de  VenteTneiteement  du  iO  mai. 

1                 1                 3  ioiiti» 

Densité  des  JDB  obtenus 1063.4     1058.1     lOSa.S  1061.3 

Sacre  contenu  dans  un  litre  de  jus  .   .     128g.B     124g.2    121g.3  llig'i 

ggl  Sucre 11.88  11.48  11. la  ll.«8 

'si  IMa^^ressalubleseulreatpielesncre.  S. 62  1.84  3.65  2  34 

—      insolubles 2.88  !.24  3.11  Î.S5 

LU 83.23  84.44  83.56  89. 13 

100  •     100. •     100. •    ioo.< 
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Bacines  provenant  de  V ensemencement  du  iS  mai, 

_.._.-  113       DioyenDe. 

Densité  des  JUS  obtenus 1053.3  105*7.1  l':54.5t  1054.9 

Sucre  contenu  dans  un  litre  de  jus.   .  .    .    104g.»  112g.9  105  g.«  10*7  g.8 


oa 


Sucre. 


9.65     10.44      9.*74       9.98 


'■5  a 

'S -^  ]  Matières  soIuBles  autres  que  le  sucre    2.62      2.66      2.66       2.65 

S  * 

I- 
U-SfBau 85.48    84.61     85.86     85.16 


—       insolubles 2.25      2  29      2  24       2.26 


100.»     100. •     100.»     100.» 


RÉSUMÉ. 


Dates 
des 
ensemence- 
ments. 

Racines 

par 
hectare. 

Sacre 
par  100.00 
de  racines. 

Sacre 

par 

hectare. 

Mai    10 
—     18 

65880  k**' 
58690 

11.68 
9.93 

7686  k*' 
5828 

Perte 

6690 

1808 

n.  Expérieices  Taites  ckez  I.  Désiré  Dntot,  à  Tonr?ilIe. 

ConitUulion  du  sol. 

Eau 2.7 

Matières  organiques  (bumus  etc.).  86. *? 

Carbonate  de  cbaux 20.7 

—        de  magnésie 1.9 

Oxyde  de  fer ^   .    .   .  16.9 

Argile 68.9 

Sable 852.2 

1000.» 
EXPÉRIENCES  AGRICOLES  ET  CHIMIQUES. 

Dates  des  ensemencements 4  mai.    limai.    18  mai.    25  mai. 

Produits  par  hectare ?  ?  ?  ? 

10 
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Densité  des  Jns  obteons 1000.1  1050.9  1049.1  1017.5 

SncrecoDtenu  dans  un  litre  de  jus..   .   .      ISSg.iJlDS'g.S    VJg.T  itg.» 

Sacre 11.5»      9.54      9.ia      9.(17 

Matières  solnliles  autres  qae  le  BDcre      S. 35      S, 21      2.25      1,9S 
—      insolubles 2.26      S. 19      2.04      1.Ï9 


U-w 


S. 81    80.06    86.59    66.99 


100.* 


lUsuiiÉ.  Ici  les  chiffres  de  rendement  en  racines  n'ont  pas  ét^ 
constatés;  les  essais  chimiques  n'ont  porté  qne  sur  un  seni 
échantillon  provenant  de  chaque  ensemencement.  Nous  n'avoDS 
donc  aucune  conclusion  à  tirer ,  toutefois ,  il  est  bon  de  le  remar- 
quer, les  résultats  obtenus  semblent  accuser  une  diminution 
dans  la  richesse  saccharine  des  racines  les  pins  jeunes. 

M.  Eiffrincti  fiilcs  ckei  I.  ficm  Instj,  1  tkuf. 

ConsUtutùm  du  iol. 

Bau 1.8 

Uati^rea  organiques  (homus  etc.)  .     82.6 

Carbonate  de  chaux 9. S 

—        de  magnésie 1.8 

Oxyde  de  fer n.e 

Argile 11 .4 

Sable 865. 3 

1006.» 

SXPÉRIBNGBS  AGRICOLES. 

---■ acementa SOaTril.    IS  mai.     ae  mai.    Ijnin.      )«jm 

obtenues  par  heoUre  60100k"'  42500k"  29350k'"  2n50k'"  MMOi*' 

BXPiUBNCES  CamiQUBS. 
Racinn  yrovenant  âe  reniemeneemeat  du  30  auril. 

iuB  obtenus lOaS.S    1060.6    1082  1 

rade  Jus 125gr.     188gr.     IMp 
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a   ■[  a  *  *      BOTeBi». 

5|    „ .   n.46     12.28     n.M 

SiJ         *"'*'''*'*' ■"''^'P>«  le  sucre.  .  ,    .     2.91      9.59      2^8 

Ig)       -       ''»<'''*' 2.61      2.'88      2.41 

0'»(^'"' 82.90    82.88    82.89 

^^"^■^i^"^  «MaaM^Mw        ^feM^BHB^M^A 

100.9     100.  «     100«ii 

Racînei  ^venant  de  Ventemencetneni  du  i%  mai. 

Densité  des  Jus  obtenns lOsg.T    io57.7    1058. T 

Sucre  par  litre  de  jus Hlp.     i20g.2    119  g.6 

||l^^®~ 10.96  11.29  11.18 

1  2  1  Matières  solubles  autres  que  le  sucre    ..       2.68  2.15  2.41 

tll       ■"       îûsolubles 2.86  1.62  1.99 

U'§(^«« 84.»  84.94  84.47 

—  »  ■ 

100.  «       100.1»       100.1» 

Haeinet  provenant  de  Ventemeneement  du  28  mai. 

Densité  des  JUS  obtenus 10S8.5    1058.2    1055.8 

g.6    114  g.7    liag.T 


Sucre  par  litre  de  jus 112  ff. 


^  -  '  Sucre 


SSl^»^^'^ 10.48  10.60  10.52 

g  S  1  Matières  solubles  autres  que  le  sucre ...        1 ,  86  2 .  72  2 .  29 

is)       ""      insolubles 2  89  2.19  2.29 

U'§(^*'^- ■' 85.32  84.49  84.90 

100.1»  100.»  100. • 

Raeînet  provenant  de  Ventemeneement  du  7  ihiii. 

Densité  des  jus  obtenus 1056.2  1044.8  1050.8 

Sucre  par  litre  de  jus 115g.7  88g.7  102g.20 

|§(^^^^® ^'^•^^  8.31  9.50 

S  S  1  Matières  solubles  autres  que  le  sucre.  .   .      2.19  2.15  2.17 

|«)       ""      insolubles 2.39  2.10  2.25 

^•^(Bau 84.73  87.44  86.08 

100.»  100.»  100.» 


-  IM- 

Racintt  prevtnant  de  rtniemcncniteat  du  IS/utn. 

DénaiadosjusoblBnuB '.    .      1039.2    1041.3  IMB.l 

Sucre  par  litre  de  jus Blgr.9   94gr.»  SSgr.i 

g  g  f  Sacra 8,5T      6.18  8.68 

-31^  \  Maiières  Bolablea  autres  que  le  sucre   .    .     .     l.SO      2.15  1.83 

|-£  j        _       insolubles S.OT      2.11  2.1Î 

y^  [  Eau 81.89    B6.90  81.91 

100.9     100. •    100  • 


Daiei 
dai 

pfOdUilB» 

Suen 
par)  M.  M 
d«  rdclncl. 

Sacre 

pu 

bMlire. 

P.M.P. 

kcdm 
Sutn. 

Avril  80 

eoiook" 

11.  B6 

1128k'" 

Mai     12 

42500 

11.18 

4138 

«600  k"' 

38851°' 

—     28 

26350 

10.52 

80B8 

801S0 

4030 

Juin    1 

21150 

B.60 

2066 

sBssa 

G063 

—   le 

20340 

8.08 

IIBS 

39760 

SS6S 

IT.  E^nct!  fiilcs  Aa  H.  laies  S.'-Bcqiitf ,  à  GtiTtiTille. 
ContlituUon  du  sol. 


Matins  organiijaes  (bumus  etc.)  .   . 

CaAunate  de  chaux 

—        de  magnésie 

Oiydedafer 11.9 

Sable 
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EXPÉaiBNCES  AGBICOLES. 

Graines  foornies  par  Grainet  founilef  par 

M.  Marchand.  M.  St.-Begnier. 

Dates  des  ensemencements  .        ...     8  mai.     10  mai.     16  mai.     4  mai.      1er  juin. 
Poidsdesracines  obtenues  par  hectare  élQQOk"*'  éisaok"*"  aSHOk**'  42000k**  SlOOOk*" 

EXPÉRIENCES  CHOflQUES. 

A.  Graines  remises  par  M.  Marchand. 

Bacinet  provenant  de  F  ensemencement  du  3  mai, 

18  8  Moyenne 

Densité  des  jus  obtenus. 1083.8     1085.8  1078.9  1082.8 

Sucre  par  litre  de  jus nSg.Ô    188g.8  Hôg.»  n9g.5 

o§(  Sucre 15.69     16.44     15.81     16.» 

**  cl  \ 

S '5  r  Matières  Bolubles  autres  que  le  sucre    2.5*7      2.58      1.78       2.31 

g^^  J        —       insolubles 3.03      2.89      2.69       2.87 

ul(Eau 78.71    78.09    79.66     78.82 

100  »     100.»     100. «     100. « 

Racine*  provenant  de  rentemençement  du  16  mai. 

Densité  des  jus  obtenus.    .  .    .*.     .  .  1074.2     1082.5  1074.6  1077.1 

Sucre  par  litro  de  jus 162g.«     I7l  g.2  166g.6  166g.6 

osl  Sucre 14.67  15.36  15.09  15.04 

n  S  I  Matières  solubles  autres  «pie  le  sucre    2 .  02  2.99  1 .  74  2 .  25 

1^^       —       insolubles 2.74  2.88  2.59  2.74 

ul(Eau 80.57  78.77  80.58  79  97 

100.»     100.»     100. «     100.» 

r 

Racines  provenant  4^  rentemençement  du  16  mai. 

Densité  des  jus  obtenus .     1072.»     1066.2     1071.6     1069.9 

Sucre  par  litre  de  jus 156  g.8    146  g.9    158  g.2    153  g  8 


—  IM  — 

t  s  ■        Vot«H 

I  jlSwn it.M  it.M  14.88  i8.bs 

^~  1  Matière*  MlolilesautraBqDelamen.     I.W  l.SS  1.7A  1.76 

l-Çj       _      tiuoliible* 8.10  1.80  a.l«  2.4Î 

U-SfBu 81.84  88.09  81.18  B1.81 

1M.>     100.*     lOO.a     100.1 

B.  eraines  ronrnlM  par  H-  SL-Beqnier. 

Maeùia  pnvtiuait  dt  temauitetmait  4a  i  mai. 

DeiuiUdwjiuabtMiia lOffI.4     lOll.T  1075.1  Iffll.» 

Sacra  par  litre  de  jiu IBOg.S    IBag.»  IB8g.9  lesg.T 

■I  1  i  ^'"^ ^*-^  "■*'*  15.25  U.81 

'I  ■g  1  MaUire»  «olnbloa  autre*  que  le  mère    «.84  1.48  I.IO  1.26 

a«)       —      insololilee 2.74  a.8T  i.e»  s.83 

Û-o  I  Beo 82.08  81.02  80.18  81.01 

100.>     lOO.a     100.>     100  • 
Saciaet  prorenaitt  it  VaaiemeKetmeKl  im  if  juin. 

DeuitédeaJQaobtoDnB JOIO.I     1018  1  1058.8  lOffï.'I 

Bocre  par  litre  de  JDB 150g.6    15«g.8  131g.6  14eg.î 

Jgl  Sucre ia.7o     14.16     12.18    lî.Sa 

I '3  1  Matière»  Bolublee  «utrea  qne  le  ancre    2.81      2,40       1.81      1.B8 

fM       —     incolDlilet 8.59      2.18      8.45     8.60 

tjM  (Btn ei.44    80.68    84.15    Bi.OB 


100.1 


100.  • 


100. 


100. • 


41880 k" 

18.  . 

«18k- 

41600 

15.04 

6842 

490  k- 

86140 

18.95 

4902 

6850 

Graines  foorniei  par  H.  St.-Reqaier. 
I  42000       [     14.84     I     S2SS  '    I       ■ 


Juin     1      81000 
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T.  Expérincei  bitei  cka  I.  Rtaiii  Bipace,  à  Olerritte. 

ConslUulUm  du  $oL 

Bau 2.1 

Matières  organiques  (  humus  etc.) .   .  89 . 3 

Carbonate  de  chaux 7.1 

—        de  magnésie 1.6 

Oxyde  de  fer 20.1 

Argile T7.1 

Sable. 852. Tf 

1000.» 

EXPÉRIENCES  AGRICOLES. 

Dates  des  ensemencements  .   .       5  mai.       12  mai.        19  mai.        26  mai.       5  juin. 
Racines  produites  par  hectare.     89100k<"    85585k<"    29150k'"    28690k'"    20750k 

EXPÉRIENCES  GHIMIQinES. 
Racines  provenant  de  V ensemencement  du  5  mai, 

119        Moyenne 

Densité  des  jus  obtenus 1060.7     1069.5  1069.  «  1066.4 

Sucre  par  litre  de  jus.  . 183g.»    158g.2  152g.4  147g.9 

g  «/^  Sucre 12.24     14.89     18.82     18.48 

.sol 

s  -1  1  Matières  solubles  autres  que  le  sucre    1.61       1 .  29      1 .  70       1 .  53 


o* 


1^2  1        _       insolubles 2.88      2.70      8.07      2  72 

^^(^Eau 88.77    81.62    81.41     82.27 

100.»     100. A     100.»     100.» 
Bacines  provenant  de  V ensemencement  du  ii  mai. 

Densité  des  jus  obtenus 1069.2     1070.7  1068.  «  1067.6 

Sucre  par  litre  de  jus 152  g.4    156g.8  187g.4  148g.7 

g  «l  Sucre 18.84  14.16  12.64  13.55 

«  '1  I  Matières  solubles  autres  que  le  sucre    1 .72  1 .72  '  1 .74  1 .78 

1*2  J        —       insolubles 2.91  8.01  2.21  2.71 

uJf  Bau 81.58  81.11  88.41  82.01 


100.»     100.»     100.»     100. • 

Bacines  provenant  de  V ensemencement  du  19  mat. 

Densité  des  jus  obtenus 1058.8     1059.5     1067.8     1061.9 

Sucre  par  litre  de  jus      118g.8    121  g.»    145g.6    126  g  8 


Il 


I  Hatiirea  Bolnblw  lab 
I        —      inMliiblcs  . 


.  10.44  11.08  18.!!^ 

».     3.94  2.48  1.» 

.  3.86  8.01  3.fl 

.  es.lS  88.49  83  1! 

100..  100.-  100  • 


'nuemeiieemeat  du  i6  jaia. 

.   .  .      1041.*  10SS.9  1059. 5  1068.5 

.  .   .     SSg.S  106^.5  llSg.»  iasg.4 

g  m  i  Sacre 8.aT  9.88    10.59  9.51 

'S  ^  1  Uatiire*  solnbles  BQtns  ^e  le  sucre    S. 61  2.53      8     ■  S. OS 

|-S  J        _       insolubles 3.11  3.47      3.48  2.88 

â*(B»u 85.89  85.15    88.98  85.01 


nié  des  jiu  obtenus. 
■e  par  litre  de  jns.   . 


100.  • 


100.* 


100.  > 


100.  • 


Baeinet  provenant  da  ttatttatneaaitnt  ia  %  /a». 

DMiait4  des  jns  obtenns 1063.9  1048."  1048.8  1051.4 

Sucre  par  litre  de  jus Ulg."!  93g. 1   81g.1  lOSg.1 

g  ^  [  Sucre 11.11  8.68      8. 25  0.54 

l'i  J  Uatiïressolnbles  aniresipelesiicre    3.58  3.C9      1.83  3.16 

g-S  J        _      inmloblei 8.53  2.44      1.93  2.80 

â-lfBaii 88.18  86.81    88..  86.» 


100. >    100.* 


100.. 


vradillei 

Ptodilt 
p«rh.>Mn. 

pwtapi 

kieure 

■idiSM. 

SMt*. 

li    s 

89100  k" 

18.48 

6211  k" 

. 

. 

-     13 

S5S3S 

18.55 

4815 

B565k" 

456k" 

-     19 

29150 

11. BO 

SS81 

9950 

1890 

-     30 

S8S90 

0.51 

3361 

15410 

3004 

in    2 

20150 

9.54 

■  1980 

16850 

8391 

—  1S3  — 

ïï.  Iiférioces  faites  chez  I.  lar ckal ,  k  Ikmf. 

ConslUulion  du  sol. 

Abu  ■••••.•.••*.  «         l.v 

Matières  organiques  (humus  etc.) .  .  5*7 . 1 

Carbonate  de  chaux 116.4 

—       de  magnésie 2.3 

Oxyde  de  fer 25.5 

Argile 20%8 

Sable         •7*76.5 


1000.» 

EXPÉaiBNGBS  AGRIGOUSS. 

Dates  des  ensemencements.   .   «  24  avril  la'mai    8  mai    15  mai  22  mai    29  mai   5  juin. 
Racines  produites  par  hectare  .   41960k  89900k  3'7660k  808'70k  2'7935k  22140k  20950k 

EXPÉRIENCES  CHIMIQUES. 

Racinet  provenant  de  C ensemencement  du  24  avril. 

i 

Densité  des  jus  obtenus  .    1058.» 
Sucre  par  litre  de  jus  .   .    88  g.  8 

Composition  des  racines  : 

Sucre 8.18  1.22    8. Il     9.28     8.08    8. 7*7     8.36 

Matières  solubles  autres  que  le  sucre  e  8.97  4.50    4.70    4.87    4.36    4.51    4.40 

—       insolubles 3.04  2.83    8.15    8.09    2.79    2.85    2.96 

Eau 84.86  85.45  88.38  83.31  84.82  83.87  84.28 


S 

1051.1 

a            4 

1059.4     1060. n 

8 

1054.2 

6 

1058.8 

HoyeiiM 
1056.» 

78g.l 

95g.9     101  g.n 

87g.l 

95g.5 

90g.2 

100. n  100.*  100. D  100.»  100.»  100. n  100.» 

Racinet  "provenant  de  V ensemencement  du  i^^  mai. 

Densitédes  jus  obtenus  .   1049.6     1052.1     1058.8     1058.5     1051.2     1062  9     1055  5 
Sucre  par  litre  de  jus  .   .  74gr.7     79gr,9     96gr.8    99gr.l    77gr.2    108gr.2   89gr.8 

Composition  des  racines  . 

Sucre 6.92    7.87     8.85     9.07     7.12    9.90     8  20 

Matières  solubles  autres  que  le  sucre  .  1.92    4.55    4.48    4.20    8.40    4.37    8.82 

—       insolubles 5.38    2.92    8  15     3.09    4.20    2.78     3.59 

Eau.    . 85.78  85.16  83.52  83.64  85.28  82.95  84.39 


100.»  100. «  100. «  100. •  100. «  100.»  100.» 
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Baeùin  pnvtHant  de  rtntemtneimtnt  ia  B  moi. 

1  t  S  i  S  I       laTtiM. 

DenalM  dM  jns  obtoQDS  .    KMS.n     104S.6     1055  S     1059.5     1046.6     1054.°    lOSO.» 
Sucre  par  litre  de  jua  .  .  SSgr.S    lOgr.i    93gr.8   108^. «    tSgr.l   Sjgr.S    Slgr.l 
Composition  des  racines  : 

Matières  solubles  autres  qne  le  sncre  . 
—       insolubles 


4.46    4 

02 

4 

13 

4  08    4.83     8.83 

4.10 

5.54    2 

79 

8 

es 

8.04    8.20    2.81 

8.40 

84.73  86 

es  84. 2S 

63.45  85.67  84.78  84. M 

100..  100 

.  100 

K  100..  100. ■>  100..  100.. 

Baeinti  protrtnaat  de  Venttnitncelaeiit  in  IS  mat. 

Densité  des  jos  obtenus  .   1083.  *     1037.7     1042.3    1045..     1058.9     10!>2.a    1045.4 
Sucre  par  litre  de  JUS  .    ,51gr.o     52g. 6     61  gr.6     68gr.8     B9gr.5    SBgr.T    70gr.5 

Composition  des  racines  . 

Matiëres  solubles  autres  i{ue  le  sucre  . 

—       insolubles  

Eau 


Racinet  provenant  de  Ceatemtacemenf  dit  11  moi. 

Densité  des  jus  obtenus  .   1044.2    1041. S     1048.0     1052.9  1038.2    1089.4     1043.S 

Snere  par  litre  de  jus.    .  6egr.5    iigt.e    69gr.l     90gr.7  SOgr.l     aOgr.2    65gt.t 
Composition  des  racines  : 

Snore 6.47     4.78    6.46  8,87    4.71     6.66    6.07 

Matières  solubles  autres  que  le  sacre  .        8.73    4.54     3.71  8.73    4.30     8.52    3. 90 

—       insolubles 2.83    S. 36    2.62  2.88    2.82    2.48    2.57 

Bau 86.67  88.82  87.22  85.02  88.77  88.43  87.46 


4.80    4 

03    5 

74     6.98    9.13 

8.27    S 

54 

8.56     8 

83    4 

04    4.-      4.27 

3.66    S 

89 

2.60    2 

80  a 

82    2.77    2.85 

3,99    3 

81 

89.04  88.44  87.40  86.85  83.75  85.08  86 

76 

100..  100 

.  100 

•  100."  100..  100..  100 

. 

100..  100.-  100..  100..  100..  100..  100,. 


Racinet  provenant  de  l^niemenctment  du  10  mat. 

obtenue  .   1039.8    1039.8     1039.1     1040.4     1042,8    104G.4     1041.1 
dejuB  .   .  56gt.4    SSgr.l    Blgr.O     60gr.3    67gr,8     7egr.8     eigr.l 


Compotitieii  dM  neints  : 
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i  18  4  6  6         Bioyeuê 

5.29    5.n    4.8*7     5.64     6.29    7.06    5.72 


Sncre 

Matières  solubles  autres  qne  le  eucre  8.96    4.07  4.24    8.78    8  64    8.43    8.88 

—       insolubles 2.44    2.41  2.58    2.67    2.49    2.78    2.54 

Bau.   .    .    88.81  88.85  88.86  87.96  87.58  86.78  87.91 


100.»  100. «  100.*  100. «  100.»  100.»  100. • 

Racinei  provenant  de  V ensemencement  du  5  juin 
Densité  des  jus  obtenus  .   1041.1     1040.4     1088.7    1040.5    1040.4     1086.6     1039.6 
Sucre  par  litre  de  jus   .   .  54gr.8    58gr.8    55gr.8    61gr.«    61gr.6    51gr.6    57gr.2 

Composition  des  racines  : 

Sucre 5.18    5.51     5.20    5.78    5.78    4.86    5.87 

Matières  solubles  autres  que  le  sucre  .  4.41     8.89    8.88    8.71    8.68    8.69    8.86 

—       insolubles 2.51    2.48    2.28    2.24    2.48    2.88    2.89 

Bau 87.95  88.12  88.69  88.82  88.16  89.07  88.88 


100.  i>  100.*  100.*  100.*  100.»  100.*  100.» 
HisUMB. 


Dates 
des 
ensemcDoe 
ments. 


Racines 

par 
hectare. 


Sacre 
pariOO.OO 
de  racines. 


Sncre 

prodnit 

par  hectare. 


Perte  par  hectare 
snr  le  1er.  ensemenoement. 


Racines. 


Sacre. 


Avril  24 

41960  k°« 

8.86 

8508  k*»* 

» 

Mai   1 

89900 

8.20 

3272 

2060  k" 

—   8 

87660 

7.56 

2847 

4800 

—  15 

80870 

6.54 

1986 

11590 

—  22 

27885 

6.07 

1659 

14625 

—  29 

22140 

5.72 

1266 

19820 

Juin  5 

20950 

5  87 

1125 

21010 

236  k~ 
661 
1522 
1849 
2242 
2883 

Lorsque  l'on  compare  successivement  dans  chacun  des  ta- 
bleaux qui  résument ,  pour  chaque  culture ,  les  faits  déduits  des 
expériences,  Ton  arrive  de  suite  à  formuler  les  conclusions 
suivantes  : 

1^  La  plus  grande  importance  des  rendements  agricoles 
coïncide  toujours  avec  l'ancienneté  des  ensemencements  ; 

2^  La  proportion  de  sucre  contenu  dans  les  racines  s'accroît 
aussi  avec  l'âge  de  ces  racines. 
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Ces  faits ,  tout  siuga  lers  qu'ils  paraissent  au  premier  abord, 
sont  néanmoins ,  ce  nous  semble,  faciles  à  expliquer.  En  effet, 
tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  les  plantes  pour  parcourir 
toutes  les  phases  de  leur  vie  végétative ,  ont  besoin  de  recevoir 
de  la  lumière ,  et  une  quantité  de  calorique  qui  reste  toujours 
sensiblement  la  même  pour  chacune  d'elles ,  de  telle  sorte  que 
si  la  température  atmosphérique  s'abaisse ,  le  nombre  de  jours 
consacré  à  leur  végétation  s'accroit ;  il  diminue  au  contraire, 
si  cette  température  moyenne  s'âève.  M.  Boussingault ,  dans 
son  savant  traité  d'économie  rurale,  établit  d'une  manière  irré- 
cusable que  le  blé ,  par  exemple ,  a  besoin  pour  arriver  à  sa 
maturité ,  de  végéter  pendant  un  nombre  de  jours  tel  que  la 
température  moyenne  de  chacun  de  ces  jours ,  accumulée ,  forme 
un  total  de  2100^  environ  du  thermomètre  centigrade.  L'orge 
exige  1780^  ;  le  maïs  2740. 

Si  nous  faisons  l'application  de  ces  principes  à  la  culture  de 
la  betterave  nous  arrivons  à  desjrésultats  forts  intéressants,  et 
assurément  bien  suffisants  pour  rendre  compte  du  phénomène 
que  nous  signalons. 

Toutefois,  avant  d'entrer  dans  cette  nouvelle  étude,  nous 
devons  rappeler  que  M.  Leplay ,  auteur  de  savantes  recherches 
sur  les  betteraves  à  sucre ,  et  d'un  bon  procédé  de  distillation  de 
ces  racines,  a  posé  en  principe,  et  nous  partageons  son  opinion: 

1^  Que  les  feuilles  de  betteraves  acquièrent,  dans  tous  les  sols, 
leur  maximum  de  développement  vers  le  15  août. 

2^  Que  l'accumulation  du  sucre  dans  les  racines  ne  prend 
une  marche  régulière  et  constante  que  lorsque  les  feuilles  sont 
complètement  développées ,  c'est-à-dire  dans  le  courant  de 
septembre  et  d'octobre  (1). 

Mais ,  nous  devons  faire  remarquer  en  outre  que  les  feuilles 
jouant  un  rôle  principal  et  énergique  dans  l'assimilation  du 
carbone ,  les  plantes  qui  n'ont  pas  pu  développer  en  temps  utile, 
et  d'une  manière  convenable  ou  parfaite ,  ces  organes  assimi- 

(1)  Mémoire  présenté  à  l'Aoadéme  des  sciences.  (R^rt.  de  cmmie 
appliq.  T.  a,  page  377  ). 
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lateurs  ,  doivent  subir  un  amoindrissement  dans  leur  dévelop- 
pement, et  ne  posséder  qu'à  un  faible  degré  la  faculté  de 
produire  dans  leurs  tissus  des  dépôts  considérables  de  matières 
hydro-carbonées  telles  que  le  sucre  ou  Tamidon. 

Ceci  étant  admis ,  nous  prendrons  pour  èase  de  nos  compa- 
raisons nouvelles  ,  les  racines  produites  par  nous-méme  à 
Fécamp  ,  ef  nos  observations  thermomélriques  dont  la  Société 
de  météorologie  nous  faire  Thonneur  de  publier  les  résumés. 
En  conséquence ,  nous  réunissons  dans  le  tableau  suivant  les 
données  générales  propres  à  éclairer  la  discussion  : 


Dates 
des 
ensemence- 
ments. 


Total 

des  températures 

moyennes 

ayant  agi  sur 

la  plante 

depuis  le  jour 

de  la 

plantation 

Jusqu'au 


i5  aoiit.  ler.nOT. 


Rapports 

décimaux  de 

l'utilisation  de  la 

chaleur  totale  : 

celle  qui  a  été 

absorbée  parles 

plantes  du  1er. 

ensemencement 

étant  prise 

pour  ranité. 


16aoiît.|ler.noT. 


Sucre 

Poids 

contenu 

des 

dans 

racines 

100.00 

pro- 

' 

de 

duites. 

racines. 

Quantités 

de  sucre  à  trouyer 

dans  100,00 

de  racines 

le  calorique 

réagissant 

étant  pris  pour 

l'agent 

générateur. 


15  août  ler.nOT. 


Avril     24 


Mai 


Juin 


1 

8 
15 
22 
29 

5 


1501° 

2464° 

100"00 

100*00 

k°' 
41960 

8.86 

8.86 

1452 

2415 

96.76 

98  01 

89900 

8.20 

8.09 

1378 

2341 

91.81 

95.  o 

37660 

7.56 

7.68 

i^n 

2250 

85.75 

91.31 

30370 

6.54 

7.17 

1196 

2160 

79.73 

87.64 

27335 

6.07 

6.  67 

.1108 

2071 

73.85 

84.06 

22140 

5.72 

6.17 

1014 

19*78 

67  60 

80.26 

20950 

5.37 

5.65 

8.86 
8.19 
7.94 
7.63 
7.33 
7.08 
6.71 


Ainsi ,  on  le  voit  maintenant ,  avec  la  tardivité  des  ensemen- 
sements ,  la  proportion  de  calorique  réagissant  diminue ,  —  le 
rendement  agricole  s'affaiblit ,  —  et  le  niveau  de  production  du 
sucre  s'abaisse  Tous  ces  résultats  sont  connexes;  ils  se  lient  inti- 
mement et  s'expliquent  mutuellement. 

L'action  directe  exercée  par  le  calorique  atmosphérique  se  lie 
donc  d'une  manière  bien  évidente,  bien  appréciable,  et  jusqu'à  un 
certain  point  tout  à  fait  exceptionnelle ,  avec  la  production  du 
sucre  ;  mais  aussi\  l'examen  attentif  des  faits  démontre  le  rôle 
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important ,  joné  dans  l'accomplissemeot  de  ce  phénomène  par 
tes  feuilles  elles-mêmes ,  lorsqu'elles  sont  bien  développées , 
en  d'autres  termes  ,  les  feuilles  élaborées  sous  l'inQuence 
active  d'une  suffisante  quantité  de  calorique ,  communiquent 
au  plus  haut  degré  au  végétal  dont  elles  font  partie,  la  fa- 
culté de  produire  du  sacre.  Et,  en  effet,  si  l'on  étudie  dans 
les  trois  dernières  colonnes  do  tableau  qui  précède ,  —  colonnes 
dans  lesquelles  nous  avons  placé  en  regard,  la  proportion  de 
sucre  obtenue  par  la  métbode  analytique^  et  les  proportions  du 
même  corps  déduites  par  le  calcul  de  celle  qui  était  contenue 
dans  les  racines  du  premier  ensemencement,  en  admettant  que 
sa  production  est  proportionnelle  à  la  masse  du  calorique  réagis- 
sant, l'on  trouve  des  rapports  frappants  par  le  peu  d'écart 
qu'ils  présentent,  dans  les  quantités  obtenues  par  l'analyse 
chimique,  et  celles  qui  ont  été  déduites  des  observations 
météorologiques  conduites  jusqu'au  15  août  seulement.  Les 
diRérences  sont  plus  appréciables ,  lorsque  l'on  tient  compte  de 
l'influence  exercée  par  la  chaleur  jusqu'au  mois  de  novembre, 
époque  de  la  récolte.  Toutefois ,  ces  difiérences  n'aiïectent  en 
rien  les  conclusions  générales  que  nous  venons  de  formuler. 

Il  résulte  de  cela  un  autre  fait  important  :  c'est  que  l'effeuil' 
lement  des  betteraves ,  que  l'on  a  l'habitude  de  pratiquer  dans 
le  courant  des  mois  de  septembre  et  d'octobre ,  ne  doit  jamais 
être  opéré  trop  lât;  dans  tous  les  cas,  il  ne  doit  porter  que  sur  les 
feuilles  dont  les  pédoncules  commencent  à  jaunir  oii  à  se  flétrir. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  cette  étude ,  et  en  compa- 
rant tous  les  éléments  que  nous  avons  réunis,  nous  devons 
remarquer  que  des  faits  inattendus  se  produisent.  Nous  devons 
en  signaler  encore  un  qui  nous  a  singulièrement  étonné ,  et  sur 
lequel  nous  avons  hésité  longtemps  à  appeler  l'attention  ;  li 
constance  de  sa  manifestation  nous  en  fait  un  devoir ,  ne  fût-ce 
que  pour  provoquer  de  nouvelles  recherches  sur  ce  point  ; 

>eplay,  dans  le  mémoire  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
re  cette  opinion,  qui  nous  parait  incontestable,  que<  la 
l'augmentation  de  la  richesse  saccharine  des  belte- 
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raves ,  réside  dans  le  sol  o  puis  il  ajoute ,  et  là  nos  obser- 
vations personnelles  nous  mettent  en  désaccord  avec  lui ,  que 
a  les  betteraves  cultivées  dans  les  sols  calcaires  donnent  en 
moyenne  une  richesse  saccharine  plus  grande  que  celles  qui 
sont  cultivées  dans  les  autres  sols.  » 

La  divergence  qui  existe  entre  les  conclusions  de  M.  Leplay  et 
les  nôtres  ,  tient  peut  être  à  ce  que  cet  habile  chimiste  n'a  pas 
dosé  la  chaux  contenue  dans  les  différents  sols  sur  lesquels  ses 
cultures  ont  été  opérées  ainsi  que  Ton  peut  s'en  assurer  en 
lisant  son  mémoire  inséré  dans  le  Journal  d'Agriculture  pratique 
[24®  année ,  20  octobre  1860 ,  page  321  et  suivantes.) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  observations  que  nous  avons  à  présenter 
sur  ce  nouveau  côté  de  la  question  que  nous  étudions  en  ce  mo- 
ment ,  se  trouvent  résumées  dans  le  tableau  suivant ,  où  nous 
mettons  en  regard  de  la  constitution  chimique  de  chaque  sol ,  les 
proportions  moyennes  de  sucre  produites  à  la  même  date ,  par  les 
betteraves  dérivées  des  mêmes  graines ,  et  cultivées  dans  chacun 
de  ces  sols  : 


Éléments  consUiutifs  da  sol  eh9s  MM. 

Marehand. 

Dvtot. 

Danssy. 

Dargeot. 

Dapare. 

8.-Reqaier 

Carbonate  de  chanz 

—       de  magnésie 

116.4 
2.8 

80.7 
1.9 

9.5 
1.8 

4.1 

1.1 

7.1 
1.6 

5.6 

1.7 

Carbonate  terreux  (en  masse  ) .  . 
Eau 

118. 7 

1.9 

5*7.1 

25.5 

20.8 

776.5 

231. 6 
2.7 
86.7 
16.9 
68.9 
852.2 

11.8 
1  8 
82.6 
17.6 
71.4 
865.8 

5.2 

1.5 

82  6 

15.4 

78.5 

871.8 

8.7 

2.1 

89.8 

20.1 

77.1 

852.7 

7.8 

2.4 

86.1 

17.9 

117.8 

818.5 

Matières  organises  (humus  etc.) 

Oxyde  de  fer . 

Arfirile.    - 

Sable 

1000.» 

1000. « 

1000.  t» 

1000.» 

1000.» 

1000.1» 

Sucre  dans  100.00  de  racines.   . 
Dates  des  ensemencements  .   .   . 

7.05 
8-15  mai 

9.54 
limai. 

11.18 
12  mai. 

11.68 
10  mai. 

13.55 
12  mai. 

15.04 
10  mai. 

Dans  ce  dernier  tableaa ,  l'inllnence  exercée  par  le  sol  sur  la 
prodacUon  dn  sucre  dans  les  betteraves  devient  bien  manifeste , 
mais  on  seul  corps ,  par  ses  proportions  variables  pennet ,  si  ce 
n'est  cbez  H.  Dargent ,  de  se  rendre  compte  de  l'action  exercée  : 
c'est  le  carbonate  de  chaux  libre ,  on  associé  (si  on  le  veut]  au 
carbonate  de  magnésie  ;  à  mesure  que  la  propwtion  du  carbonate 
terreux  s'accroU,  celle  du  sucre  diminne,  —  et  diminue  rapi- 
dement même,  puisqu'elle  s'abaisse  de  15,0  à  9,5  et  m£me  à  T,0 
pour  100,0  de  betteraves ,  lorsque  la  quantité  de  principe 
calcaire  s'accrott  dans  1000,0  parties  de  terre  arable ,  de  5,6  à 
20,7  puis  à  1164 

Ici,  comme  on  le  voit,  nous  sonunes  en. désaccord  avec 
H.  Leplay  et  peut-être  aussi  avec  l'opinion  généralement  reçue, 
mais ,  tout  en  croyant  à  l'exactitude  de  nos  condusions ,  nous 
devons  les  présenter  avec  une  certaine  réserve  ;  aussi  croyons 
nous ,  en  les  exposant ,  devoir  émettre  le  vœu  que  de  nouvelles 
expériences  viennent  amener  une  solution  définitive  de  cette 
question  si  importante. 

CONCLUSIONS  GÉNÉFULES. 

De  tous  les  faits  contenus  dans  ce  mémoire  il  résulte  que  la 
constitution  cfaimîque  du  sol  restant  la  même  : 

La  production  agricole  des  betteraves  est  plus  assurée  par  des 
ensemencements  précoces  que  par  des  encemensements  tardifs; 
et  que  la  richesse  saccharine  des  betteraves  s'accroît  avec  l'an- 
cienneté des  plantations  :  mais ,  il  ne  faut  pas  l'oublier ,  la  pro- 
I  du  sucre  diminue  rapidement  dans  ces  racines  quand 
qui  les  produit  est  riche  en  calcaire  ;  —  il  y  a  plus  ,  les 
lés  ,  inexplicables  aujourd'hui ,  que  l'on  signale  dans  la 
té  de  sucre  contenu  dans  les  diverses  betteraves  du  même 
mcement,  nous  paraissent  dues  surtout  à  l'inQuence  de  ce 
)e  terreux ,  et  à  sa  distribution  inégale  dans  le  sol. 
n,  refFeuillement  des  betteraves  ne  doit  être  pratiqué 
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artificiellement,  par  les  soins  du  cultivateur,  que  très-tard,  et 
alors  seulement  que  l'intensité  des  phénomènes  de  vitalité  com- 
mence à  décroître  ;  dans  tous  les  cas ,  il  ne  doit  porter  que  sur 
les  feuilles  qui  s'altèrent  dans  leur  constitution,  ou  sur  celles 
dont  les  pédoncules  commencent  à  jaunir  ou  à  se  flétrir.^ 

Maintenant ,  si  Ton  tient  compte  des  époques  auxquelles  tous 
nos  divers  ensemencements  ont  été  pratiqués,  —  et  aussi  de 
cet  autre  fait  bien  connu,  que  les  betteraves  plantées  trop  tôt  ont 
une  grande  tendance  à  monter  et  à  produire  alors  des  racines 
très-pauvres  en  sucre ,  Ton  arrive  facilement  à  cette  dernière 
conclusion  que  : 

Dans  les  environs  de  Fécamp ,  et  sans  doute  ailleurs?  si  Ton 
veut  obtenir  un  rendement  agricole  considérable ,  et  des  racines 
riches  en  sucre,  il  faut  pratiquer  l'ensemencement  des  bette- 
raTcs  dans  la  période  comprise  entre  le  24  avril  et  le  10  mai. 
—  Après  cette  dernière  époque ,  le  cultivateur  ,  par  la  tardiveté 
de  ses  ensemencements ,  porte  un  préjudice  considérable  à  ses 
intérêts  comme  aux  intérêts  généraux  du  pays ,  puisqu'il  amoin- 
drit alors  ,  dans  des  proportions  dont*on  n'aurait  pas  osé  soup- 
çonner l'importance  (1),  le  rendement  de  ses  terres  en  sucre, 
ou  en  alcool  qui  en  dérive ,  ou  en  matières  nutritives  utiles  pour 
entretenir  un  plus  grand  nombre  d'animaux. 


(1)  Nous  connaissons  une  association  de  fermiers  qui ,  en  1860,  a  dû 
cnUiver  48  hectares  25  de  betteraves  :  les  ensemencements  n'étaient  pas 
achevés  au  S4  juin  ;  ils  ont  dû  être  continués  jusqu'aux  premiers  jours 
de  juillet  et  peut-être,  plus  tard.  Le  résultat  a  été  ce  qu'il  pouvait  être, 
d'après  ce  qui  précède,  —  três-faible,  on  le  conçoit;  le  produit  total 
s'est  élevé  à  400,ooo  kilogrammes  de  racines  environ  soit,  en  moyenne^ 
8,300  kil.  par  hectare.  L'un  de  ces  fermiers  n'a  même  obtenu  que  1,760 
kilogr.  par  hectare!...  Un  ensemencement  précoce  aurait  donné  au 
minimum  35,000  kilogr.  ou  pour  la  totalité  des  cultures  1,688,750  kil.  !.. . 


il 


CHIRURGIE. 


RECHERCHES  SDR  L'ENCÉPHALOCÈLE 

CONSÉCUTIVE  AUX  ABCÈS   DU  CERVEAU, 

Par  M.  HOUZÉ  DE  L'AULNOIT, 

Membrt  résidant. 


(séance  DU  17  MAI  186i.) 


Dans  ce  travail ,  notre  principal  but  est  d'attirer  l'attention 
sur  la  marche  et  le  traitement  de  Tencéphalocële  qui  complique 
soit  l'ouverture  des  abcès  du  cerveau ,  soit  l'application  du  tré- 
pan. Quant  à  Tencéphalocèle  essentiellement  traumatique  ,  sur- 
venant à  la  suite  d'une  large  perte  de  substance  des  parois 
crâniennes ,  son  étude  a  été  tracée  d'une  manière  trop  complète 
par  tous  les  auteurs,  et  en  particulier  par  MM.  Denonvilliers, 
Gosselin  et  Nélalon ,  pour  qu'il  soit  utile  d'y  revenir,  à  moins 
de  s'appuyer  sur  des  faits  nouveaux. 

Parmi  les  abcès  qui  peuvent  produire  consécutivement  à  leur 
ouverture  la  hernie  cérébrale  on  ne  doit  mentionner  que  ceux  qui 
restent  circonscrits  en  dedans  ou  en  dehors  de  l'encéphale,  car , 


•N 


—  164  — 

de  Taveu  de  presque  tous  les  écrivains,  les  collections  diffuses 
présentent  une  gravité^elle^que-rdpplicata^n  du  trépan  ne  peut 
que  hâter  la  mort  dtilimfiadé ,  loin:  de  Id  bèiijurer. 

Il  serait  donc  à  désirer  que  le  diagnostic  différentiel  de  ces 
deux  sortes  d'abcès  fût  bien  établi  ;  malheureusement  la  science 
reste  silencieuse  quand  on  Tinvoque  pour  dissiper  Tobscttrité 
que  présentent  ces  deux  affections. 

Gomme  un  des  sî^es  tl'qnç  coUectioa  iskconsnnte^^  oift  a  cité 
la  brusque  apparition  des  plié'nomènes  de  compression ,  et  dès  la 
plus  haute  antiquité,  les  chirurgiens  ont  été  frappés  des 
s]p<i^6me$  foudfâyânts  fpii  $i|ltvei\ai]biàib  jilusieùrjs.  joiiiàs  apris 
les  lésions  traumatiques  du  crâne ,  alors  que  la  marche  anté- 
rieure de  l'affection  semblait  faire  présager  une  issue  fa- 
vorable. —  Aussi  trouvons^ôué  iinjsmmiité  paiïaite  pour  en- 
gager les  médecins  à  se  te^i]^  en  garde  contre  ces  complications 
qui ,  d'une  manière  sourde  et  imprévue ,  peuvent  renverser  les 
espérances  les  plus  légitimes  et  amener  la  mort  en  quelques 
heures,  souvent  en  quelques  minutes. 

Un  siècle  et  demi  avant  Ledran  l  qui  aflBrmait  «  que  les  plaies 
>  qui  intéressent  le  crâne  sont  toutes  de  très-grande  conséquence, 
»  quoique  souvent  elles  paraissent  petites,  »  Scultet ,  en  1636, 
daps  sQn.recueil  jotitulé  Çfniuriaob8erjffjai(ffiUf\ii.Q^irujç^^^^ 
ouvrage  peu  connu  et.  qui  mériterait  J'hQniieu^,d.'iiJ)Let  .no^i^vejllje 
traduction,  engageait  les  chirurgiçjis , ^ la Âuitç dQ JSfi^ jf jifijt^pe 
observation,  a  à  ne  pas  considérer  con^nije  légères^ijtcim^jÇymffip- 
tion  de  la  tête ,  quand  bien  même  ils  ^'auraient  constaté  aucun 
qéçordre  du  côté  du  cerveau ,  à  nejano^ai^  pipupiettre  up.ç jm^isop 
douteuse,  mais  à  traiter  les  malades  avec  cette. i  pfi^enie 
réserve  qui  seule  contribue  à  mettre  en  évidence  les  Jumièros 
que  notre  art  divin  nous  procure.  » 

C'est  en  nous  léguant  de  semblables  préceptes  que  eet  honnie 
substitua  aux  erreurs  maintenant  Ja  3cien:çe  plQUÇj^e  .4îW/iW^ 
vérital^ïexhabs,jce;t  esprit; d'Q^^^ 
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cnez  nous,  anima  les  écrits  de  Desault,  de  J.-L  Petit,  de 
Bdyer  et  de  Larrey. 

Ambroise  Parer,  cent  ans  déjà  avant  Scultet,  avait  attiré 
Tàttention  des  praticiens  sur  les  graves  complications  qu'il  n'est 
pas  rare  de  voir  survenir  à  la  suite  des  fractures  du  crâne,  — 
<îf^Tti-  ixbteras  ,  dit  ce  chirurgien ,  que  les  anciens  ont  écrit  qu'on 
voit  souvent  par  expérience  que  les' fractures  clu  crâne  ne  sont' 
hors  ÏÏé  pîèrîX  jusqu*^  cèriV  Joiii-s  après  tfi  W^s'sujrë  ;.  surtout  fais 
avec  ton  patient  bon.  guet  t^nt  en  son  boire,  manger,  repos, 
co^i^^ét  autres  choses.  »  Et  plus  loin;  ^traitant  de  la  commotion' 
o^iré^ralç,  îlést  encore  plus  é^^^  :  «'  Le  patient  doit  tenir 

diète' fetiiië,  sàùs  boire  null'einent  vin,  principalement  yt/^^û'au/ 
quatorzième  jour^  qui  est  le  terine  coutumier  où  les  accidents 
sopt  en,core  en  vigueur  (1).  » 

.Youtçn. prenant  acte  de  ce  pronostic,  qui  sera  justifié. par 
1  obserVation  contenue  dans  ce  travail ,  épumérons  brièvement. 
lesTésions  qui  peuvent  survenir  à  Ja  suite  de  rébranlemenjt  dii 
centre  nerveux.  — La  tête  subit-ellë  ùri  choc  un  peu  intense  ôu^ 
liijié  pression  un  peu  énergique ,  des  désordres  peuvent  éclate^ 
d^autant  plus  graves  que  lés  tissus  soiit  plus  profondément  lésés* 
et  ces  tisfus  offrent  de  si,  étroites  connexions  qu'une  simple  4çs- 
tfuctîon  dés  parties  molles  doit  faire  craindre  immédiatement 
liné  fracture  du  crâne,  un  gauchement  sanguin,  une  contusion* 
du  cerveau  et  plus  tàrtf  une  inflammation  convertissant  en  bouillie' 
purulente  une  partie  de  l'encéphale.  Devant  cette  dernière  com- 
plication, coinbiën  ës^  alors  délicate  la  conduite  du  chirurgien! 
éur  so'p* 'malade  agonisant  et  voué  à  une  mort  certaine,  osé-t-il 
enirèprendre  une  des  plus  graves  opérations  de  là  chirurgie*,  en 
découvrant  la  substance  cérébrale  ;  que  d'émotions  ne  doit-il  pa^ 
éprouver!  Comment,  en  effet,  être  certain  du  siège  et  de  la^ 


(1)  Ambroise  Paré,  o'  DeifHùieà  en  particulier ^chwi^'ll^. 


—  166  — 

profondeur  du  foyer  purulent?.  —  Si,  à  l'exemple  de  Dupuytren, 
il  se  résout  à  enfoncer  son  bistouri  dans  l'intérieur  du  cerveau, 
peut- il  espérer,  à  la  suite  de  son  audacieuse  opération,  voir 
jaillir  un  flot  de  pus.  Roux  et  tant  d'autres  nous  ont  laissé  la 
preuve  de  l'obscurité  qui  préside  à  une  semblable  recherche. 

Supposons  pourtant  qu'on  arrive  sur  le  siège  du  mal ,  qu'on 
donne  issue  à  la  collection  purulente ,  qu'on  réveille  ainsi  la  vie 
près  de  s'éteindre  ,  que  de  complications  n'a-t-on  pas  à  vaincre , 
avant  de  rendre  le  malade  à  la  santé  !  —  L'encéphale ,  par  ses 
propriétés  expansives,  se  porte  là  oii  n'existe  plus  aucune 
résistance,  et  apparaît  au  dehors  du  crâne,  sous  la  forme  d'un 
champignon. — ^Le  cercle  osseux  qui  étrangle  son  pédicule  se  re- 
fuse à  toute  réduction,  et  la  réduction,  en  supposant  même  qu'on 
pût  l'obtenir,  ne  tarderait  pas  à  provoquer  des  signes  de  com- 
pression et  même  d'inflammation.  —  Quelle  doit-être  alors  la 
conduite  du  chirurgien  à  l'égard  de  l'organe  hernie  ?  Doit-il 
l'exciser  ou  en  faire  la  ligature?  Peut-il  espérer  le  détruire 
par  le  caustique  ou  ne  doit-il  pas  plutôt  abandonner  l'affection 
au  travail  d'une  désorganisation  éliminatrice.  —  Voilà  autant 
de  questions  qui  mériteraient  d'être  soumises  au  creuset  de 
l'expérience. 

D'après  nos  recherches ,  la  marche ,  le  pronostic  et  le  traite- 
ment de  l'encéphalocèle ,  quoiqu'entrevus  par  certains  auteurs , 
né($sssitent  encore  de  nouvelles  études  et  surtout  de  nouveaux 
faits ,  pour  étayer  la  science  et  lui  permettre  de  tirer  des 
conclusions  en  rapport  avec  la  gravité  de  cette  affection. 

Un  des  hommes  qui  a  le  plus  éclairé  cette  vaste  question 
des  lésions  de  l'encéphale ,  le  baron  Larrey ,  malgré  sa  longue 
pratique  jointe  aux  beaux  travaux  de  J.-L.  Petit ,  de  Quesnay , 
de  I  edran  et  de  Desault ,  nous  apprend  dans  sa  clinique  chirur- 
gicale (1)  exercée  dans  les  camps  et  les  hôpitaux  militaires, 

(1)  Clinique  çhirurgieaie.  tome  I ,  p.  %^9. 


• 

depuis  1792  jusqu'en  1829 ,  a  que  les  moyens  ordinaires  que 
Ton  conseille  pour  réprimer  les  hernies  cérébrales,  loin 
d'être  favorables  à  leur  rentrée  ne  font  que  développer  les 
causes  de  ces  exubérances  ;  que  tous  Us  bUnéê  pour  lesqueli  on 
avait  mis  en  u$age  la  compression  et  les  caustiques  sont  morts, 
et  qu'un  seul ,  chez  qui  la  hernie  était  peu  volumineuse  et 
pour  lequel  le  traitement  avait  consisté  en  une  simple  appli- 
cation d'un  linge  fenestré,  trempé  dans  de  Thuile  de  camo- 
mille ,  légèrement  camphrée,  échappa  aux  accidents  qui 
avaient  emporté  tous  les  autres  malades ,  vit  la  tumeur  rentrer 
graduellement  et  eut  le  bonheur  d'arriver  àlaguérison.  » 

Ainsi  donc,  le  baron  Larrey ,  qui  par  sa  haute  position  de  chi- 
rurgien en  chef  des  armées,  avait  été  à  même  de  constater 
plus  de  cas  d'encéphalocèle  qu'aucun  autre  chirurgien  de  son 
siècle ,  nous  avoue  n'avoir  guéri  qu'un  seul  homme. 

Comme  nous ,  également ,  les  auteurs  du  Compendium  de 
chirurgie  ont  insisté  sur  le  défaut  de  documents  propres  à 
éclairer  l'histoire  de  l'encéphalocèle  traumatique  à  la  suite  de 
l'application  du  trépan  ou  de  l'ouverture  d'un  abcès  du  cerveau , 
et  nous  ne  croyons  pouvoir  invoquer  un  plus  puissant  témoi- 
gnage en  faveur  de  l'opportunité  de  nouvelles  recherches  sur 
cette  grave  complication,  qu'en  rapportant  leurs  paroles: 
—  «  Parmi  les  phénomènes  consécutifs  fâcheux  et  dignes 
d'attention,  »  disent  ces  savants  professeurs,  «  on  a  signalé 
particulièrement  l'exubérance  cérébrale  et  la  formation  de 
tumeurs  sanguines,  au  niveau  de  la  perforation  du  crâne.  La 
première  a  été  l'objet  d'études  spéciales  sur  les  animaux ,  de  la 
part  de  M.  Flourens  (Arch.  gén.  de  méd.  T.  XXV,  1830).  Elle 
n'a  lieu  que  dans  les  cas  où  la  dure-mère  a  été  excisée  et  elle 
parait  due  à  ce  que  l'organe  encéphalique  cessant  d'être 
comprimé  est  refoulé  par  ses  battements  et  son  expansion  vers 
l'ouverture  extérieure.  Elle  parait  favorisée  par  l'étroitesse  trop 
grande  à  cette  ouverture.  » 


—  tes  — 

^  Quantau traitement  à  api^Iiquerà  J^êneépha'loeèH; ,  tas  Ealeurt 
résument  en  quelque!»  mots  l'état  de  ila  science  sur  ce  sujet,  en 
ajoutant  :  «  Cet  accident  n'a  pas  été  observé  asses  souvent  chez 
l' hoibme ,  pour  que  Ton  puisse  donner  à  cet  égard  des  préceptes 
définitifs.  » 

Cet  aveu ,  émanant  d'hommes  kv^ki  di^iiigùéss  a  été  entesnchr 
de  (a.  fsieulté  dé  miédëcine  de  PaHsV  et  Ipartni  lens  sijkê^âeUbèse 
propoèéèf  aux  candidats  at  derhlèrcobcours  de  l'âgirégâtièn, 
nous  avons  remarqué:  des  lêsioni  ''Je  l'encéphàh,  M.''Batt<ilMf 
désigné  parle  sort  poiir  réunir  toupies  màiëriaUkde  la  science 
sur  cette -question  la  résuma  avec  autant  d'érudition  que  de  clartfîf 
et,  tout  en  rapportant  les!  faits-  épars'dafisfe^i  auteurs,  nous 
I^rouva  que  de  nouvelles  rechefches  sur  l'eti^é^halocèle  étaient 
ittdispénsfeibleigpotfr  tracer 'lés  règles  à  suivre  dans  fe  traitement 
de  cette  affection."'-  *•        '    ,'  '^^''    ../..... 

Avant  d*aborder  l'étude  de l'^ànâtbmiiB  pnysi'olôgique ,  delà 
marche  et  du  traitement  de  la  herhiq  du  cerveau  ,  je  rapportera! 
une  observation  que  j'ai  recueillie  dans  ma  pratique  privée 
et  qui ,  suivie  par  M.  le  professeur  Parise  et  exposée  de- 
vant les  tribunaux  par  notre  savant  et  honorable  confrère 
M.  Bailly ,  me  paraît  jouir  de  toute  l'authenticité  désirable. 
L'enfant  qui  en  fait  le  sujet,  atteint  d'une  plaie  coùtuse  à  la  tête, 
avec  fracture  du  crâne,  ne  tarda  pas  à  présenter  les  plus 
sérieuses  complications,  depuis  l'abcès  du  cerveau  jusqu'à 
Tencéphalocèle.  L'abcès  du  cerveau,  en  nécessitant  la  perforation 
du  crâne ,  permit  à  la  substance  cérébrale  de  se  porter  au  dehors. 
La  tumeur,  après  avoir  acquis  le  volume  d'une  orange,  s'âlïaissa, 
et,  quelques  mois  après ,  il  n'existait  plus  qu'un  tissu  cicatriciel. 
Cette  observation  pouvant  avoir  un  certain  intérêt  au  point  de 
vue  physiologique  et  clinique ,  je  crois  utile  de  la  donner  dans 
tous  ses  détails. 


Qi^RVièflriPtft-  -^  For^e  Jir^mi^  exercée  ewria  Me  d'un  enftmà^ 

i  i^af .  ^¥e'  fQ^t4\  di  chariot.  —  Fêlure  en  demi-eerch  du  pariéUU 

droft.'T^Ji^'f^^^  cerveau. -^Siguêi  de  e^mpreeei^n. —  Enlève^ 

jnMnt.^'Mf^9  r&ndelie  o$eeu$e.  -  Ecoulement  de  pue  et  de  matière 

ip4rébrale  r^moUU, — Encéphal9cHe.--^Guérieon. —  Dommagee 

9t  intéré$0  accordés  par  le  tribunal  civil  de  IMe  (  2,000  fr.) 

Le  11    juin  1660,  le  jeune   Balant,  âgé  de  quatre  ans, 
d'Bne  belle  constitution,  se  trouvant  sur  le  trottoir  de  lai 
rue  desi:Troi£hMd]ètte9{  à  Lille,  fat  renversé  par  un  charlol 
et  ent  la ^^ê  serfëe  fiarnùe  roue  de  la  voiture  contre  odf 
panneau   ^de^ih  fogaide 'd'un  cabaretier.  La  pression    fut  si 
énërgi^e  iquel  le    pâniieau  '  fut    enfoncé.    Relevé    presque 
mourant,  on!  me 'ramena  tout  couvert  de  sang.  Il  conservait 
son  iatell^enee^  sa  sens&lJlUéH^t^sa  myotilité.  Je  constatai  deux 
plaies  contuseddes  téguments  du  crâne,  avec  dénudation  com^^ 
plète  des  o»' correspondants.  De'  ces  deux  plaies,  la  première, 
é'imel) étendue  de  8  centimètres,  siégeait  en  arrière  du  som- 
met i  de  la;  tête  au  niveau  de  la  partie  supérieure  de  l'occi- 
pital ;  Jar  seeoiide ,  longue  de  10  centimètres ,  existait  à  Tunion 
du  teidpbtal  di^oit  avec  le  pariétal ,'  cette  dernière  se  compliquait 
d'«pi<débolleinent  qui  se  dirigeait  jusqu'à  la  partie  supérieure 
dei  il^areillé  droîiei.  AJïrëB  awfeMàvé  les  plaies  et  coupé  les 
Gh§v6«sv':ie  (Aierobai  en  vafo  avec  le  stylet  et  le  doigt,  des 
tàiceç  dq  fractere  ddiorâne  ;  jeiléuttis  alors ,  à  Taide  de  quelques 
épingles,    lai  solution    de  continuité.  Tilleul    et   limonade 
purgative ,  deux  verres  ^r  joui^. 

Au  bout  de  trois  jours,  les  parties  molles  étaient  réunies, 

niais  en  même  temps ,  elles  étaient  soulevées  par  un  épanche 

ment  purulent.  Je  détruisis  les  faibles  cicatrices  du  cuir  chevelu 

ofeilenues  par  la  suture  et  fis  écouler  une  certaine  quantité  de  pus. 

.  L'étal  général  étitit  satisfiûsant,  lorsque,  le  35  au  matin,  Tett- 
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fant  tomba  dans  un  état  de  somnolence  qui  ne  fit  que  s'aggraver 
jusqu'à  midi  A  une  heure,  appelé  à  la  hâte ,  je  constatai  qu'il 
était  râlant ,  la  respiration  était  stertoreuse ,  la  face  pâle ,  le  vi- 
sage couvert  d'une  sueur  froide,  le  pouls  petit  et  filiforme.  Le  côté 
gauche  du  corps  était  le  siège  de  mouvements  désordonnés  et  de 
violentes  contractions  simulant  le  mouvement  rapide  d'un 
pendule  ;  l'enfant  n'avait  plus  que  quelques  moments  à  vivre. 
—  Je  pensai^à  un  abcès  développé  dans  le  cerveau  par  suite 
de  la  contusion  de  cet  organe.  Après  avoir  enlevé  les  pièces  de 
pansement,  je  reconnus  une  petite  fêlure  de  l'os  temporal, 
arrondie  en  demi-cercle ,  ayant  sa  convexité  dirigée  en  haut  et 
offrant  un  diamètre  de<25  millimètreis.  Je  n'hésitai  pas  à  utiliser 
cette  fêlure  pour  donner  issue  au  pus  que  devait  contenir 
l'intérieur  du  crâne.  A  cet  effet ,  j'introduisis  un  levier  entre  l'os 
fracturé  et  les  os  voisins,  et,  par  un  mouvement  de  bascule,  je  fis 
exécuter  au  fragment  osseux ,  une  dedii-rotation  sur  lui-même 
Par  l'ouverture  $' écoulèrent  alors  soixante  à  seixante^ix  grammes 
de  pus  sanguinoUnt  mélangé  de  matière  cérébrale  complètement 
ramollie  et  désorganisée.  L'enfant  sortit  immédiatement  de  son 
état  comateux  et  fit  une  profonde  inspiration.  Je  profitai  de 
ce  moment  pour  détacher  l'os  qui ,  dans  sa  demi-rotation, 
s'était  courbé  en  dedans  et  s'était  ainsi  enfoncé  dans  l'intérieur 
du  cerveau.  A  l'aide  du  bouton  qui  couronne  l'extrémité  supé- 
rieure du  porte-mèche ,  je  l'accrochai  et  parvins  à  le  reporter 
au  dehors.  Mais  par  suite  des  adhérences  qui  le  fixaient  par 
son  extrémité  inférieure  aux  parties  molles,  il  se  plaça  de 
champ  au  milieu  de  l'ouverture.  Le  saisissant  alors  avec  une 
forte  pince ,  je  l'enlevai  complètement.  Pendant  ce  dernier  temps 
de  l'opération ,  on  vit  de  nouveau  s'écouler  de  la  matière  céré- 
brale ,  de  la  sanie  purulente ,  ainsi  qu'un  petite  quantité  de 
sang. 

Après  l'extirpation  de  cette  esquille ,  la  respiration  redevint 
stertoreuse,  la  face  blanchâtre,   puis    apparurent  de  fortes 
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convulsions.  Tout  le  cdté  gauche  exécutait  des  mouvements 
très-rapides.  La  moitié  gauche  delà  face  était  attirée  90  à  100 
fois  par  minute,  en  haut  et  en  dehors,  alors  que  le  bras  et  la 
jambe  du  même  cdté  s'élevaient  et  s'abaissaient ,  malgré  la 
résistance  qu'on  pouvait  leur  opposer.  Pour  le  bras ,  j'ai 
compté  de  100  à  110  mouvements  par  minute  et  pour  la  jambe 
de  50  à  60  seulement.  Tous  ces  mouvements  convulsifis  étaient 
isochrones  et  avaient  une  étendue  assez  considérable,  les 
muscles  du  côté  gauche  de  la  face  ,  agités  d'une  manière 
spasmodique ,  étaient  :  l'orbiculaire  des  paupières ,  les  zygo- 
matiques,  le  buccinateur  et  la  moitié  gauche  ^de  l'orbicu- 
laire des  lèvres.  Les  doigts  étaient  fortement  fléchis ,  serrant 
le  pouce  dans  la  paume  de  la  main.  Les  yeux  étaient  fixes  et , 
pendant  plus  d'une  heure ,  les  paupières  ne  s'abaissèrent  pas  au- 
devant  des  globes  oculaires.  Je  ne  pouvais  obtenir  leur  occlu- 
sion qu'en  touchant  les  cils.  La  vue  était  éteinte ,  car  la  rétine 
ne  semblait  pas  impressionnée  par  l'approche  du  doigt  de  la 
cornée.  Le  pouls  d'une  fréquence  excessive ,  donnait  17  puisa* 
tioBS  par  5  secondes ,  c'est-à-dire  204.  pulsations  par  minute.  La 
rapidité  de  la  respiration  était  en  rapport  avec  celle  des  mou- 
vements circulatoires.  La  perte  de  l'intelligence  et  la  paralysie 
des  sphincters  ajoutai^t  une  nouvelle  gravité  à  cette  position 
déjà  si  alarmante.  De  la  bouche  s'écoulait  de  la  salive ,  ainsi 
que  des  mucosités  visqueuses  et  spumeuses.  La  dure-mère  était 
décollée,  sphacelée  et  noirâtre  dans  les  points  correspondants  à 
la  perte  de  substance  que  nous  venions  de  pratiquer  au  crâne,  ce 
qui  nous  expliqua  pourquoi  le  pus  avait  pu  s'écouler  sans  que 
nous  dûmes  recourir  à  son  incision.  Pour  tout  traitement ,  on 
recouvrit  la  tête  de  compresses  froides,  qv 'on  arrosa  toutes  les 
dix  minutes. 

Même  état  jusqu'à  5  heures. 

Â  6  heures,  les  mouvements  disparurent  et  à  la  scène  d'agi* 
tation  succéda  un  calme  parft^it. 


^  ira  — 

A  7  heures ,  rénftnt  paria ,  reconnut  ses  parents  et  but  qnd- 
ques  gorgées  d'eau  sucrée  avec  fleurs  d'oranger. 

Revu  à  10  heures  du  soir,  on  me  dit  qu'il  s'était  levé  phi- 
sieurs  fois  brusquement  sur  son  séant  et  qu'il  s'était  souvent 
retourné  dans  son  lit.  Je  le  vis  endormi ,  reposant  sur  son 
ventre  et  les  bras  placés  autour  de  la  tête.  La  respiration  était 
aussi  calme  qu'à  l'état  normal.  —  La  peau  était  fralcbé  ^  lé 
pouls  ne  donnait  plus  que  150  pulsations  environ  à  la  minîite.' 

Le  26  juin  au  matin  :  decubitus  latéral  droit,  vmgtijMWj 
40  respirations  par  minute ,  144  pulsations ,  langue  hlnieh^rlit 
cAté  gauche  n'offre  ni  paralysie/ ni  mouventéntscd^vul^lttlil^ 
bras  s'élève  et  se  porte  facilement  au  devait  desr  objets  ir]fei%ifi>*: 
tance  de  l'écoulement  involontaire  de  l%rine.  Lfest  bdiss^;' îftj^èsi 
avoir  déterminé  quelques  vomissements,  smt  bien  supportées. 
Après  avoir  rétiré  les  compresses  froides  collées  coi^re  la  phiie, 
je  voîfe  S'écotfler  une  sanié  purulente  et  à  travers  l'orifioè  da 
ctftné  proéminé  la  substance  i^érébrale  soulevéo  par  de  petits 
battements  en  rapport  avec  h  systole  ventriculanre.  Continuation 
décompresses  froides.  Pour  boisson,  lak  et  tilleul avMfliMfffi^ 
d'oranger.  '    •• 

Le  27  juin,  Tenfant  est  tranquille.  La  nuit  a  été  très-bonne.  Les 
urines  sont  devenues  volontaires.  150  pulsations.  Parfaite  con- 
naissance, sensibilité  et  motilité  normales.  Tumeur  cérébrale  de 
même  aspect  que  la  veille.  Soif  assez  vive.  La  mère  assure 
que  la  quantité  des  urines  rendues  est  en  rapport  avec  les  bois- 
sons ingérées.  Même  pansement  etinême  régime. 

Le  28 ,  vers  deux  heures  du  matin ,  le  malade  fet  agité  de 
mouvements  convulsifs  qui  durèrent  pendant  tine  heure  et  qui, 
comme  ceux  précédemment  mentionnés ,  avaient  pour  siège  tout 
le  côté  gauche.  Nous  constatons  qu'il  s'est  écoulé  une  quantité 
assez  considérable  de  pus,  et  que  le  cenreau,  refoulé  au  dehors, 
d'un  aspect  gris  noirâtre ,  exhalant  une  forte  odeur  de  gan- 
grène, présente  le  volume  d'une  n(àt.  Ces  modifi€attMi&  émm 


vements  spasmodiqnes.  État  général  comme  laveiU^   .  r  •>    rr 

'-    Ee^djinù/la  peataest  légèreneiif  iialltiieuse/T  est 

lvto«hagiiè  et  denaiide  à  changer.  176  pnilsatitiils;  Rien  di  par- 
-fionHef'sixe^ni'est  TtibaÉdaiitf&dela'aiippufatiadi  «t  san  Ddel^r 
'fMrcpvff»ar»>;  'Panseinéinl  avec  diarpîé  et  céra£.  Pouf  régime, 
'Imiilkm^  ftaît'4tliUaaL• 
-  abdp'^^tf'W  }uînet',  rètiFcéphklocMe  ftit  (Chaque  jôarde  àoiH 
^^^i^j[^è^t>è^W  r*ènMt  tife  pféfiente  Hea  qtii  tttëritie  «Hle  mbtt- 

^  '  lié  *23  jttilfet ,  qûaraite-tinième  jour  après  Paccîdent,  vîfagt- 
septièm'è  jour  après  rôpératîbn^  le  jeune  Baîâat  est  tfès^faîMe 
'tirait fofuît'âëtotifé  sa  iè(îiirié[îssaiicè.  te  feras  gauche  est  paralysé. 
Les  membres'thfërîeiir&  t)efWéttent  là  m  eï  li* offrent  àuctoh 
•ftrcfOTÏé  âans  tetit  motîBté.  La  sensibilité  est  û  vive  true  lé  plus 
"pëfil-MrftiVètttferitïàït'J)busserdés  t^  Les  doigts  swit 

dans  rextensiorietîmttèmeMcohtràctés/IMgcstiorisfacîtes^  Peau 
frafèBfe.'i^fÔ'ptilsâtîoiikVD^  normale.  Urines  peu  àbon- 


s. 


ta  Kernîe  du  éervçaû  se  montré  a  nous  sous  îa  forme  d^un 
champignon  grisâ^tre,  du  volume  (](un  œuf  de  pouîe^  à  surface 
îiiééalë''màjriel()nnée^  Àù  niveau  àe  sou  pédicule ,  élrariglé  par 
le  cercle  osseux ,  existe  un  écoulement  purulent  qui  se  complique 
àdiivënt.a  une  jegere' hèmoxrhagîe  et  se  voit  un  petit  soulève- 
iiient  en '.rapport,  avec  les  pulsations  artériels.  Ce  petit  soulèvè- 
mélit'n'ëst  pas  exagéré  par  les  mouvements  respiratoires.  La  tu- 
'mejiir  augnientè  un  peadevolume  sous  rinfluence  dés  cris  et  des 
eiiorls. 

Ea,pkie.  située  au  nivç^u  de  Toccipital  est.  complétenjent  cica- 
trisée. 

I  .^:|^'|i)^tp^]U{^  3Q  tcjni^^jur^njséant  peiidai^t  plusi^u^s  heuri^s 
et  se  plaint  quelquefois  d'une  vive  douleur  à  la  tète.    , 

Pansement  avec  compr^^eis  mouillée  enti^^^At  Gomme  ua^ur* 
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ban  tonte  la  circonférence  dn  cnir  dievelu.  Régime  tonique. 
Yin  de  quinquina. 

Le  24  juillet,  snr  les  3  heures  dn  matin,  des  maux  de  tètes  et  des 
vomissements  bilieux  précédèrent  Tissue  d'une  notable  quantité 
de  pus  qui  se  fit  jour  entre  le  collet  de  la  hernie  et  le  cercle 
osseux.  Nous  observons  de  nouveau  des  battements  en  rapport 
avec  les  pulsations  du  pouls  et  nullement  avec  les  mouvements 
de  la  respiration.  Le  petit  malade  est  calme ,  répond  avec  luci- 
dité à  toutes  les  questions  et  ne  présente  qu'une  paralysie  du 
bras  gauche.  Peau  fraîche.  Pouls  108.  Urines  rares.  Légère  in- 
filtration générale.  Plus  de  céphalalgie.  —  Bouillon ,  lait  de 
poule ,  vin  de  quinquina ,  compresses  froides  sur  la  tète. 

Le  1*'  août ,  la  tumeur  se  recouvre  d'une  substance  noirâtre 
qui  indique  la  gangrène  des  couches  superficielles. 

Le  20  août ,  l'élimination  de  la  partie  gangrenée  est  complète. 
La  surface  de  la  hernie  est  granuleuse,  a  une  coloration  rougeâ- 
tre  et  son  volume  égale  celui  d'une  grosse  orange. 

La  jambe  gauche  est  privée  de  ses  mouvements  mais  non  de 
sa  sensibUité.  Parfaite  intégrité  de  l'intelligence.  Pas  de  fièyre. 
Nutrition  convenable.  Légère  infiltration  générale.  Position 
assise  sur  une  chaise  pendant  une  partie  de  la  journée. 

Pour  tout  pansement ,  linges  mouillées  placées  autour  de  la 
tumeur  et  entourant  la  tête.  Régime  tonique. 

Le  20  septembre ,  l'encéphalocèle  qui,  un  mois  auparavant, 
avait  le  volume  d'une  orange,  n'a  plus  que  le  volume  d'une  noi- 
sette. La  substance  cérébrale  est  rouge  granuleuse  et  la  base  de 
la  hernie  se  confond  avec  le  collet  osseux.  L'état  général  est 
également  plus  satisfaisant.  La  paralysie  de  la  jambe  gauche  a 
disparu,  mais  le  bras  en  offre  encore  quelques  traces.  Notre  petit 
malade  peut  venir  à  notre  rencontre  et  faire  plusieurs  fois  le  tour 
de  la  chambre  sans  claudication.  Rien  de  particulier  ni  dans  l'état 
du  pouls  (104],  ni  dans  la  chaleur  de  la  peau,  ni  dans  la  sécrétion 
urinaire. 

Compresses  froides  et  régime  tonique. 
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Le  10  noyembre,  cinq  mois  après  Taccident,  à  la  place  de  la 
hernie  existe  nn  tissu  cicatriciel  qui  recouvre  la  solution  de 
continuité ,  et  sous  elle  on  remarque  que  le  cercle  osseux  n'offre 
plus  que  rétendue  d'une  pièce  de  50  centimes. 

Le  15  novembre,  nous  visitons  le  jeune  Balant  avec  M.  le 
docteur  Bailly,  appelé  comme  médecin  expert  pour  constater  son 
état  au  sujet  d'une  demande  en  dommages  et  intérêts  faite 
par  la  famille  devant  le  tribunal  civil  de  Lille.  Ce  confrère 
constate  dans  un  rapport  la  parfaite  cicatrisation  de  la  hernie ,  la 
paralysie  incomplète  du  membre  inférieur  gauche  et  la  simple 
faiblesse  du  membre  supérieur  correspondant.  Il  constate  en  ou- 
tre l'intégrité  de  l'intelligence  et  une  nutrition  en  rapport  avec 
celle  d'un  enfant  dedans,  bien  constitué. 

Le  6  décembre  notre  malade  quittait  Lille  pour  aller  habiter 
Paris  avec  ses  parents. . 

En  résumé,  nous  voyons  d'abord  une  fracture  du  crâne 
avec  plaies  contuses  des  parties  molles  survenir  le  11  juin  à 
la  suite  d'une  pression  énergique  exercée  sur  la  tête  par  deux 
corps  durs  et  résistants  ;  le  25,  c'est-à-dire  14  jours  après  l'acci- 
dent ,  des  signes  de  compression  indiquent  la  formation  pro- 
bable d'un  abcès  du  cerveau.    L'enlèvement  d'une  rondelle 
osseuse  livre  issue  à  80  grammes  environ  d'un  liquide  puru- 
lent mélangé  à  de  la  substance  cérébrale  ramollie  et  désorga- 
nisée. Le  lendemain  le  cerveau  commence  à  faire  hernie  à  travers 
l'ouverture  crânienne  et  son  expansion  du  dehors  augmente  pen- 
dant 55  jours,  c'est-à-dire  jusqu'au  20  août,  moment  oii  elle 
atteint  le  volume  d'une  orange.  Un  mois  après  elle  n'a  plus 
que  le  volume  d'une  noisette  ;  et  le  15  novembre ,  5  mois  après 
l'accident,  toute  trace   d'encéphalocèle  a  complètement  dis- 
paru et  au  niveau  du  siège  primitif  de  la  tumeur  existe  un 
tissu  cicatriciel  en-dessous  duquel  on  peut  sentir  avec  le  doigt 
le  rebord  osseux  présentant  à  peine  la  superficie  d'une  pièce  de 
dix  sous. 
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Kéfte^tiènà.  -^  Dans  rbbsérv'atîon  ûuè  nous  venons  de.  irapr 
%6rter,  ti  \  a  lieii  d*msîster  sur  la  marche  de  Taffection ,  sir  le 
inôde  de  tfaîtement  et  sur  les  conséquences  qui  pourr6,âl,  malgré 
la  guérison ,  compromettre  réxistence  4e  Ténfatut,  conséquences 
'^ui  nrit  légitimé  devant-  les  tribunaux  une  demande  en  dom- 
ttâgeé •et'interéisi  '"'"•■' ^     "•  \       '\"    ^':''  •  '•  /  ^  '^'■''  '   ^ 

Xa  marelle  à  été  très. insidieuse.;  ce  n'est  que  quatorze  jours 
après  ràccrdeiit  qu'apparût  le  cortège  effrayant  d'un  abcès,  du  cer- 
veau :  perte  dé  rîntelligence  et  dé  là  setfsiliilité ,  mouvements 
convùlsïfs ,  respiration,  stertoreuse,  sueurs  visqueuses  jsur  (eut  le 
corps,  évacuation  involontaire  des  urines  et  des  çiatières  féc^}e.$. 

Maigre  l'écoulement  du  foyer  purulent  on  putcoiast^^nl^]^^'' 
sista^ce  dies  qiouvçQ^ent^  convulsifspendant^  nluâie^ra^  ^les , 
alors  que  les  autres  phénomènes  avaient  en  partie. disp^|ivj]: 
,,,  Au  s^jet.d^ «U  4îspa£itîon  deTeficé^iiloçièia,  il^^j^imiViiiïlfres- 
.saptde  fechprçhjBT.Jç. travail  opéré  pftï  laftaiufe  rJF^ut^li^^ni^ttfe 
fim^  Les.  tissus  :cic4tridel$  ont  détermina  par  leuc.jrétra$ti0«  1^ 
rentrée  de  la  substance  cérélicalf^  dans  l%i^tmr]i\JkGjAMf  &^ 
faut-i|  3uppp^r.'gue  le  tissu  ^mé  a  subiri|iflu0nei^[)dç  i^bs 
.absorption  quj  s'en^pare  4e  tout;  ti^sMplaïQé  daod  ui)t,Mli94<i4^i 
.i^'est  pas  lejsie^,.  ii^fluepoe;  aidée  p^r  m  travail  de  ^uj^puiratiaa? 

.  J)an4»Ucaâ!<|MejiouÈi[  avoàs  été  a  dème  d'obs^rery^Ia  ooielié 
;j^pe(([pieiQ^  d(  la:  Jhernie.  a  bkn-iété  détruite  paria  gangrène, 
.^n^]^&avops  vu  tfedéfaebéfdfisiambestux  noirâtres;  ]iiais)t)Kès 
<)Hi|r.  éliwnation,,:  ta  ;tt]iieuc.QoafieFya.k&  trois  .quift/âd>^san 
^Vj^Juwe  prtoiitil  et  sa  eurkcje  .sç  ceBouvrit  de  bourgeons  rou- 
^^tres  JOiameloMiéi^.  :Gettfe  dernière  pàrde  s'affaissa' 'tentémspt 
^t  il  seirait  difficile  de  dire  si  àa  disparition  a  plutôt  été  fwam 
fde  la  rétraotioft:  qUe  de  llalieopptâM.  SI  nous:  dmolis  :noqs 
ipronoQci^ir  sujî  la  pluB  «ffioi^B;  de.  ceâ  deulc  ioàuaeé ^  iBdds 
' A'hésiif mons {>a6  à  a4optel*  k 'd^pimike. .       <  .'  1. . .! 

Noui^  avons  vainement  recherché  dans  les  auteurs  desiflKfiiH 
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pies  de  ce  mouvement  de  pendule  exécuté  par  les  membres  supé- 
rieurs et  inférieurs  du  côté  opposé  au  siège  de  la  lésion.  On  a 
bien  parlé  de  contractions,  mais  on  n'a  pas  insisté  sur  leur  état 
d'isochronisme.  Peut-être  serait-il  utile  de  noter  dans  les  cas  de 
compression,  si  ce  signe  se  présente  fréquemment ,  car  il  encou- 
ragerait le  chirurgien  à  pratiquer  une  opération  grave  en  elle- 
même,  il  est  vrai ,  mais  d'une  absolue  nécessité,  si  Ton  ne  veut 
pas  voir  succomber  le  malade.  —  A  quelle  cause  doit-on  l'attri- 
buer? —  A  l'inflammation  des  méninges,  à  la  compression  ou  à 
l'altération  de  l'encéphale  ?  Voilà  les  trois  causes  qu'il  serait  per- 
mis d'invoquer. 

Quant  à  la  méningite,  nous  repoussons  son  influence  primitive 
au  moins  dans  le  cas  dont  nous  avons  été  témoin,  car  le  désordre 
de  la  motilité  n'est  survenu  que  14  jours  après  la  chute  et  quel- 
ques heures  seulement  avant  l'opération.  Ce  n'est  pas  là  le  mode 
d'apparition  ni  la  marche  de  la  méningite.  Nous  croyons  au 
contraire  à  l'action  exercée  par  la  compression  du  pus  sur  la 
substance  encéphalique  profondément  altérée.  La  physiologie,  en 
nous  renseignant  sur  les  usages  de  chaque  partie  du  cerveau , 
pourra  un  jour  faciliter  la  solution  de  cette  question. 

Chez  le  jeune  Balant  nous  avons  été  à  même  de  faire  une 
remarque  déjà  enregistrée  par  les  auteurs  et  sur  laquelle 
M.  Bouchacourt  a  surtout  attiré  l'attention  des  chirurgiens  ;  elle 
consiste  en  l'absence  presque  complète  de  troubles  cérébraux , 
lorsque  l'encéphale  n'est  pas  comprimé  et  peut  se  porter  au  de- 
hors. Cette  observation  s'est  vérifiée  au  point  de  vue  de  l'intel- 
ligence ,  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité  pendant  les  premiers 
jours  seulement  qui  suivirent  l'opération ,  car  avec  l'encéphalo- 
cèle  a  coïncidé,  pendant  plusieurs  mois,  une  paralysie  plus  ou 
moins  complète  de  tout  le  côté  gauche. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  parlé  des  mouvements  pulsatils  du 
cerveau,  lorsque,  trouvant  une  solution  de  continuité,  cet  organe 
se  portait  au  dehors.  Chez  notre  malade ,  nous  avons  reconnu 

12 
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un  mouyement  en  rapport  quelquefois  avec  la  systole  ventricn- 
laire;  d'autres  fois  au  contraire  la  tumeur  nous  parut  complètement 
immobile  quelque  soin  que  nous  prissions  d'en  suivre  les  mou- 
vements. 

Jamais  nous  n'avons  pu  retrouver  l'expansion  en  rapport  avec  la 
respiration  indiquée  par  Magendié.  M.  le  professeur  Gosselin, 
dans  un  cas  d'encéphalocële ,  ne  l'a  constatée  que  quand  le 
malade  se  mouchait  ;  dans  tout  autre  moment  les  mouvements 
étaient  en  rapport  avec  la  circulation.  Il  en  était  de  même 
chez  ce  soldat ,  atteint ,  le  29  juin  1830 ,  d'une  balle  à  la  tête 
et  dont  l'observation  a  été  recueillie  par  M.  Baudens.  Chez  cet 
homme ,  la  hernie  cérébrale  offrait  des  mouvements  d'élévation 
et  d'abaissement  isochrones  à  ceux  du  cœur.  Les  mêmes  phéno- 
mènes existaient  chez  un  malade  traité  en  1857 ,  dans  le  service 
de  M.  Murville ,  à  l'Hôpital  militaire  de  Lille  et  qui ,  en  Crimée, 
avait  eu  une  portion  du  pariétal  enlevée  par  un  éclat  d'obus. 

Dans  les  cas  d'encéphalocèle ,  doit-on  exciser  la  substance 
cérébrale ,  la  cautériser  ou  abandonner  à  la  nature  le  soin  de        i 
l'élimination,  en  recouvrant  la  hernie  de  topiques,  et  alors  quels 
sont  ceux  qu'on  doit  préférer  ?  j 

L'excision  est  un  moyen  généralement  abandonné.  Le  baron  j 
Larrey  (1)  ne  l'a  jamais  vue  réussir  et  prétendait  même  que  la 
mort  devait  en  être  la  conséquence.  Nous  sommes  bien  disposé 
à  nous  rallier  à  la  manière  de  voir  de  ce  chirurgien ,  car  l'obser- 
vation  suivante ,  rapportée  par  Lambert ,  et  reproduite  dans  le 
Compendium  de  chirurgie  (t.  L  602] ,  est  un  fait  unique  dans 
nos  annales  et  qu'on  ne  peut  proposer  comme  base  de  traitement. 
«  Un  laquais ,  d'une  quinzaine  d'années ,  blessé  d'un  coup  de 
pied  à  la  tête,  perdait  à  chaque  pansement  de  petites  portions 
gangrenées  du  cerveau ,  lorsque ,  le  dix-huitième  jour ,  il  tomba 


(1)  Loco  eitato. 
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de  son  lit  ;  toute  la  portion  de  substance  cérébrale  qui  débordait 
rouverture   se   détacha  par  cette  chute  et  se  trouva  dans 
l'appareil  y  mais  le  gonflement  continua  néanmoins  à  pousser 
dehors  le  cerveau ,  dont  on  retranchait  à  mesure ,  tous  les  jours , 
des  parcelles  noirâtres  et  mortifiées.  Le  trente-cinquième  jour , 
le  malade  s' étant  enivré ,  la  substance  cérébrale  se  gonfla  et  fit 
une  saillie  plus  grande  qu'à  l'ordinaire  ;  dans  son  ivresse ,  le 
malheureux  glissa  sa  main  sous  l'appareil ,  empoigna  tout  ce 
qui  débordait  les  os  et  l'arracha  avec  violence.  Contre  toute 
attente  ,  on  trouve  le  lendemain  le  cerveau  en  meilleur  état , 
presque  tout  ce  qui  était  corrompu  avait  été  emporté ,  et  l'on 
s'aperçut  qu'on  était  près  du  corps  calleux.  A  la  lividité  succéda 
une  couleur  vermeille ,  la  cicatrice  se  fit  et  le  malade  guérit 
sans  affaiblissement  d'esprjt ,  mais  avec  une  hémiplégie  et  des 
mouvements  épileptiformes   » 

La  cautérisation  n'a  guère  été  employée  que  dans  les  cas  oii 
avec  l'encéphalocèle  coïncidait  une  pourriture   d'hôpital.  M. 
Perrin    rapporte  deux  observations,  où  l'emploi  de   l'acide 
sulfurique  a  été  suivi  de  guérison.  À  moins  d'une  complication , 
il  ne  serait   pas  prudent  d'avoir  recours  aux  caustiques ,  la 
disparition  de    la  hernie  pouvant  avoir  lieu  naturellement. 
Il  est  bon  de  rappeler  que  les  escarres  qui  s'emparent  des  couches 
superficielles  de  la  tumeur  peuvent  quelquefois  simuler  les 
pseudo-membranes  de  la  pourriture  d'hôpital ,  afin  que ,  dans 
des  cas  douteux ,  le  chirurgien  soit  bien  convaincu  de  la  nature 
de  l'affection  avant  de  recourir  à  cette  médication  profondé- 
ment modificatrice,  et  par  cela  même  susceptible  d'irriter  l'en- 
céphale. Quant  aux  différents  topiques  qu'on'  a  appliqués  sur 
la  substance  nerveuse ,    leurs  propriétés  doivent  être  très- 
douteuses  ,  leur  nombre  étant  très-considérable  ;  et  en  pareils 
cas,  le  nombre  indiquant  plutôt  la  pauvreté  de  la  thérapeutique 
que  sa  richesse.  Aussi  doivent-ils  peu  mériter  notre  confiance. 
Fabrice  d'Aquapendente  (1)  préconisa  l'eau-de-vie.  La  Pey- 

(i)  Fabrice  d^ A quapendente  —  Part.  L.  llv.  2,  cbap.  So. 
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ronnie  remploya  sans  succès  sur  un  blessé  qui  mourut  peu  de 
jours  après  Topération  du  trépan ,  la  suppuration  ayant  converti 
en  bouillie  purulente,  presque  la  moitié  du  cerveau.  Ce 
chirurgien  ne  fut  pas  plus  heureux  sur  d'autres  malades  :  aussi 
se  livra-t-il  à  de  nombreuses  expériences  pour  trouver  le  genre 
de  remède  le  plus  propre  à  réprimer  la  matière  cérébrale.  Il 
fit  donc  macérer  des  portions  de  cerveau  dans  l'esprit-de-vin, 
dans  le  vin ,  dans  le  baume  de  Fioraventi ,  dans  l'huile  de 
térébenthine  et  dans  le  baume  du  commandeur.  La  portion  qui 
avait  été  dans  l'esprit-de-vin  s'était  raréfiée  et  considérablement 
attendrie,  elle  se  corrompit  plus  promptement  que  les  autres; 
la  putréfraction  fut  moins  rapide  dans  le  vin.  Celle  qui  avait  été 
dans  le  baume  de  Fioraventi ,  se  trouva  au  contraire  un  peu 
plus  serrée  et  raffermie  ;  ce  dernieiLeffet  fut  encore  plus  remar- 
quable dans  les  portions  qui  avaient  été  dans  l'huile  de  téré- 
benthine et  dans  le  baume  du  commandeur  (1). 

Scultet  et  La  Peyronnie  à  la  fin  de  sa  carrière  ont  surtout 
recommandé  le  miel  rosat  ;  ce  dernier  l'employa  très-heureuse- 
ment en  injection  chez  un  malade  qui  offrait  une  suppuration 
très-épaisse  et  très-abondante. 

Cette  conduite  fut  adoptée  par  tous  les  chirurgiens  modernes. 
Larrey,  Boyer,  Baudens,  MM.  Denouvilliers ,  Gosselin  et 
Nelaton  sont  d'avis  de  recouvrir  la  substance  cérébrale  herniée 
de  topiques  émoUients,  et,  comme  moyen  protecteur,  d'appliquer 
une  calotte  bouillie. 

Tout  notre  traitement  local  a  consisté  en  compresses  froides 
roulées  autour  de  la  tête  et  l'élimination  s'est  faite  sans  offrir 
aucune  difficulté. 

Après  avoir  obtenu  à  la  place  du  tissu  hernie  une  membrane 
cicatricielle  ,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher,  maintenant 
que  la  régénération  du  tissu  osseux  domine  nos  grandes  questions 

(1)  Mémoire  sur  les  plates  du  cerveau,  par  Quesnay. 
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chirurgicales ,  si  cette  cicatrice  pourra  être  envahie  par  le 
phosphate  calcaire.  D'après  les  auteurs  du  compendium  (1)  il 
est  rare  que  la  perte  de  substance  des  os  se  répare  entièrement. 

«I  Larrey  en  a  observé  quelques  exemples ,  mais  à  la  suite 
d'ouvertures  qui  dépassaient  à  peine  un  centimètre,  Faget  et 
Morand  ont  montré  à  l'académie  de  chirurgie ,  des  crânes  appar- 
tenant à  des  individus  qui  avaient  été  trépanés  longtemps  aupa- 
ravant :  les  trous  étaient  diminués  par  la  reproduction  de  substance 
osseuse  à  leur  périphérie ,  mais  il  restait  au  centre  une  cicatrice 
molle.  Dans  un  cas  que  Duverney  montrait  au  jardin  du  Roi , 
l'ouverture  était  fermée  par  la  dure-mère,  qui  s'était  ossifiée 
dans  ce  point ,  sans  cependant  contracter  d'adhérences  avec  le 
contour  de  la  perforation  ;  celle-ci  resta  donc  béante  lorsque 
la  dure-mère  fut  enlevée.  Les  recherches  de  Larrey  lui  ont 
montré  que  la  nature  travaillait  habituellement  à  réparer  la 
perte  de  substance ,  non  par  une  transformation  de  la  dure- 
mère  ,  mais  par  une  ossification  qui  marchait  de  la  périphérie 
vers  le  centre  de  l'ouverture  sous  forme  de  rayons.  Cette 
ossification  n'arrive  jamais  à  former  un  os  aussi  épais  que  celui 
qui  existait  primitivement  ;  elle  ne  donne  naissance  qu'a  une 
lame  mince  ,  un  peu  déjetée  vers  l'intérieur  du  crâne  et  perforée 
à  son  centre  comme  dans  le  cas  de  Faget  et  de  Morand  (1).  » 

Si  la  nature  a  été  assez  puissante  pour  obtenir  chez  des 
adultes  un  semblable  travail  de  réparation  osseuse,  que  ne 
doit-on  pas  espérer  chez  un  enfant  de  quatre  ans  ?  Il  est  permis 
de  croire  que  l'oblitération  se  fera  comme  dans  les  exemples 
rapportés  par  Larrey ,  à  l'aide  des  rayons  osseux  qui  gagneront 
le  milieu  du  tissu  cicatriciel.  Sur  plusieurs  soldats,  que  j'ai 
observés  à  THôpital-Militaire  de  Lille ,  et  qui  avaient  eu  une 
portion  du  crâne  enlevée  en  Crimée  par  des  éclats  d'obus ,  j'ai 
en  effet  constaté  la  parfaite  oblitération  de  la  solution  de  conti- 

(i)  Loco  citato ,  t.  II ,  p.  6S6. 
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nuité.  Les  os  s'étaient  portés  en  dedans  et  sous  les  téguments 
existait  une  dépression  dure  et  résistante ,  capable  de  loger  la 
pulpe  digitale. 

D'après  les  belles  recherches  de  MM.  Flourens  et  Ollier  ,  la 
régénération  se  fait  principalement  par  le  périoste  ;  mais  chez 
le  jeune  Balant ,  la  dure-mère  étant  tombée  en  gangrène ,  elle 
aura  lieu  par  cette  force  centripète  qui  force  les  os  du 
crâne  à  se  rapprocher  les  uns  des  autres. 

Nous  n'avons  pas  eu  seulement  à  apprécier  cette  affection  au 
point  de  vue  scientifique  ;  devant  les  tribunaux  nous  avons  dû 
déclarer  quelles  en  seraient  les  conséquences. 

Et  à  ce  sujet  nous  nous  sommes  demandé  si  les  graves  désor- 
dres qui  avaient  affecté  l'encéphale ,  si  la  perte  de  substance 
qu'avait  subi  le  crâne ,  ne  pouvaient  pas  exercer  une  influence 
fâcheuse  sur  l'existence  de  l'enfant.  Le  cerveau  y  après  avoir 
été  le  siège  d'une  vive  inflammation  d'abord,  puis  d'une  abon- 
dante suppuration ,  avait  fini  par  faire  éruption  au-dehors.  Une 
guérison  aussi  complète  que  possible  ne  pouvait  lui  restituer  sa 
structure  normale ,  ni  mettre  notre  blessé  à  l'abri  soit  du  ra- 
mollissement,  soit  des  accès  épileptiformes. 

Dans  des  cas  semblables ,  il  est  du  devoir  du  médecin  lé- 
giste de  rechercher  si  le  vide  laissé  par  l'enlèvement  d'nne 
rondelle  osseuse  disparaîtra  complètement  et  dans  l'affirmative 
quel  laps  de  temps  les  os  voisins  mettront  pour  se  joindre  et 
effacer  toute  trace  de  solution  de  continuité.  Et  jusqu'à  leur 
parfaite  réunion,  en  supposant  qu'elle  puisse  un  jour  se  faire, 
il  doit  envisager  les  dangers  inhérents  au  peu  de  résistance  du 
tissu]  cicatriciel  i  seul  organe  protecteur  de  la  masse  cérébrale 
et  tenir  compte  des  chutes  auxquelles  un  paralysé  reste  exposé. 
Cette  appréciation  qui  ressort  du  pronostic  se  présentera  souvent 
à  la  suite  des  lésions  de  l'encéphale  et  comme  ces  lésions  pour- 
ront être  considérées  par  les  tribunaux  comme  le  résultat  de 
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blessures  inTolontaires ,  il  est  de  la  plus  haute  importance  de 
sauvegarder  aussi  efficacement  les  intérêts  du  malade  qu'on  a 
mis  de  soin  à  lui  conserver  Texistence. 

C'est  en  s'appuyant  sur  ces  motifs  que  le  Tribunal  de  Lille 
a  jugé  convenable  d'accorder  au  jeune  Balant ,  2,000  fr.  de 
dommages  et  intérêts 

Conelusionê.  —  Des  faits  énoncés  dans  ce  travail  résultent  les 
conclusions  suivantes  : 

1^  On  devra  soupçonner  un  abcès  du  cerveau  chaque  fois 
qu'un  individu,  après  avoir  présenté  une  apparence  de  santé 
pendant  le$  15  ou  20  jours  qui  suivront  de  violentes  contusions 
à  la  tête  ,  éprouvera  subitement  une  perte  complète  de  l'intelli- 
gence  accompagnée  de  violentes  contractions  dans  un  des  côtés 
du  corps. 

2^  La  brusque  apparition  de  ces  phénomènes,  longtemps 
après  l'accident,  pourra  être  considérée  comme  un  signe 
patbognomonique  d'une  collection  circonscrite ,  distinction 
importante ,  attendu  que  la  suffusion  purulente  a  une  marche 
continue  et  une  terminaison  presque  toujours  fatale ,  quel  que 
soit  le  traitement  employé  ; 

3^  L'espoir  de  rencontrer  un  abcès  circonscrit  devra  seul 
engager  le  chirurgien  à  recourir  d'abord  à  l'application  du 
trépan,  puis  dans  le  cas  où  cette  opération  serait  négative,  à 
sectionner  les  enveloppes  cérébrales  et  même  le  cerveau ,  surtout 
si  aux  contractures  et  à  la  perte  de  l'intelligence  succédait 
un  état  stertoreux  assez  grave  pour  détermmer  une  mort 
presqu' immédiate. 

AP  Chaque  fois  que  la  trépanation  sera  suivie  d'encéphalocèle, 
on  pourra  se  dispenser  de  faire  la  section,  la  ligature  ou  la 
cautérisation  de  la  tumeur  et  se  contenter  d'une  simple  applica- 
tion de  compresses  froides  ; 

5^  Après  la  disparition  de  la  hernie ,  il  se  formera  un  tissu 
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cicatriciel  et  plus  tard,  principalement  chez  les  enfants,  les 
os  du  crâne  se  rapprocheront  suffisamment  pour  combler  la 
perte  de  substance  ,  si  toutefois  elle  n'est  pas  trop  considérable; 

6®  En  tenant  compte  de  la  durée  de  Taffection,  on  se  trouve 
bien,  dès  le  début,  de  ne  pas  trop  insister  sur  la  médication 
antiphlogistique  et  de  soumettre  le  plus  tôt  possible  le  blessé  à 
un  traitement  tonique  ; 

7®  Les  mouvements  pulsatifs  du  cerveau  ne  sont  pas  toujours 
constants.  Quand  ils  existent ,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  sur 
un  même  malade ,  ils  sont  surtout  en  rapport  avec  la  systole 
ventriculaire.  Exceptionnellement,  on  les  a  vus  coïncider  avec 
la  respiration ,  alors  que  le  blessé  soutenait  un  elfort  d'une 
manière  violente  et  continue.  Ces  derniers  mouvements  ont 
toujours  échappé  à  notre  examen. 


ESSAI  HISTORIQUE 


SUR  LE 


HOOP, 

Par  M.  E.  DE  COUSSEMAKER, 

Membre  résidant. 


(  SÉARCE  DU  t7  MAI  1861.) 


1.—  Importance  des  institutions  civiies  et  politiques  delà  Flandre. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  aux  institutions  civiles  et  politiques  de 
la  Flandre  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  générale  de  la 
civilisation.  Les  documents  qui  s'y  rattachent  doivent  être  exa- 
minés et  approfondis  ;  ce  ne  sera  que  lorsqu'ils  auront  été  étudiés 
dans  leur  ensemble  y  qu'on  pourra  se  faire  une  juste  idée  du  dé- 
veloppement social  de  ce  pays;  ce  sera  alors  seulement,  comme  le 
fait  si  bien  remarquer  Warnkœnig,  qu'on  verra  «comment  de  la 
barbarie  le  peuple  de  Flandre  a  passé,  dans  le  cours  de  cinq  siècles, 
à  une  civilisation  qui  nous  étonne  aujourd'hui ,  et  comment  s'est 
fondée  une  société  politique  ,  dans  le  sein  de  laquelle  le  principe 
de  la  liberté  a  pris  l'essor  le  plus  grand ,  sans  menacer  de  destruc* 
tiou  cette  société.  ^ 
Dans  l'examen  de  ces  graves  questions ,  la  Flandre  maritime 

1  Histoire  delà  Flandre ,  1. 1 ,  p.  VI. 
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ne  doit  pas  être  séparée  des  antres  Flandres.  Elleayait  les  mimes 
lois,  les  mêmes  mœurs,  le  même  langage;  on  peut  même  direqne 
ceux-ci  y  ont  conservé  leur  caractère  germanique  pendant  plus 
longtemps  que  dans  les  Flandres  belges.  On  en  trouve  la  preuve  : 
pour  les  lois ,  dans  la  Keure  de  Bergues  et  de  Bourbourg ,  donl 
les  principales  dispositions  sont  puisées  dans  les  ancieiuies.lois 
des  peuples  du  nord  '  ;  pour  les  mœurs ,  dans  certaines  tradi- 
tions encore  vivantes  ;  pour  la  langue,  dans  le  dialecte  parlé  oii  il 
est  facile  de  distinguer  des  traces  des  plus  anciens  idiomes  seplea- 
trionaux. 

Il  faut  ranger  aussi  dans  cette  catégorie  le  Hoop ,  qvi  va  faire 
l'objet  de  cette  notice. 

2.  —  InBlitnlion  du  Hoop.  —  SigniScBUon  de  ce  mot. 

L'institution  désignée  sons  le  nom  de  ffoop ,  semble  avoir  ëlé 
spéciale  à  la  Flandre  maritime  ;  du  moins ,  les  recherches  que 
nous  avons  pu  faire  pour  eq  découvrir  l'existence  ailleurs  som 
restées  stériles.  Aucun  des  écrivains  qui  ont  traité  du  droit 
public  et  des  institutions  politiques  et  judiciaires  de  la  Flandre 
n'en  fait  mention.  Wamkœnig  et  Rapsaet ,  dans  leurs  savants 
ouvrages  sur  le  droit  public,  n'en  parlent  pas.  Ce  qu'il  y  am&ae 
de  plus  remarquable ,  et  ce  qui  peut  paraître  singulier,  c'est  qne 
les  dépôts  d'archives  des  localités  où  cette  institution  a  fonctionné 
n'en  conservent  pour  ainsi  dire  aucun  vestige.  Cependant ,  elle 
a  été  en  vigueur  durant  tout  le  moyen  âge  et  pendant  une  partie 
de  l'époque  moderne  ;  elle  n'a  disparu  totalement ,  comme  (m  le 
verra  plus  loin ,  qu'avec  la  révolution  de  1789. 

Le  mot  Boop  est  une  expression  flamande  ,  ayant  diverses 

acceptions;  par  rapport  aux  choses ,  il  signifie  tas ,  monceau  : 

hoop  kûom,  un  tas ,  un  monceau  de  blé  ;  par  application  «m 

naux ,  il  signifie  troupeau  :  ««»  Aocp  teaepen,  un  troupeau  de 

i  Aiuulu  du  Comilé  Sioand  de  Fitnce ,  T.  V. 
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moutons  ;  appliqué  aux  personnes ,  il  signifie  troupe  ,  bande  : 
een  hoop  kryg$volk ,  une  troupe  de  soldats  ;  et  par  extension 
assemblée. 

Dans  quelques  documents,  le  mot  JToop  est  traduit  en  latin  par 
Cumulus  et  en  français  par  Mont. 

La  traduction  latine  n'est  pas  satisfaisante ,  car  eumulus  ne 
s'applique  qu'aux  choses.  Quant  au  mot  français  mont ,  il  est 
encore  plus  impropre  à  désigner  une  assemblée. 

Dans  la  Charte  de  Cappellebrouc  ^ ,  le  Hoop  est  appelé 
Conseil  de  toute  l'association  du  brouck,  Consilium  totiusunU 
vsrsitatis  de  Brocho ,  quod  vulgariter  dieiturHop. 

Au  surplus ,  le  latin  eumulus  et  le  français  mont  n'ont  été 
employés  que  très  accidentellement.  Le  mot  Hoop  a  été  usité 
dans  presque  tous  les  actes  flamands,  et  souvent  même  dans  les 
documents  français  et  latins  depuis  le  XIIL*  siècle. 

Le  Hoop  était  une  assemblée  générale  des  échevins  et  des 
keurheers  *  d'un  certain  nombre  de  communes  indépendantes  les 
unes  des  autres ,  mais  liées  ou  associées  entre  elles  dans  un  intérêt 
mutuel  et  réciproque. 


3.  —  Localités  où  le  Hoop  fonctionnait. 

Les  attributions  du  Hoop  étaient  judiciaires  et  législatives. 
Nous  allons  faire  connaître  de  quelle  manière  s'exerçait  cette 
double  attribution  ;  mais  auparavant  nous  pensons  qu4l  convient 
d'indiquer  les  localités  oii  cette  institution  fonctionnait. 

Il  existait  trois  Hoop;  le  premier  avait  son  siège  à  Hazebrouck; 
il  était  composé  des  échevins  et  keurheers  réunis  de  Cassel , 

i  Voir  pièces  justificatives  N°  H. 

S  Kciirheers,  hommes  de  loi,  conseillers  de  li  commauo 


flailleni  ,  Hazebrouck  ,  Steenvoorde  ,  Staples  ,  Renescure, 
Zegers-Capple ,  Broxeele ,  Uorbecque  et  Memlle.  Lesdocuments 
qui  en  font  mention  sont  :  1."  les  statuts  du  Hoop  ,  datant  du 
rè^ne  de  Philippe  d'Alsace  ,  comte  de  Flandre  (tl68  à  Itdl), 
en  flamand  *  ;  2."  La  Charte  de  Merville  de  1265  *  ;  3."  les 
coutumes  de  Cassel  de  1274  à  1326  ■  ;  et  A'  celles  de  Baillenl 
de  la  même  époqne  *. 

Le  second  comprenait  les  trois  villes  de  Bergues ,  Bourbourg 
et  Furoes.  Les  documents  où  il  en  est  parlé  sont  :  1 ."  un  déDom- 
brement  de  Louis  de  Luxembourg ,  à  la  date  du  12  avril  1458  ' , 
2."  un  terrier  de  la  vicomte  de  Bourbourg*  ;  3."  une  charte  de 
Louis  de  Maie  ,  datée  dn  19  avril  1332.  ' 

Le  troisième  avait  son  siège  à  Capelle-Brouck,  paroisse 
de  l'ancienne  cfaâtellenie  de  Bourbourg ,  aujourd'hui  commune 
du  canton  de  Bourbourg.  Il  comprenait  Capellebrouc ,  Holcqne, 
Ravensberghe  et  quelques  autres  localités  faisant  partie  de  la 
"'"■""'"■■■iption  territoriale  appelée  alors  Broeho  ,  sans  que  nous 
les  préciser.  Nous  pensons  toutefois  que  parmi  ces  lo- 
ivaient  se  trouver  Looberghe  et  peut-être  Watten. 

cumcnl  fait  pttiit  d'un  pelit  cahier  en  parihemin  ,  écrit  au  AlViicctt, 
iiui  archive!   de  la  Cbaïubre  des  Complu,  i  Lille.    Il  comiitiHe  lu 

i'< ,  el  finit  au  Toi.  SD ,  veno.  On  ei>  trauttra  dci  citriiii  aui  pl^ 
,N'-X. 

jujtificaUvei.NM. 

iilumes  de  Caiscl  rormcDl  la  première  partie  du  ciliirr  eu  parcbemin 
larlédanalanolel  Je  celte  page, 
.Le  Glay,CbrDiiiquerimée, Lille ISiS. 
^iinient  ,    dont   l'origitial  a    diiparn    dr'i   archives  de  I;i  Chinibie  ia 

il  était  avant  nsî,ej,i)te  en  copie  sullientique  aiii  arcliîvei  dela'illt 

g.  11  est  d'une  grande  importance  pour  l'hiitoire  féodale  de  la  chllel- 

iriiouig. 

|ustiËcaUvei.N°Xl. 

.Com.  aire  Annal»  rerum  Fland.  Au<er>  ISSI,  p.  135;  Oudt^nsli 
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Le  document  qui  mentionne  ce  Hoop  est  une  Charte  de  1241 
du  cartulaire  de  Tabbaye  de  Watten.  * 

4.  —  Double  attribution  judiciaire  et  législative  du  Hoop. 

Le  Hoop  avait  un  double  caractère  ;  c'était  une  institution  à  la 
fois  judiciaire  et  législative.  Comme  institution  judiciaire ,  il  était 
tour  à  tour  tribunal  d'appel ,  haute  cour  de  justice  et  chef  de 
sens  ou  chef-jugement.  Comme  institution  législative  ,  il  avait 
les  pouvoirs  les  plus  étendus  ;  la  puissance  souveraine  de  changer 
les  statuts  régissant  le  droit  public ,  lui  était  dévolue. 

5.  —   Tribunal  d'Appel. 

Le  Hoop  était  tribunal  de  second  degré  pour  certaines  affaires. 
Il  statuait  sur  les  appels  formés  par  les  parties  contre  les  juge* 
ments  rendus  par  les  échevins.  Ni  le  seigneur  ni  aucune  autre 
personne  ne  pouvait  appeler  d'un  jugement  rendu  par  les  éche- 
vins ,  que  par  devant  le  Hoop.  ' 

D'un  autre  côté,  aucune  affaire  de  la  compétence  des  échevins 
ne  pouvait  être  portée  devant^  le  Hoop  qu'après  avoir  subi  le 
premier  degré  de  juridiction  ,  celui  de  l'échevinage  ^ ,  à  moins 

1  Pièces  justificalivcs  ,  W  U. 

î  De  Hère  noch  ander  man  ne  mach  scepcnen  iiphefTen  van  qiiaden  vonnesse 
hiiine  zy  in  ziene  ende  in  licorne  van  viiUen  banken  van  scepeneu  die  behoren  ten 
Hoope,  Ende  de  Hcre  ne  machse  niet  calengieren,  als  zie  zln  up  ghestaen  van 
haren  banke  daerse  Herebezworen  hebl  vananderen  vonnesse.  —  S.  H.  (Ces  deux 
lettres  placées  à  la  fin  d'une  note  indiqueront  qu'elle  est  extraite  des  Statuts  du  IIoop^ 
dont  il  est  parlé  à  la  note  1  de  la  page  4  ,  et  au  N^Xdes  pièces  justificatives). 

Traduction  :  Ni  le  Seigneur  ui  autre  ne  peut  appeler  d'un  jugement  rendu  par 
les  échevins  ,  si  ce  n'est  au  vu  et  au  su  de  tous  en  plein  ban  d'écbevins  du  Hoop , 
et  le  Seigneur  ne  peut  plus  exercer  ce  droit,  des  qu'ils  ont  quitté  l'audience  où  le 
Seigneur  lear  avait  requis  nouveau  jugement. 

3  Aile  saken  ,  lioedaen  dat  si  zyn  ,  de  welke  ten  scepenen  vonnesse  behorenae . 
sullen  de  scepen  bebben  d'eerste  kennesse ,  ghelyc  dat  gheuseirt  heist  ghewetst  toten 
dagbe  van  beden.— S.  H. 

Traduction  :  Toutes  les  causes  ,  quelles  qu'elles  soient,  qui  sont  de  la  compétence 
des  échevins ,  doivent  être  soumises  d'abord  à  leur  juridiction  ,  ainsi  que  cela  a  eu 
lieu  jusqu'au  jour  d'aujourd'hui. 
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que  le  seigneur  ou  le  bailli  ne  jngeftt  convenable  de  la  porter 
devantleHoop  pourétrejngéedanslafonnedesfranchesYérités.  ^ 

6.  —  Hante  Cour  de  justice. 

Le  Hoop  remplissait  la  mission  de  Haute  Cour  de  justice  dans 
les  grandes  affaires  criminelles.  Celles-ci  étaient  directement 
portées  devant  cette  juridiction  par  le  baiUi  ou  le  burgrave.  On 
appelait  ces  causes  deurgkingken  ou  vérités  générales ,  parce 
qu'elles  étaient  accompagnées  d'enquêtes  préparatoires  et  publi- 
ques auxquelles  on  procédait  avec  solennité,  en  visitant  et  parcou- 
rant le  pays  en  tous  sens  pour  connaître  la  vérité.  Ces  sortes 
d'assises  criminelles  avaient  de  l'analogie  avec  les  grandes  assises 
et  les  grands  jours  en  usage  en  France. 

Ces  assises  devaient  se  tenir  au  moins  une  fois  l'an.  Si  pour 
une  cause  quelconque ,  le  seigneur  ou  le  pays  en  étaient  em- 
pêchés ,  les  affaires  fixées  devaient  être  retenues  pour  la  session 
suivante ,  et  le  seigneur  était  obligé  de  justifier  de  l'empêche- 
ment devant  les  hommes  de  fief  et  devant  les  échevins.  ' 


1  Uinf^he  de  Hère  of  de  ballia  iemene  ende  hie  him  apleide  dîne  die  bdoort  te 
scependomme ,  ende  hie  him  wilde  dédareiren  bi  de  waeilieideii  van  den  lande , 
•cepenen  nemtii  xxi  sonfBsantr  raannen  omme  dien  te  daerue  bi  dcr  usage  van  den 
Hon.-^.  H. 

Traduction  :  Si  le  ae^^eiur  oa  le  balllj  intente  contre  quelqu'un  une  action  de 
la  compétence  de  Téchetinage  et  qu'ils  veulent  la  faire  juger  par  les  Térité*  dupajs, 
les  échevins  prennent  pour  s'éclairer,  iringt  et  un  témoins  recommandables ,  suivant 
l'usage  du  koop. 

S  On  doit  tenir  le  franche  vérité  d*an  en  an  ,  et  là  ponrtraire  tous  chiaus  qui  ont 
fourfait  puis  an  et  jour. 

Et  se  li  sires  ou  li  pays  soit  emp4ehiés  par  quoy  on  ne  le  poet  tenir,  li  sires  le 
doist  monstxer  as  hommes  et  en  doit  conjurer  les  hommes  qu'il  le  retiengnent.  £t 
après  à  li  première  franke  vérité,  que  on  tenra  que  longhementque  on  atenge,  pour 
teille  cause  ou  empêchement ,  on  pourtraira  tous  chiaux  que  on  sera  meffais  ;  puis 
le  dcrraine  franque  vérité  et  chiex  empêchement  doit  estre  jugié  boins  et  vaillahlâ 
oftagiers ,  par  hommes  et  par  eskcrins  dedens  et  deboft . — ^Viescs  costumes  de  Casse!. 
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Les  franches  vérités  appelées  aussi  enquêtes  avaient  lieu  le 
plus  souvent  à  Cassel,  et  quoiqu'elles  ne  semblent  avoir  été  pri- 
mitivement instituées  que  pour  la  cbâtellenie  de  Cassel ,  elles 
étendaient  leur  juridiction  sur  celle  de  Bailleul  et  formait  ainsi 
le  corollaire  du  Haap.  ^ 

1.  —  Chef  de  sens. 

Enfin  le  Hoop ,  toujours  comme  institution  judiciaire ,  était 
chef  de  sens  '  à  Tégard  des  villes  ou  des  communes  qui  fai- 
saient partie  de  l'association  appelée  aussi  fraternité.  Dans  ces 
affaires  le  Hoop  était  encore  composé  des  échevins  et  keurheers 
des  villes  et  communes  associées  ;  celles-ci  allaient  à  chef  de  sens, 
entre  elles,  c'est-à-dire  que  l'assemblée  était  consultée  sur  les  cas 
douteux  ou  difficiles  qui  se  présentaient  devant  les  échevinages. 

Il  en  était  ainsi  notamjnent  pour  les  villes  de  Bergues ,  Bour- 
bourg  et  Furnes.  Aucun  document  ne  donne  à  cet  égard  une  idée 
plus  précise  que  le  dénombrement  de  Louis  de  Luxembourg 
mentionné  plus  haut.  Lorsqu'il  s'agissait  d'un  procès  jugé  par  les 
échevins  deBourbourg,  la  décision  était  rendue  par  les  échevins  et 
keurheers  réunisde  Bergues  et  de  Furnes.  Quand  le  procès  concer- 

i  M.  Edward  Le  Glay ,  dans  la  Chronique  rimée  publiée  à  Lille,  en  1845,  cite 
parmi  les  privilèges  apportés  devant  le  conseil  de  Flandre ,  en  1383  ,  par  les  habitants 
de  Bailleul  «  un  livre  contenant  estatuts  ordenez  en  Venquette  faicte  à  Cassel,  le  quart 
joor  dunioisde  JuUéTan  M^CCXIIII,  oommenchant :  ace  sont  leestatuts  ordené 
enl'enquette  faicte  à  Cassel  «  etc.  «  —  Archives  de  la  Chambre  des  Comptes. 

S  On  appelait  chef  de  sens  ou  chef-jugement  la  magistrature  d*une  ville  qui , 
pour  certaines  affaires ,  était  seule  compétente  à  Texclusion  d'autres  magistratures 
devant  lesquelles  ces  affaires  étaient  portées.  L*appelen  chef-jugement  pouvait  aussi 
avoir  lieu  sur  la  réquisition  de  Tune  des  parties,  ou  lorsque  le  juge  Itii-méme ,  pour  la 
difficulté  de  la  cause  et  pour  son  instruction,  la  renvoyait  à  cette  juridiction.  Dans  tous 
les  cas  ,  le  tribunal  inférieur  était  obligé  de  faire  Tinstniction  de  Taffaire  par  écrit , 
d*émettre  son  avis  et  d*envoyer  les  pièces  devant  le  tribunal  chef-jugement  pour  avoir 
son  opinion  ,  à  laquelle  il  était  tenu  de  se  conformer.  Un  appointement  de  Bruges , 
en  date  du  1er.  février  1425 ,  trace  les  régies  à  suivre.  Cette  pièce  en  langue  fla- 
mande repose  aux  archives  de  Bergues. 
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nait  Bergues,  la  sentence  était  prononcée  par  les  échevins  et 
keurheers  de  Bourbourg  et  de  Fumes;  et  quand  la  difficulté  était 
née  à  Fumes,  c'étaient  Bergues  et  Bourbourg  qui  statuaient. 

Voici  le  texte  même  du  dénombrement  : 

«  Item  ont  les  échevins  et  coheriers  fraternité  avec  les  land- 
»  houders,  échevins  et  coheriers  des  châtelainies  de  Fumes  et 
»  de  Berghes,  sur  ce  que ,  si  aucune  question  ou  procès  est  fait 
»  par  devant  les  deux  autres  loix  à  chacun  pour  qu'il  tiennent 
w  leur  congrégation  ensemble ,  et  que  Ton  dist  le  Hoo^,  qui  se 
h  tient  communément  en  la  ville  de  Berghes ,  auquel  lieu  et  jour 
»  qui  est  assigné  tenir  selon  la  coustume,  quant  à  ce,  entretenir 
»  chascun  desdits  procès,se  visitent  et  jugent  de  ceux  qui  seraient 
»  faits  par  devant  les  échevins  et  coheriers  de  Fumes  et  de  Ber- 
»  ghes  ensemble,  et  de  ceux  qui  seraient  faits  par  devant  les 
»  échevins  et  coheriers  de  Fumes,  se  visitent  et  par  lesdits 
»  échevins  de  Berghes  et  de  Bourbourg  ensemble ,  et  de  ceulx 
»  qui  seroient  fais  par  lesdis  échevins  de  Berghes  se  visitent  et 
»  jugent  par  lesdis  échevins  et  coheriers  de  Furnes  et  de  Bour- 
D  bourg  ensemble  ;  et  y  peuvent  faire  chacun  bailly  et  bourgrave 
»  desdites  châtellenies  vierscare,  comme  ils  feroient  etpourroient 
»  faire  en  leurs  lieux  et  juridiction.  » 

Une  charte  de  la  comtesse  Marguerite,  de  1271,  détermine  la 
réciprocité  de  juridiction  entre  Bergues  et  Furnes.  * 

Il  ne  paraît  pas  cependant  y  avoir  eu  a  cet  égard ,  une  règle 
bien  fixe  et  bien  constante.  Diverses  décisions  qu'on  trouve  aux 
archives  de  Bergues ,  démontrent  qu'à  la  fin  XIV®  siècle  et  au 
commencement  du  XV%  la  loi  de  la  ville  de  Bourbourg  était 
sujette  à  chef  jugement  à  celle  de  Bergues  ;  celle-ci  à  Furnes, 
et  cette  dernière  à  la  ville  de  Bruges,  qui,  d'après  divers  actes, 
était    considérée   comme  chef   supérieur.  ^  Voici    comment, 

4  Pièce»  justificatives,  N.^'UI. 

2  A))pointement  par  le  magistrat  de  la  ville  de  Bruges  ,  les  %  décembre  i35i.  -^ 
autre  du  S  mai  1398.  —  Ces  deux  pièces  sont  aux  archives  de  Beiges. 
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en  vertu  d'une  s^tence  de  la  loi  de  Bruges ,  en  date  du  V 
février  14â5 ,  se  réglait  ce  recours  souverain  :  dans  des  évoca- 
tions faites  en  chef  jugement  de  Bergues  à  Fumes ,  ceux  de 
Bergues  devaient  instruire  l'affaire  par  écrit  et  la  renvoyer  dans 
la  neuvaine  à  ceux  de  Fumes ,  qui  avaient  un  délai  de  quinze 
jours  pour  donner  leur  jugement.  Si  pendant  cette  quinzaine  » 
une  des  parties  requérait  ouverture  de  la  Yierscare,  pour  appeler 
en  chef-jugement  à  Bruges,  ceux  de  Furnes  étaient  obligés  de 
rouvrir  dans  le  tiers  jour  de  la  réquisition ,  et  Tappel  à  Bruges 
étant»  formé,  ils  étaient  tenus  de  renvoyer  les  deux  appels  par- 
devant  le  magistrat  de  cette  ville,  pour  avoir  chef-jugement.  S'il 
n'y  avait  ui  réquisition,  ni  appel,  ceux  de  Furnes  pouvaient  donner 
leur  jugement.  On  ne  voit  pas  que  les  décisions  du  Hopp 
comme  chef- jugement ,  aient  été  sujettes  à  appel  devant  la 
juridiction  souveraine  de  Bruges.  Le  Hoop  semble  avoir  été  lui- 
même  en  ce  cas  y  chef-ju'gemênt  souverain. 

Il  en  était  aussi  de  même  pour  les  châtellenies  de  Bailleul  et  de 
Casse!  ^,  si  ce  n'est  que  l'association  ou  fraternité  ne  se  composait 
pas  uniquement  des  cheCs-lieux  des  deux  châtellenies  de  Gassel  et 
de  Bailleul ,  comme  cela  avait  lieu  pour  Bergues ,  Bourbourg  et 
Furnes;  des  communes  de  moindre  importance  en  faisaient 
partie  et  participaient  au  bénéfice  qui  en  résultait.  On  a  énuméré 
plus  haut  les  communes  des  châtellenies  de  Cassel  et  de  Bailleul, 
qui  avaient  rang  dans  la  communauté. 

4  Scepenen  moghen  van  allen  dinglieii.  daer  op  dat  ue  zyn  ghemaent,  nenien 
hare  vorst ,  eene  ende  eene  ander  ende  tcrderdere  zyn  zie  scoudich  te  wisene;  zyn  zys 
▼roet ,  ende  zyn  zys  niet  vroet ,  zie  lynX  scoudich  teneiiue  te  harenbovede,  ende 
dats  ten  hope,  ende  daer  bezoïiken  trecbt.  Ende  als  zie  zyn  gbeladen  Tan  den 
rechte  ,  zo  zyn  zy t  scoudicb  te  bringhene  up  baren  banc  ten  eerste  gbedingbe  voor 
aile  ander  vonnessen  ende  Kim  tonladeue.  S.  H. 

Traduction  :  Les  écbevins  peuvent  faire  droit  sur  toutes  les  causes  portées  devant 
eux.  S'ils  sont  compétents ,  ils  doivent  statuer  le  premier ,  le  second  ou  le  troisième 
(jour  de  plaid);  s*  ils  ne  sont  pas  compétents ,  ils  sont  obligé»  de  porter  la  cause  devant 
leur  chef- jugement ,  cVst-à-dire  au  Hoop  et  d*y  requérir  droit.  Quand  la  solution  est 
donnée  ,  ils  sont  obligés  de  la  rapporter  et  de  la  prononcer  à  la  première  audience 
avant  tout  autre  jugement 
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Mais  qu'on  le  remarque  bien ,  le  Éoap  n'était  chef  de  sens 
qu'à  l'égard  des  commnnes  associées  ;  les  autres  étaient  tenues 
d'aller  à  chef  de  sens,  au  chef-lieu  de  la  châteilenie  à  laquelle 
elles  appartenaient ,  ou  à  celui  qui  était  désigné  par  leur  keure 
ou  Loi.  Ainsi  en  était-il  pour  les  communes  de  la  châteilenie 
de  Cassel ,  qui  ne  faisaient  pas  partie  du  Hoop  et  pour  celles 
des  châtellenies  de  Bergues ,  Bourbourg  et  Fumes 

8.  —  Procédure  suivie  devant  le  Hoop. 

Quant  à  la  procédure  suivie  devant  le  Hoop ,  les  statuts  du 
XIP  siècle  en  retracent  les  principales  règles.  Les  voici  : 

Les  échevins  étaient  attraits  à  chef  jugement,  parle  seigneur 
ou  son  représentant. 

Après  avoir  fait  l'exposé  de  l'affaire  et  des  difficultés  qu'elle 
avait  soulevée ,  le  bailli  et  les  échevins  allant  à  sens ,  devaient 
se  retirer. 

Les  échevins  du  Hoop  délibéraient  ensuite.  S'ils  n'étaient  pas 
d'accord  et  même  unanimes ,  la  question  était  soumise  aux 
hommes  de  fiefs.  Si  de  nouveau  il  n'y  avait  pas  unanimité, 
l'opinion  de  la  majorité  de  ceux-ci  prévalait  et  faisait  loi. 

Les  échevins  qui  avaient  été  à  chef  de  sens ,  étaient  tenus  de 
faire  connaître  la  sentence  du  Hoop ,  à  leur  plus  prochaine 
séance.  * 

^  DroiSf  loys  et  usages  est  en  le  baillie  de  Cassel,  des  hommes  et  d*eskeviDS,  que 
s*il  est  ainsi  qn*ils  ne  sont  mie  sage,  et  il  vont  au  sens  à  Tenquesle  à  Cassel  ou  au 
Mont  à  hazebrouck  pour  leur  jugement.  Li  Sires  les  doit  mener  pour  aus  faire 
kerker.  Et  quant  il  y  sont  venus ,  le  bailli  les  doit  conjurer  quMl  diechent  leurs  rennes 
qui  sont  plediet  par  devant  eaus.  Et  quant  il  Tout  compté  devant  le  communité  de 
Tenqueste  ou  du  mont ,  il  et  leur  bailli  se  doivent  traire  arrière  ,  si  qu'il  ne  poent 
amender  ueempirier  aie  parole  qui étoit dite.  Se  che sont  eschevîns  qui Tenquierent , 
li  eskevinsde  Tenqueste  ou  du  Mont  àieiii  premier  leur  sens  et  le  droit;  et  se  il  des- 
cordent ,  qu'il  ne  traient  tout  sur  un  ,  et  un  seul  eskevin  se  descordast ,  li  homme 
en  seroient  kerkiet  et  en  diroient  le  jugement  ;  et  se  li  homme  se  descordassent , 
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Les  échevins  d'une  commuDe  ne  pouvaient  porter  à  chef  de 
sens  devant  le  Hoop ,  plus  de  trois  affaires.  ^ 

Aucun  échevin  ne  pouvait  être  avocat  près  du  tribunal  éche- 
vinai  auquel  il  appartenait ,  ni  de  celui  près  duquel  on  allait  à 
chef  de  sens.  * 

Voilà  les  règles  de  procédure  que  nous  avons  pu  trouver; 
mais  il  est  probable  que  ce  n'étaient  pas  les  seules  en  usage. 

La  charte  de  Capellebrouc  ne  mentionne  qu'une  décision 
rendue  par  le  Hoop  du  Brocha;  elle  porte  sur  un  différend 
relatif  an  curage  dun  Watergand  appelé  Afii«eAo/ ,  entre  les 
échevins  et  les  hommes  des  dix  prébendes  et  ceux  de  Ravens- 
berghe  d'une  part,  et  les  échevins  et  les  hommes  des  six  prébendes 
et  ceux  de  Holcque  de  l'autre  ;  d'oîi  Ton  peut  conclure  que  les 
affaires  administratives ,  notamment  celles  qui  concernaient  les 
Waeteringues ,  rentraient  dans  la  compétence  du  Hoop,  ^ 


chieux  c[ui  aroit  siente  déplus  grande  quantité  d^ommes,  il  emporteroient  le  jugement. 
Et  quant  homme  ou  eskevins  sont  kerkiet ,  il  le  doirent  porter  en  leur  lieu  à  le 
première  vieracare  ou  au  premier  jour  des  plais  qui  sera  semons  par  loy.  Et  aussi 
tost  que  on  aroit  bany  TÎerscare  ou  fait  court,  et  H  Sires  les  vausist  conjurer  d'aucunes 
coses  ,  ainchois  que  il  désissent  nul  jugement ,  il  se  doivent  deskerkiers  de  che  que 
ils  ont  rapporté  de  leur  sens  ,  et  s'il  désissent  autre  jugement  devant  et  li  bailli  les 
calengast ,   il  l'amanderoient. — Viôses  coustumes  de  CasseL 

1  Ne  gbeene  vierscare  van  scepenen  die  hout  d'usage  van  den  Hope ,  mogen  nemen 
meer  danne  III  zaken  in  besouke  te  haren  hovede  ;  eu  naroen  ziere  meer ,  die  zouden 
werdden  te  niette. 

T'raâuction  :  Aucun  tribunal  d*échevins  ,  faisant  partie  du  Hoop  ,  jie  peut  porter 
plus  de  trois  causes  devant  leur  chef  jugement.  S'ils  en  prennent  plus  de  trois ,  elles 
sont  nulles. 

2  Dat  gheen  scepenen  moet  zyn  taleroan  in  de  vierscare  daer  hie  behoort ,  ne  in 
de  vierscare  daer  me  hiin  besôuct. 

Traduction  :  Aucun  échevin  ne  doit  être  avocat  prés  de  la  vierscare  à  laquelle 
il  appartient ,  ni  de  la  vierscare  près  de  laquelle  il  va  à  chef  de  sens. 

3  Voir  pièces  justificatives ,  N°  II. 
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Voilà  sous  le  rapport  judiciaire ,  les  principales  aUributions 
des  Hoop. 

9.  —  Attribati«D  légisUtiTe  da  Hoop. 

Comme  institution  législative ,  l'attribution  du  Hoop  était  fort 
étendue. 

Les  statuts  des  communes  appelés  Keurê^  n'étaient  pas, 
comme  dans  les  temps  modernes ,  de  simples  lois  municipales 
réglant  les  intérêts  purement  communaux  sous  la  sunreillaiiee 
de  l'autorité  supérieure  ;  ils  embrassaient  tout  le  droit  public  ; 
ils  réglaient  les  franchises  et  les  droits  de  bourgeoisie ,  les  impôts 
et  généralement  tout  ce  qui  concernait  l'administration  de  la 
justice  civile  et  criminelle.  L'assemblée  du  Hoop  avait  le  droit 
de  modifier  tous  ces  statuts  et  d'y  introduire  tels  changements 
qu'elle  jugeait  convenables. 

La  plupart  des  Keure  mentionnât  que  ces  changements 
pouvaient  s'opérer  de  commun  accord ,  entre  le  seigneur  et  les 
communes,  mais  on  ignorait  de  quelle  manière  cela  se  pratiquait. 
Nous  savons  maintenant  que  c'était  au  Hoop  que  ce  pouvoir 
considérable  était  dévolu. 

Les  plus  anciens  statuts  du  hoop ,  ceux  dont  l'authenticité 
remonte  au  règne  de  Philippe  d'Alsace ,  contiennent  à  cet  égard 
les  renseignements  les  plus  précis.  Ils  commencent  et  finissent 
par  renonciation  de  ce  droit  ;  il  en  est  comme  le  principe  fonda- 
mental. On  y  voit  de  la  manière  la  plus  formelle  que  le  Hoop, 
dans  sa  séance  annuelle  S  avait  pour  mission  de  délibérer  et  de 

i  Dais  te  wf  tene  dat  me  elcf  jaer  mach  hebben  deu  Hoop  omme  de  Itate  nn 
«le n  lande;  zo  es  me  scoudich  te  ghebiedene  overal  daeracepenen  woentendie  aitten 
in  den  boop  bi  zoendagbe  bi  111  viertien  nacbten  voor  den  boop. 

Traduction  :  Ceat  à  savoir  ({ne  le  boop  peut  s*assembler  cbaqae  année  ;  à  cet 
effet ,  on  doit  convoquer  tous  les  éebe?ins  qui  siègent  au  boop  ,  par  publirationi 
faites  le  dimancbe ,  trois  fois ,  de  quinsaine  en  quiniaÎDe  ,  avant  1«  boop. 
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statuer  sur  le  maintien  des  lois  et  des  coutumes  du  pays  et  sur 
les  modifications  à  y  introduire.  ^ 

Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  ne  s'agissait  là  que  de  simples  règle- 
ments municipaux  ou  administratifs  ;  à  cet  égard  il  ne  saurait  y 
avoir  ni  doute  ni  confusion.  Les  réj^Iements  municipaux  étaient 
dans  les  attributions  de  l'échevinage  de  chaque  conunune.  ' 
Pour  ce  qui  concernait  les  affaires  judiciares  et  administratives, 
qui  étaient  d'une  plus  grande  importance  ou  qui  intéressaient  la 
châtellenie  entière ,  c'étaient  les  échevins  de  toutes  les  communes 
composant  la  châtellenie  qui ,  réunis  en  assemblée  générale 
nommée  enquête^  en  flamand  bezoue,  rendaient  des  décisions  et 
prenaient  des  arrêtés  sur  ces  matières  '  ;  au  Hoop  seul  appar- 
tenait le  droit  de  modifier  les  statuts ,  c'est-à-dire  les  lois  ré-r 
gissant  toutes  les  matières  civiles ,  judiciaires  et  administratives. 

1  Pièces  iustificatives ,  N.^X. 

S  Che  sont  U  eststut  ordené  en  Venque»te  faite  à  Cassai,  le  quart  jour  du  mois 
de  Julie  .  l*an  de  grâce  M.CCC.XXII  ,  et  juré  par  Jehan  Tote  ,  adont  baiUi  de 
Cassel ,  par  vertu  d'une  lettres  dont  le  fourme  est  teele  qu'il  sieuvent  : 

«  Nous  Robert  de  Flandres  •  sire  de  Cassel ,  de  la  Baronie  d'Aluye  et  de  Mont- 
mirai  en  Perche ,  faisons  savoir  à  tous  que  nous  avons  mis  et  establi ,  mettons  et 
cstabliMOBS ,  pour  nous  et  en  no  lien  ,  no  amé  varif  t  Jehan  Tote ,  no  Bailli  de 
Cassel .  présentent  de  ches  lettres  et  11  avons  donné  et  donnons  plain  pooir  et  mande  - 
ment  espccial  pour  tenir  tant  que  dieste  foys  seulement  no  générale  Enquette  de 
foute  no  castelUmie  de  Cauel  et  des  appartenanchcs  ,  et  pour  jurer  en  l'ame  de 
nous  ,  tels  seremens  qiyc  drois  et  eoustume  du  pa  js  requiert ,  et  que  no  anchiseur  ont 
accQustnmé  à  £air<B  en  die  cas,  et  pour  faire  en  lieu  de  nous  et  pour  nous  tout  die  qu'il 
appartient  faire  en  cbecas  ,seloncles  us  et  coustumes  du  pays  ,  et  que  nous  meismes 
feriesmes  ou  faire  porriemes,  se  présent  y  estiemes.  Et  promettons  à  avoir  fenfe  et 
establetout  ce  que  par  no  dit  bailla  fait  et  juré  sera,  $ut  les  coses  dessus  dic$,es  et 
tOQcbanf  y  celles,  sauve  nostresiçnerieetnostre  byretage.  Mandons  et  commandons 
par  ches  présentes  lettres  à  tous  à  qui  che  touche  ou  poet  touchier  que  il  en  che  faisent, 
entendent  et  obéistent  a  no  dit  bailli  diligemment  par  le  tesmoin  de  ches  lettres  scellées 
de  no  seal.  Donné  à  Cassel  le  quart  jonr  du  moys  de  JuUé ,  en  Tan  de  grâce 
MXGCXXUn 

9  Elc  ^|injB/ran  scepe nen  dif  ^it,in  den  hoop  m«ch  maken  statuten  ende  keuren 
up  hare  banc  up  1  boete  vanX  s.  —  S.  H. 

Traduction  :  Chaque  assemblée  d'éohevins,  faisaut  partie  du  hoop ,  peut  faire 
des  réglementa  et  statuts  pour  leur  circonscription  »  mais  sans  pouvoir  imposer  des 
amendes  supérienres  à  dix  sols. 
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En  résumé  le  Hoop  était  une  institution  ayant  le  double 
caractère  judiciaire  et  législatif. 

Comme  institution  judiciaire,  le  Hoop  était  Juridiction 
d'appel  ou  de  second  degré ,  à  l'égard  des  villes  et  communes 
faisant  parties  de  l'association  ;  Haute-cour  de  justice ,  statuant 
sur  les  grandes  affaires  criminelles  portées  directement  devant 
le  tribunal  par  le  Bailli,  après  enquêtes  préparatoires ,  et  pour 
cela  appelées  Dturghinge»;  Chef  de  sens  à  l'égard  des  communes 


Comme  institution  législative,  le  Hoop ,  en  assemblée  générale 
des  écbevins  et  des  Keurheers  des  communes  réunies,  avait  le 
droit  de  modi6er ,  de  concert  avec  le  seigneur  qui  en  était  le 
président ,  les  Keures ,  c'est-à-dire  les  lois  et  statuts  embrassant 
le  droit  public  en  son  entier  ;  pouvoir  exorbitant  dont  on  semble 
avoir  usé  avec  modération,  si  l'on  en  juge  d'après  les  faibles 
changements  qui  ont  été  apportés  à  ces  lois  durant  plusieurs 
siècles. 

10.  —  Origine  da  Hoop. 

Après  avoir  déterminé  le  caractère  elles  attributions  du  floo}), 
après  avoir  indiqué  les  villes  et  les  chStellenies  de  la  Flandre 
maritime  oii  il  fonctionnait,  recherchons  son  origine  et  voyons  les 
modifications  qu'il  a  subies  avant  de  disparaître- 

Son  origine,  on  la  trouve  dans  l'une  des  plus  anciennes  tradi- 
tions germaniques,  dans  ces  assemblées  où  les  tribus  avaient  cou- 
tume de  traiter  les  affaires  publiques.Tacite,  dans  son  admiraUe 
livre  sur  les  mœurs  des  Germains,  raconte  qu'à  des  jours  mar- 
qués, au  commencement  de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune ,  les 
Germains  s'assemblaient  pour  délibérer  sur  les  affaires  publiques 
er  le  droit  de  haute  justice.  Ils  ne  comptaient  pas 
dit  Tacite,  par  jours,  mais  par  nuits.  *  Cette  tradi- 

numctHn,  atnot,fcd  noctiaiD  compiiUnt.  Gomuiii  C   XI. 
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tion  germanique  est  aussi  dans  les  statuts  du  Hoop  ;  on  y  compte 
par  nuits  et  non  par  jours.  ^ 

Ce  droit  de  s'assembler  pour  traiter  les  affaires  nationales 
s'est  conservé  en  Flandre  sous  les  divers  noms  de  Fraternité, 
Amitié,  Hanserie,  Alliance,  Hoop.  Sauf  quelques  modifica- 
tions, il  a  traversé  tout  le  moyen-âge  jusqu'à  Tépoque  moderne  où 
il  s'est  transformé  en  ce  qui  est  devenu  la  base  du  gouvernement 
anglais.  Il  était  considéré  comme  tellement  fondamental  qu'on  ne 
jugea  pas  nécessaire  de  l'insérer  dans  les  Keure  soumises  à  l'appro- 
bation du  souverain.  La  Keure  deBerghes,  Bourbourg  et  Furnes, 
sanctionnée  en  1240  par  Thomas  de  Savoie,  ne  parle  pas  de  l'as- 
sociation qui  unissait  ces  trois  villes.  On  n'en  trouve  mention 
pour  la  première  fois  que  dans  une  charte  de  Louis  de  Maie  dont 
il  sera  parlé  plus  loin,  puis  dans  le  dénombrement  de  Louis  de 
Luxembourg,  portant  la  date  de  1458.  Cependant  cette  triple 
allliance  existait. 

On  peut  d'abord  induire  son  existence  de  ce  que  ces  trois 
villes  et  châtellenies  avaient  la  même  Keure  *  ;  mais  il  faut  aller 
plus  loin;  le  Hoop  fonctionnait  déjà  au  XIY*  siècle  dans  les  condi- 
tions indiquées  en  l'acte  de  1458,  on  en  trouve  la  preuve  dans  le 
fait  suivant  :   En  1300  les  échevins  et  kuerheers  de  Bourbourg 
avaient  prononcé  une  sentence  en  faveur  de  Bauduin  de  Saint- 
Nicolas,  chevalier,  contre  Jean^Richer,  écuyer  ;  celui-ci  interjeta 
appel  devant  le  parlement  de  Paris.  Le  roi  de  France  décide 
d'abord  que  la  cause  sera  jugée  devant  Jacques  de  Châtillon  ; 
puis  assignation  à  comparaître  devant  le  parlement  de  Paris  est 
délivrée  ^  ;  mais  le  17  septembre  suivant,  le  prince  rend  une 
nouvelle  décision  par  laquelle  il  ordonne  que ,  pour  d'autres 
motifs  qu'il  ne  spécifie  pas ,  l'affaire  soit  jugée  à  Bourbourg, 
par  les  échevins  et  keurheers  de  Bergues  et  Furnes  selon  la  cou- 
tume. * 

i  Pièces  jostifioatiTes,  N°  X ,  et  U  uote  de  la  page  19. 
S  Annales  du  Couité Flamand  de  France,  t.  V. 
8  Pièces  justificatives ,  N.*"  IV  et  V. 
«  Pièces  jnslificaUves ,  N,<>'  V.1  et  VII. 
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Or,  la  coutume  suivant  laquelle  les  édievins  et  keurheers  de 
Bergues  et  Furnes  devaient  statuer  sur  l'appel  interjeté  contre  la 
sentence  rendue  par  les  échevins  de  Bourbourg,  quelle  était-elle? 
évidemment  celle  qui  réglait  la  juridiction  des  appels  formés  par 
ces  trois  villes  associées,  c'est-à-dire  celle  du  Hoop. 

On  peut  raisonnablement  supposer  que ,  si  Pbilippe-le-Bel  a 
rapporté  sa  première  décision,  c'est  par  suite  de  réclamations 
que  lui  auront  adressées  les  trois  villes  associées ,  et  spécialement 
celle  de  Bourbourg,  dont  il  avait  garanti  le  maintien  des  lois , 
coutumes  et  privilèges.  ^ 

Un  autre  document  non  moins  intéressant  vient  encore  con- 
firmer que  le  Hoop  faisait  partie  des  privilèges  de  ces  trois  villes. 
L'historien  Meyer  rapporte  que,  le  19  avril  1332,  Louis  de  Maie 
renouvella  les  coutumes  de  ceux  de  Furnes,  et  leur  enleva  le 
droit  d'alliance  entre  les  trois  cbâtellenies  de  Furnes ,  Bergues 
et  Bourbourg  en  matière  d'appel.  *  Il  faut  par  conséquent  con- 
clure que,  quoique  non  écrit  dans  la  keure  de  1240,  le  Hoop  fai- 
sait partie  de  la  coutume,  et  fonctionnait. 

11.  — Le  Hoop  a  tonjoors  été  en  vigueur. 

Non  seulement  le  Hoop  fonctionnait,  mais  il  fonctionnait  régu- 
lièrement. Il  avait,  on  l'a  vu  plusbaut,  ses  règles,  sa  prooédore;  ses 
décisions  étaient  en  outre  soigneusement  recueillies  et  disaient  loi 
et  coutume.  Chaque  commune  faisant  partie  de  l'association,  on 
du  moins  chaque  châtellenie,  possédait  un  recueil  de  ces  décisions. 
Nous  avons  été  assez  heureux  d'en  découvrir  un  au  dépôt  des 
archives  de  l'ancienne  chambre  des  comptes  de  Lille  ;  ce  docu- 
ment, un  des  plus  importants  pour  l'histoire  de  la  contrée ,  oon- 

1  Pièces  justificatifes ,  N"^  VUl  et  IX. 

S  133S.  Pascha,  XIX  Aptllîs.  Furnenailnit  LiHl*Ticiu  sua  iniiofint  privilé- 
gia, per  noras  tabcUas  snaa ,  qme  centom  XXXVH  aut  eo  amplin  ntika  eonti- 
nclMDt  artiealos.  înter  alia  Conjunetionem  «istoUt  trimn  pnrtnriofimi  FauTtettsis , 
Bergtnsis  tt  BroburgensU  in  materia  appcllatioiinm;  sanxitqiie  ot  OMnea  inleljecis 
appellationea  illorum  prastoriomm  aortirentur  ano  inconcilio.—  Mejer^  €ob.  aive 
awialeafland.  Ànvciil561,  p.  iS5. 
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tient  les  statuts  du  hoop ,  tels  qu'ils  ont  été  approuvés  et  jurés 
par  Philippe  d'Alsace.  Il  ne  porte  pas  de  date  fixe;  mais  comme 
le  règne  de  Philippe  d'Alsace  se  circonscrit  dans  Tinteryalle  de 
1168  à  1191,  on  peut  dire  avec  certitude  qu'ils  appartiennent 
au  dernier  tiers  du  XIP  siècle.  Ce  document  est  rédigé  en  lan« 
gue  flamande  portant  tous  les  caractères  de  cette  époque  ;  de 
sorte  qu'on  possède  là  à  la  fois  la  plus  ancienne  coutume  de  la 
Flandre  maritime  et  un  des  plus  anciens  documents  du  pays 
en  langue  flamande. 

Il  est  à  remarquer  que  l'époque  qu'emhrasse  ce  document 
correspond  précisément  à  celle  de  l'apogée  des  libertés  com- 
munales flamandes  II  est  à  remarquer  aussi  que  les  décisions 
prises  par  le  Hoop  pendant  cette  période  l'ont  été  du  consente- 
ment du  seigneur  du  pays,  Robert  de  Cassel.  ^ 

12.  —  Enlèyement  des  privilèges  du  Hoop. 

Les  libertés  communales  !  c'était  la  grande  affaire  des  com- 
munes flamandes  ;  elles  en  étaient  jalouses  à  l'excès  ;  le  moindre 
soupçon  qu'on  pût  porter  atteinte  à  leur  prérogative  donna  nais- 
sance à  des  difficultés  fréquentes  entre  elles  et  le  souverain.  Ces 
démêlés  sans  cesse  envenimés  par  des  dissensions  de  famille 
entre  les  membres  des  comtes  de  Flandre,  par  les  intérêts  opposés 
des  grandes  corporations  ou  des  grandes  vUles,  par  les  intrigues 
et  les  rivalités  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  occasionnèrent 
les  troubles  funestes  de  la  fin  du  XIV*  siècle,  qui  aboutirent  à  la 
bataille  de  Roosebèke  qu'on  peut  considérer  comme  le  tombeau 
des  antiques  libertés  flamandes.  Car  sur  le  champ  de  bataille 
même  '  Louis  de  Maie  ordonna  que  toutes  les  villes  de  Flandre 
lui  remissent  leurs  privilèges.  Cet  ordre  s'exécuta  le  20  février 

i  Piècct  îastificativet ,  N.°  X. 

1  Kenryn  de  LettcfDhoTe ,  Hîst.  de  Flandre.  Ui.  îii-S^t.  S,  p.  544. 
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1382.  Voici  ea  quels  termes  ce  fait  se  trouve  constaté  dans  un 
acte  déposé  aux  archives  du  nord  :  «  L*an  M.CCC.IIII"  et  deux, 
le  XX®  jour  de  février,  furent  apportez  à  Lille,  devers  Monseigneur 
de  Flandre,  les  privilèges,  lettres,  munismes  qui  s'ensuivent,  enla 
présence  du  Conseil  des  seigneurs,  c'est  ascavoir  :  Messire  Roger 
de  Ghistelle,  le  seigneur  de  Gruuthuse ,  Messire  Grard  de  Rais- 
sighem,  le  chastelain  de  Furnes,  Messire  Colard  de  la  Clite,  Mes- 
sire Jehan  de  Hallewin,  Messire  Jehan  de  Grispere,  le  doyen  de 
Courtrai  et  Henry  Luppin ,  receveur  de  Flandre .  *  » 

L'opinion  du  Conseil  sur  les  titres  apportés  par  Cassel ,  est 
ainsi  formulée  : 

a  Les  seigneurs  du  Conseil  ont  visité  les  privilèges  de  la 
ville  de  Cassel  et  ne  trovent  point  qu'ils  soient  auquns  préjudi- 
cialz ,  excepté  le  costume  de  assembler  le  Hoop  et  le  mandement 
des  murdres  et  homicides  et  du  raplegement  de  la  francke  vérité , 
lesquels  monseigneur   réservera  pour  lui   d'en  ordener.  *» 

Les  privilèges  de  Bailleul,  semblables  à  ceux  de  Cassel ,  eurent 
le  même  sort.  ' 

Les  prérogatives  du  Hoop  furent  donc  considérées  comme  em- 
piétant sur  les  droits  du  souverain  ;  ils  furent  retenus  et  enlevés 
à  leurs  possesseurs. 

13.  —  Ce  qu'il  est  devenu  depuis  le  XIV*  siècle  jusqu'en  n90. 

A  partir  de  cette  époque ,  les  renseignements  sur  le  Hoop 
de  Cassel  et  de  Bailleul  manquent  ;  on  ignore  par  conséquent 

1  Archives  de  la  Chambre  des  Comptes.  —  Cartulaire  de  Flandre. 

2  IBid. 

3  E(i.  Le  Clay,  Chronique  rimée.  Lille  1845.  Voici  comment  elles  j  soat 
mentionnées  : 

«  Bailleul,  Item,  un  vies  roUet  contenant  ordonnances  ordenet  en  le  Mont^ 
Hazehrouc,  commenchant  :  ce  sont  li  estatut  ordonnet  en  le  Mont  deHasebrouc,etc.; 

Item  een  oud  roUeken  in  twalsche  inhoudende.  ordenaneen  gheordeneert  in  den 
Jloop  te  Hazehrouc  beghinnende  :  «  ce  sont  li  estatut  ordené  en  le  Mont  de  Haie- 
brouc ,  etc.  • 
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s'il  a  cessé  de  fonctionner  ou  si  sa  suppression  n'a  été  que 
momentanée  ou  partielle.  On  serait  tenté  de  croire  que  l'institu- 
tion n'y  avait  pas  complètement  disparu ,  si  l'on  en  juge  d'après 
ce  qui  s'est  passé  dans  les  châtellenies  voisines  de  Bergues , 
Bourbourg  et  Fumes.  Là ,  on  le  sait ,  le  dénombrement  de 
Louis  de  Luxembourg  cité  plus  haut  nous  l'apprend ,  elle  était 
en  pleine  activité  au  XY^  siècle  ;  et  des  documents  que  nous 
produisons  aux  pièces  justificatives,  démontrent  qu'elle  a  con- 
tinué d*y  fonctionner  pendant  les  XYI*  et  XYIP  siècles ,  et 
mêmeauXVIIP.  * 

Mais  dès  le  XY^  siècle,  le  Hoop  a  perdu  son  caractère  primitif. 
L'autorité  souveraine  avait  enlevé  peu  à  peu  tous  ses  privilèges , 
toutes  ses  prérogatives.  A  la  fin  ce  n'était  plus ,  pour  les  villes, 
qu'une  association  dans  le  but  de  s'affranchir  mutuellement  de 
certains  impôts  tels  que  ceux  d'issue,  de  bourgeoisie,  etc.  La  juri- 
diction d'appel  en  matière  judiciaire  et  administrative',  le  droit 
de  modifier  les  lois  et  coutumes,  ainsi  que  les  diverses  attributions 
qui  en  découlaient ,  tout  cela  avait  disparu  ;  on  avait  oublié  jus- 
qu'au nom  lui-même  qui  résumait  ces  droits  et  ces  privilèges. 

1  Pièces  justificAlms,  N**  XI. 

>  Par  l'institution  dn  Conseil  de  Flandre  ,  les  appels  en  chef  jugement  étaient 
inutiles  et  onéreux  ;  inutiles  parce  que  la  partie  lésée  pouvait  se  pouiToir  devant  ce 
Conseil  ;  onéreux  ,  parce  que  ces  appels  établissaient  des  degrés  de  juridiction  qui 
avaient  Tinconvénient  d'occasionner  des  longueurs  et  plus  de  frais.  D'un  autre  coté 
en  cas  d'appel  au  Conseil ,  Tamende  devait  être  payée  non  par  celui  qui  avait  rendu 
le  chef  jugement ,  mais  parle  juge  subalterne. 

Sur  la  demande  de  la  ville  de  Bergues,  il  a  été  ordonné  le  13  août  1541,  que 
révocation  en  chef  jugement  à  Furnes  et  à  Bruges  ne  devait  avoir  lieu  que  lorsque  les 
deux  parties  la  demandaient  ou  que  la  loi  de  Bergues  la  jugeait  nécess;iire.  Ces  évoca- 
tions déjà  rares  au  commencement  du  XVI."  siècle,  tombèrent  en  désuétude. 
La  coutume  de  Bruges,  homologuée  en  1619  .  tit.  I ,  rrt.  8,  et  celle  de  Furnes  ,  tit.I, 
art.  14  ,  en  font  encore  mention.  Le  magistrat  de  Fûmes  ayant  prétendu  remettre 
ce  droit  en  exercice,  à  Tégard  du  magistrat  de  Bergues,  fut  débouté  par  arrêt  du  parle 
ment  de  Tournai  du  36  octobre  1688. 
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14.  —  Gonelunon. 

En  somme ,  le  Hoop  était  une  institution  qui ,  par  son  double 
caractère  judiciaire  et  législatif ,  se  liait  d'une  manière  étroite 
aux  libertés  communales.  On  peut  s'étonner  ]|qu'après  ayoirété 
en  vigueur  d'une  manière  aussi  complète  et  pendant  aussi  long- 
temps ,  il  n'ait  pas  attiré  l'attention  des  historiens.  Mais  on  doit 
se  rappeler  que  ce  fait  s'est  passé  dans  la  West-Flandre ,  dont  h 
plus  grande  partie ,  devenue  plus  tard  la  Flandre  maritime ,  avait 
été  donné  en  apanage  à  Robert  de  Cassel.  Le  pays  se  trouvait 
ainsi  moins  assujetti ,  sous  divers  rapports,  à  la  domination  do 
comte  de  Flandre.  Par  une  autre  singularité ,  la  West-Flandre 
n'a  pas  eu  jusqu'à  présent  son  historien ,  pas  plus  que  le  prince 
qui  en  était  le  seigneur.  C'est  sans  doute  à  ces  circonstances  qu'il 
faut  attribuer  l'oubli  où  est  resté  ce  fait  historique.  Il  nous  a  paru 
assez  important  pour  obtenir  une  mention  dans  l'histoire  te 
institutions  flamandes. 


i 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 


I. 


Extrait  de  la  charte  de  MervOle. 


4265.  Item  scabini  de  Menrevilla  debent  ire  ad  HoifTBM  sbu  ad 
CDMULUM  apud  Hasebruec  ,  prout  hactenus  soient  ire.  Et  si  statuitnr 
ibi  aliquid  ad  majorem  partem  cumuli  scabinorum,  débet  abcHDDibas 
observari  sicut  est  hactenus  observatum  qaicquid  tamen  ibi  stalua- 
tur.  Semper  fient  in  Menrevilla  intra  allodia  omnes  banni  et  pr^da- 
mationes  et  justicie  ex  auctoritate  et  ex  parte  ecclesie  et  comitia  et 
casteRani  et  scabinorum  diète  ville. 

Si  quis  de  hominibus  Menrevilla  intra  allodia  per  Franeam  eeri" 
tatem  dé  Casleto  protrahitur  de  furto  vel  alio  crimine  seu  maleficio 
babebilur  apud  Menrevillam ,  protracto  et  condemnato  dummodo 
ecclesie  sancti  Aroaii  vel  illi  qui  ex  parte  ecclesie  fuerit  insti- 
tutusdenuntietur  sufficienterabillo  qui  eritex  parte comitisinstitutus. 
Sed  si  delictum  taie  est  per  quod  oronia  bona  debeant  confiscari 
eciam  in  illis  bonis,  si  sunt  intra  allodia  sancti  Amati,  babebit  duas 
partes  et  cornes  terciam  tam  in  mobitibus  quam  in  fuudo  immobilibas 
bbnië.  —  Archives  de  la  Chambre  des  Coftipteii  de  lille. 
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IL 


Charte  de  Gappellebrouc. 

1244.  —  Omnibus  tam  presentibus  quam  futuris  présentes  litiè- 
res inspectiiris,  Willermus  divine  permissione  prepositus  Âriensis  et 
ejusdem  loci  capitulum,  Michael  eadem  permissione  prepositus 
Watinensis  et  ejusdem  loci  capitulum  salutem  in  Domino.  Noverit 
universitas  vestra  quod  cum  controversia  vertebatur  inter  scabinos  et 
homines  de  deeem  prétendis  et  scabinos  et  homines  de  Raventher- 
gha  ex  una  parle,  et  scabinos  et  homines  de  sex  prehendis  et 
scabinos  et  homines  de  Hohea  ex  altéra  super  quemdam  aqueductom 
in  Capellebrouc,  qui  vulgariter  nuncupatur  Jlf u^eAo/ ,  de  consilio 
TOGius  uNiYBRsiTÀTis  DE  B&OGHO  quo  vulgaritcr  dicitur  Hop  et  de  as- 
sensu  baillivorum  de  Brocho  tam  de  decem  et  sex  prebendis ,  quam 
de  Ravensbergha  et  de  Holoka ,  in  arbitres  compromiserunt ,  vide- 
licet  :  inter  Prepositum  Watinensem  ex  una  parte ,  et  Jobannem 
Bard  juratum  aqueductuum  in  Brocho  ex  altéra  ;  firmiter  statuentes 
quod  quicquid  dictus  Prepositus  et  dictus  Johannes  Bard  juratus 
vel  arbitrio  judicis  de  dicto  aqueductu  ratum  et  firmum  inviolabili- 
ter  in  perpetuum  observarent.  Hoc  facto,  predicti  Prepositus  et 
Johannes  Bard  judicium  arbitri  sui  de  consilio  bonorum  vironim  in 
hune  modum  protulerunt  ;  scilicet  :  quod  dictus  aqueductus  qui  dici- 
tur Musehol  débet  purgari  et  effodi  de  jure,  cum  necesse  fuerit,  sicutalii 
aqueductus,  et  observari  et  inspici  per  congregationem  que  dicitur 
Biziene,  Et  si  non  purgetur  vel  effodiatur  sicutalii  aqueductus,  cum 
necesse  fuerit,  talis  exinde  accipieturemenda  ,  qualis  de  aliis  aque- 
ductibus  non  effosis  vel  purgatis  accipi  consuevit.  Quod  judicium 
seu  arbiirium  omnibus  tam  partibus  quam  hominibus  viri  illustri, 
Balduini  comitis  ghisnensis ,  placuit,  et  illud  inviolabiliter  in  perpe- 
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tuum  ratum  et  firmum  observare  promiseruot.  In  cujus  rei  sigunm 
et  testimonium  presentem  paginam  sigillorum  noslrorum  muni- 
mine  duximus  roborandum.  Actum  anno  Domini  M.  ducentesimo 
quadragesimo  primo.  Hense  decembri.  —  Cartulaire  de  Watten. 


III. 


Lettres  concernant  la  judicature  da  magistrat  de  la  ville  de  Bergues. 

1274  .  Marguerite ,  Contasse  de  Flandres  et  de  Haynau  as  esche- 
vins  de  Bergiies,  salus.  Nous  vous  mandons  que  sous  des  cas  dont 
vous  areis  esteit  as  eschevins  de  Fumes  pour  enqueste  laquelle  li 
dit  eschevins  de  Fumes  ne  vous  aront  mie  karkié ,  ke  vous  en  dites 
vostre  jugement,  si  vous  en  estes  sages,  et  de  kou  ke  vous  en  areis  par 
jugement  dît,  nous  vous  en  ferons  warant. 

Ce  fut  donné  l'an  del  incarnation  mil  deux  cents  sessante  et  onze , 
le  dimanche  après  la  quinzaine  de  Pâques. 


IV. 

Docmnents    relatifs   à  un   procès  jugé  par   les  échevins   de  Bourbourg. 
1 300  y  à  Paris,  en  Parlement,  le  lundi  avant  les  brandons  (13  fé?.  en  latin). 

Arrêt  qui  déclare  que  par  appel  porté  à  la  Cour  pour  une  cause 
d'argent  jugée  par  les  échevins  et  ceurheers  de  Bourbourg  en  favew 
de  Bauduin  de  St-Nicolas,  chevalier,  contre  Jean  Richer,  écuier,  ses 
féaux  ,  révoque  d'Auxerre,  Jacques  et  Pierre  Flotte,  chevaliers,  ont 
ordonné  auxdits  échevins  que  pour  cette  affaire  on  n'irait  pas  à 
d'autre  tribunal  qu'à  celui  qui  jugeait  ordinairement  les  affaires  de 
cette  espèce  et  qu'elle  serait  jugée  par  son  cher  et  féal  Jacques  de 
Châtillon  j  seigneur  de  Leuze  et  de  Condé ,  garde  du  comte  do 
Flandre. 
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Cette  pièce  est,  avec  quatre  autres  de  1301  au  in£me  sujet, 
dans  un  vidimus  des  échevins  de  Bourbourg  du  8  avril  1328. 

Or.  en  parcb.,  scellé  du  sceau  de  cette  vUle 
en  cire  verte,  pendant  à  dooUe  queue. 

(Archives  de  la  €hambre  des  Comptes.) 


V. 


1801 ,  à  Paris,  en  Parlement,  le  mardi  aprèa  ToctaTe  et  rEpiphanie  (1 6  jan?.  en  latin.) 

Mandement  du  Roi  au  bailli  de  Bergues  ou  son  lieutenant,  de  faire 
ajourner  Jean  Richer,  écuier,  et  Bauduin  de  St-Nicolas,  chevalier,  à 
comparaître  à  son  Parlement,  le  jour  de  l'octave  de  la  Chandeleur, 
au  sujet  d'un  jugement  rendu  eu  faveur  de  Bauduin  de  St-Nicolas 
par  les  échevins  de  Bourbourg  et  dont  Jean  Richer  avait  appelé. 

(Ibidem.) 
VI. 

ISeï ,  aux  Renenghesà  liUe,  le  jour  de  St.-Michel-Archange  (S9  septembre,  en  latin) 

Le  Roi  mande  aux  Bailli  et  Sous-Bailli  de  Bergues  ,  qu'il  con* 
firme  l'appel  fait  par  Jean  Richer,  écuyer,  à  sa  cour ,  de  la  sentence 
rendue  contre  lui  par  les  échevins  et  ceurheers  de  Bourbourg ,  en 
laveiur  de  Bauduin  de  St.-Nicolas ,  chevalier ,  et  ordonne  que  celte 
ikSaire  soit  jugée  i  Bourbourg  par  les  euerheers  et  échevtM  de 
Fdrnbs  et  deBBRGUBs.  Voici  le  texte  de  cette  décision  : 

a  Pbilippus  Dei  gratia  Francorum  Rex  Baillivo  ac  Subbaillivo  de 
Bergis  salutem  :  Cum  Johannes  Richeri ,  armiger,  ad  nostram  cu- 
riam  ab  audientia  Scabinorum  et  Coriorum  de  Bourbourg  a  quadam 
sententia  per  eos  proBalduino  deSanclo  Nicolao,  milite,  contra  eum 
lataappellaverit  tanquam  a  pravaac  falsa,  quam  appellalionis  causam 
nostra  curia  retinuit  per  arrestum  et  postea  ob  coteras  causas  dictam 
appellalionis  causam  ad  eorario»  de  Furnti  et  de  Bergii  nostra  dicta 


enifà  remisisset  ;  pestqfUâfii  ^nûMioiioin  j^hms  cîMtioQes  dt  am" 
menla  ftteta  fcieriûl  el  «peciaKier  qaedam  eitaiioadtnstans  parleineB* 
tum  parisiense  impelrata  per  4k^m  Johannem  in  dicta  causa  appel- 
lationis  faeta  ;  getitesqtie  nostre  lenentas  renenghas  nostras  apud 
lûsalam  ex  eausis  Wfœsftthix  omnia  praterdictain  appellationam 
atteffiptata  «l  facia ,  quam  rovocaticoam  ratiflcamus,  voiras  qood 
dicta  aeotenlîa  lata  apud  Broubburg  deferator  per  baneos  ds  Furnes 
et  Bergiê  ad  ferietidom  per  stabinoB  et  corarios  quod,  secunduni 
qooA  coDBueluiii  est ,  luerii  valiofiia ,  Mtva  petestate  partibus  ab  ipsis 
a^ellaadi  ^  ^aA^derinl  mpedire ,  quare  Tobia  mondamus  qualinua 
ia  ipm  trîlis  loêia  ad  yideadum  quid  fiet  de  predictîs  «  sîgiÂficando 
«iadam  q[«K>d  rite  prooedaiH  ad  predicta  Toeaii  qui  fuereni  evoeandi. 
Âctam  Hi  Relîiiglâs  loaulis  atuM  Domiai  m^ooc.*  prime  ia  diebeaii 
iliahaelia  arcbatigeH.  0 

(Ibidem 


VIL 


ISOI^àParUfle  dimftadie  «TtntSt-André,  i^dtr^(a6  noTcmb     .eu  latûu) 

Le  roi  Philippe  le-Bel  mande  aux  bailH  et  sous- bailli  de  Bergues 
de  se  transporter  à  Bourbourg  et  d'y  déclarer  ce  que  le  roi  avait 
ordonné  par  ses  lettres  du  29  septembre  4304. 

(ibiciem.) 


VIII. 


Philippe-le^B<^  confimM  lealdlfi,  cûmnmetf  effiritilégea^UcftSlfënénie 

de  Bourbourg. 

4t82.  Philippus  Dei  gratia  ft^ncorum  rex  notum  facimus  uni- 
versis  tam  presentibus  quam  futuris  quod  nos  ad  supplicationem 
universitatis  territorii  seu  castellanie  nostre  de  Bourbourcb,  omnes 
aorum  /consuenidines  »  l^^es ,  privilégia  et  Jura  quecunque  Uudabi- 

14 
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Ha  et  secundum  Deum  approbata ,  quibus  haetenus  usi  sunl  teoore 
presensium  confirmamus ,  eaque  perpetuo  servari  volumus  ac  te- 
neri  ac  univers!  latem  eamdem  secundum  ea  in  poster  uni  gubernari. 
Ceterum  cum  in  territorio  predicto  talis  esse  consuetudo  dicatur 
quod  percutiens  aliquem  cum  cuslello  ad  punctum  vel  cum  clava , 
quam  turcoise  vocant ,  tanquam  homicidia  puniatur,  nec  admilti 
debeat  ad  probandum  quod  hoc  sedefendendo  fecerit,  nos  ad  eorum 
requisitionem  volumus  et  eorumdem  presentium  tenore  statuimus, 
quod  sive  de  die ,  sive  de  nocte  aliquis  cum  custello  vel  cum  clava, 
seu  cum  alio  quovis  armorum  génère  plagam  vel  morlem  cuiquam 
iutulerit ,  seque  probaturum  offerat,  se  deffendendo  hoc  egisse , 
ad  hoc  probandum  admittatur,  dicta  consuetudine  nonobstanle,  et  si 
id  légitime  probaverit'a  pena  que  inferri  consuevit  in  talibus  libère- 
tur  ;  per  hoc  autem  de  prestina  fori  conditione  nichil  intendimus 
immutare  ,  quod  ut  ratum  et  stabile  maneat  in  futurum  presentibus 
nostrum  fecimus  apponi  sigillum.  Salvo  in  aliis  jure  nostro,  et  in 
omnibus  quolibet  aliène. 

Actum  apud  sanctum  Germanum  in  Laia  y  anno  Domini  millé- 
sime ducenkesimo  nonagesimo  octave  mense  septemJbris. 

Et  nous  eschevins  délie  ville  dessus  ditte,  al  instance  et  prière  des 
cschevins  coriers  et  de  le  commune  de  le  castellerie  du  terroir  de 
Bourbourgh  pour  ce  especialement  adjourné,  avons  en  nom  de 
cognisance  et  de  le  evidense  dessus  dite  a  che  présent  escript,  pendu 
le  scel  as  causes  dont  nous  usons  qui  faite  fu  le  X®  jours  d*avrQ  en 
Tan  de  grâce  mil  trois  cens  vingt  et  wyt. 

Ce  vidimus  porte  pour  suscription  : 

Vidimus  d'aulcuns  privilèges  de  le  castellerie  de  Bourbourch  sous 
appiaus  fais  comme  coeriers  par  devant  les  gens  du  Roy. 


ES. 

iSOi  ,  à  Paris ,  le  vendredi  après  la  Chaire  deSt-Pierre(19  janvier,  en  latin.) 

Mandement  du  roi  à  son  cher  et  féal  Jacques  de  Châtillon  ,  sgr  de 
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Condë  et  de  Leaze  ,  chevalier,  ou  à  son  lieutenant  à  Bourbourg  de 
s'informer  de  la  vérité  de  la  plainte  que  les  cuerheers  et  échevins  de 
Bourbourg  lui  ont  portée  ;  contenant  que ,  quoique  le  roi  leur  ait  ac- 
cordé la  confirmation  de  leurs  lois ,  coutumes  et  usages ,  où  il  est 
entr'autres  statué  des  peines  contre  le  port  d'armes ,  le  Bailli  du  Roi 
dans  cette  châtellenie  cherche  à  extorquer  beaucoup  d'argent  des 
échevins  et  cuerheers  de  cette  châtellenie  au  mépris  de  leurs  privi- 
lèges y  et  si  cela  est  de  ne  pas  le  souffrir  et  de  rétablir  les  choses 
comme  elles  doivent  être. 


X. 


Extrait  des  statuts  da  Hoop. 

Au  commencement  des  statuts  du  Hoop  ^  on  lit  : 

a  Dit  zynde  statuten  gheordeert  in  den  Hoop  van  Hazebrouc  gbe- 
maect  te  Hazebrouc  den  Xlsten  dach  van  marte  int  jaer  van  gracien 
M.  CGC.  XXVI.  bi  Piederse  va  der  Delf ,  baiilu  van  Cassele  bi  der 
viertut  van  eenre  letteren  die  es  de  voorme  es  zulc  els  hier  naer 
volght  : 

Traduction  :  Ce  sont  )es  statuts  délibérés  au  Hoop  d'Haze- 
brouck ,  tenu  à  Hazebrouck  en  l'an  de  grâce  M.CCC.XXVI  sous 
Pierre  Van  der  Delf,  Bailïi  de  Cassel,  en  vertu  de  lettres  dont 
le  contenu  suit  : 

a  Nous  Robert  de  Flandre .  sire  de  Cassel  faisons  scavoir  à  tous 
que  nous  avons  mis  et  pstabli ,  mettons  et  establissons  pour  nous  et 
en  no  lieu  Pierre  de  le  Dp  If,  no  amé  bailli ,  monstreur  de  ches  lettres, 

i  Voir  plus  haut,  page!,   noie  1. 
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0t  li  ayons  donné  el  donnons  plain  povoir  pour  tenir  qmni  i  oeste 
foys  tant  seulement  le  Mont  de  HaztbrQuek  que  on  dit  le  Hoop,  et 
pour  jurer  en  l'âme  de  nous  tel  serement  que  droîs  et  couslamedu 
du  pays  requièrent  et  que  nos  anebiseur  ont  accoustumé  à  faire  et 
pour  faire  en  lieu  de  nous  et  pour  Mtt^  tout  che  que  il  appartient  à 
faire  en  che  cas  selon  lus  et  le  costume  du  pays  et  que  nous  meismes 
feriemes  ou  faire  porriemes ,  se  présent  y  estiemes.  Et  promettons  a 
avoir  ferme  et  eslable  tout  che  que  par  no  dit  comissâire  feit  et  juré 
sera  sur  les  coses  dessus  dites  et  touchant  y  celles  sauve  nostre  signe^ 
rie  et  hérytage.  Mandons  et  commandons  par  ches  présentes  lettres 
a  tous  a  qui  ches  touke  ou  poet  touskier  que  en  se  fesant  il  enten  et 
obéissent  a  no  dit  commissaire  diligaument  par  le  tesmoing  de  ches 
présentes  lettres  scellées  de  no  scel.  Faites  et  données  a  nostre  Chas- 
tel  d'AIuye  le  joedi  après  leThiephane  Tan  de  grâce  M.CCC  XXYI.» 

Après  ces  lettres,  le  statut  débute  ainsi  : 

«  Dit  zyn  de  Wdtten ,  d*«sagên  eAde  d'ordôhiaB^en  die  hebben 
ghezyn  ghemaect ,  gheordeneirt  ende  ghevisiert  ten  Hopb  te  Haze- 
brouc  bi  mannen  ende  bi  scepenen  dat  men  ghehouden  hebt  ende 
gheuseirt  ;  ende  de  goede  Philips,  wileneer  grave  van  Vlaendren.gaf 
den  goenen  van  den  lande  van  Ylaendren  ;  ende  zwoer  se  hun' 
beiden  wel  ende  loyaleic  te  houdene  ende  te  doene  houden  also 
hier  achter  volght.  Ende  aile  de  Graven  die  hebben  ghezyn  zident 
in  Ylaendren  hebbense  gezworen  te  houdene  loyaleic  in  aile  de  ma* 
nieren  ende  in  de  voorme  als  de  goede  Philips  voorseit ,  Grave  van 
Ylaendren ,  wilen  se  hilt. 

Dats  te  wetene  dat  me  elcs  jaer  mach  hebben  den  Hoop  omme  de 
bâte  van  den  lande.  Zo  es  me  scoudich  te  ghebiedene  over  al  daer 
scepenen  woennen,  die  zitten  in  den  Hoop,  bi  zoendaghe  ghebode  bi 
iij  viertien  nachten  voor  den  Hoop 

Daer  mach  me  de  wetten ,  d*usagen  ende  d'ordenanchen  vernien- 
wen  ende  d'oude  of  te  doenne  bi  assente  van  den  mannen  ende  v^n 
scepenen ,  bi  manieren  dat  of  hun  de  scepenen  van  den  lande  coo- 
corderen  die  zetten  in  den  Hoop  ;  de  mannen  zyns  hun  niet  scoudich 
tonverwendene. 
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Soda  ^  du^age  wlc  :  die  comt  vao  sHeran  «egba  hia  es  scou- 
dich  ta  brin^^hene  f;oede  letteren  ende  souffîssante  van  deo  Uere 
omna  dan  Hoop  te  boudeoe  also  als  me  8al  omme  de  bâte  van 
dea  landa.  » 

Trculuctton  :  Ce  sont  les  lois ,  coutumes  et  statuts  qui  o^nt  été 
établis  y  réglés  et  revus  au  Hoop  à  Hazebrouck ,  par  hommes 
et  échevins  tels  qu'on  les  a  observés  et  pratiqués ,  et  tels  qu'ils 
ont  été  donnés  par  le  bon  Philippe ,  autrefois  comte  de  Flandre , 
à  ceux  du  pays  de  Flandre.  De  part  et  d'autre  on  a  juré  de  les 
observer  bien  et  loyalement ,  et  de  les  faire  observer  tels  qu'ils 
suivent  ci-après.  Tous  les  comtes  qui  ont  gouverné  la  Flandre 
depuis  ont  juré  de  les  maintenir  loyalement  dans  toutes  leurs 
formes  et  dispositions ,  comme  les  maintint  feu  le  bon  Philippe, 
comte  de  Flandre  susdit. 

C'est  à  savoir  que  chaque  année  il  peut  y  avoir  un  Hoop  pour 
le  profit  du  pays.  Dans  ce  cas,  on  doit  faire  des  convocations 
partout  où  demeurent  des  échevins  siégeant  au  Hoop,  par 
publications  de  dimanche  en  dimanche ,  trois  fois  quinze  nuits 
avant  le  Hoop. 

Oa  peut  j  renouveler  les  lois ,  usages  et  coutumes ,  supprimer 
les  anciens ,  du  consentement  des  hommes  de  fief  et  des  éche- 
vbiâ  ;  de  telle  90f te  que  les  écbevms  du  pays ,  siégeant  au  Hoop , 
soient  d'accord  avec  les  hommes  de  fief,  qui  ne  sont  pas  tenus 
de  se  rendre  k  leur  avis. 

Il  est  d'usage  que  celui  qui  est  délégué  par  le  seigneur  doit 
produire  des  lettres  bonnes  et  valables  à  l'effet  de  tenir  le  Hoop 
pour  le  bien  du  pays. 

Ce  document  finit  par  ces  mots  : 

0  Alla  de  statuten  voor^eitmogbenzynghebeiertten  eersien  Hopb 
die  commen  zal  ten  profyte  van  myn  Hère  ende  van  den  ghemeenen 
lande  ten  bezienne  van  den  goennen  die  ^coudich  zyn  te  zine ,  ende 
moghen  zyn,  ende  zullen  zyn  bi  redenen  ten   voorseiden  Hope, 
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Ende  zullen  blyven  aile  de  costamen  eade  d'asagen  in  bare  encht 
van  den  welken  gbeene  declaralien  bier  boven  es  gbemaect  also 
me  bebt  gbeuseirt  ende  gbecostumeert  toten  dagbe  van  beiden. 

»  Dit  zyn  de  banken  van  scepenen  die  zaten  in  den  Hoop  te 
Hazebrouc  :  Belle ,  Hazebrouc,  Steenvoorde,  Staple,  Ruescure, 
Zeggberscappel ,  Brouxele  »  Morbeque  ende  Meringbem.  » 

Traduction  :  Tous  les  statuts  susdits  peuvent  être  améliorés 
au  prochain  Boop  qui  sera  tenu,  au  profit  du  seigneur  et  du 
commun  pays,  par  ceux  qui  doivent,  qui  peuvent  et  qui  ont  le 
droit  de  faire  partie  du  susdit  Hoop.  Tous  les  usages  et  coutumes 
dont  il  n*a  pas  été  fait  mention  plus  baut  conserveront  leur  force 
et  demeureront  tels  qu'ils  ont  été  jusqu'à  ce  jour. 

Voici  les  bans  d'échevins  qui  ont  siégé  au  Hoop  d'Hazebrouck: 
Bailleul ,  Hazebrouck .  Steenvoorde ,  Staples ,  Renescure ,  Ze- 
gerscappel ,  Broxeles ,  Morbeke  et  Herville. 
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Bxtrait  d'un  registre  de  fiefs  de  1*782. 
Droits  tant  pour  le  Ghiselhuis  que  pour  la  Vicomte  deBoiiri>oiirg. 

Au  seigneur  appartient  les  deux  tiers  et  au  Seigneur  béréditaire 
Vicomte  et  Cbâtelain  le  tiers  : 

Item,  de  toutes  amendes  qui  se  jugent  à  V assemblée  des  trmbafM 
laquelle  Ton  est  accoustumé  de  tenir  en  la  ville  de  BerguesSt  -Wiuoc 
par.  les  bailly ,  vicomte  y  écbevins  et  ceurbeers  des  chastellenies  de 
Fumes ,  Bergues ,  St.-Winoc  et  Bourbourg. 

A  la  suite  d'une  copie»  qui  est  en  nos  mains,  des  Coutumes , 
Statuts  et  Cures  observés  de  temps  anciens  à  la  cour  féodale  nm- 
fnée  Ghyselhuys  de  Bourbourg ,  on  lit  ce  qui  suit  : 

De  ralliance  de  Bourbourg. 

4^  Tous  ceux  qui  ne  sont  point  de  l'alliance  doivent  payer  au  sei- 
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gneur  de  la  chastellenie  et  pays  le  dixième  denier  de  tous  biens  qu'ils 
héritent  sur  cotterie  ou  calheux  clairs  ;  et ,  les  dettes  payées ,  la 
môme  issuwe  se  partage  moitié  par  moitié. 

d.^  La  même  chastellenie  et  vassaux*  ont  alliance  de  temps  immé- 
morial avec  messieurs  les  échevins  et  conseil  du  Francq  de  Bruges 
avec  touttes  leurs  parties  et  appendances,  avec  messieurs  les  tenan- 
ciers f  échevins  et  ceurheers ,  du  Furne-ambacht ,  avec  messieurs 
les  échevins  et  ceurheers  ,  tous  habitants  confrères  et  vassaux  de 
Berghes-ambacht,  et  dans  la  juridiction  réciproque  exempts  d'arrest 
et  X.®  deniers. 

3  ^  Les  mêmes  de  la  chatellenie  et  vassal  ont  alliance  et  confédé- 
ration par  un  autre  appointement  immémorial  entre  Messieurs  les 
Bourgeois  échevins  et  Conseil  et  tous  autres  de  Bourbourg  avec  mes- 
sieurs les  échevins  et  ceurheers  du  Pays  de  Langle,  aussy  francq 
d'arrest  et  d*issue. 

4.°  Les  magistrats  de  Dunkerque  et  Bourbourg,  buvant  bouteille 
ensemble  y  ont  fait  pareille  alliance^environ  Van  4740,  et  depuis  la 
promesse  verbale  réciproque ,  on  l'observe. 
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(1."  MÉMOIltS.) 
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Meinbn  réiidut. 


iiiRei  i»u  7  lum  IMl 


Soit  l'équation  algébrique ,  du  degré  n , 
(l)..,.XsB:jr  ^«,0?        H^a^d?        -*•.... '«-a^^   «•♦•ftii^O. 


«—1 
Nous  supposerons  qu'on  sait  résoudre  ]«s  équations  des  dé 

grés  inférieurs  à  n. 
Il  est  clair  que ,  dans  l'équation  ci-dessus ,  Tinconnue ,  x , 

dépend  toujours  du  coefficient  a^ ,  puisqu'une  variation  isolée 

de  a  fausserait  cette  équation ,  sans  excepter  le  cas  de  â?  =  o, 

conune  pour  les  autres  coefficiens.  Regardant  donc  x  commo 
une  fonction  de  a  ,  nous  aurons,  d'après  la  loi  connue  du  dé- 
veloppement des  fonctions , 


^'^n^a.-W) 


=  '•*■*«»  1.2...  (,»-+- 1) 


t,    I  — ^    f  ) .  etc. ,  étant,  respectivement,  ce  que 

'  \da„J'  \da„*J  deviennent 

x,(-—j,  (- — j  I ,  etc. ,  lorsqu'on  y  fait  Un  =  0 , 

et  ft,  nne  variable  entière,  positive,  allant  de  o  à  « 
Or,  si  nous  représentons,  d'une  manière  générale,  par 

[  n'  ]     ou    [«*]._    ,  la  quantité 

i  .i w'  _n'(»'— i).  ..  (rf  — m  + 

4  .  S. . .  m  X  I . . .  («'  —  m)  ~~  1  .  8. .  .  .  m 

-     _  [m-t-  1)  (m  -f-  S). .  .  «' 


l.S...  (»'-m) 

(c'est-à-dire,  le  nombre  de  combinaisons  dont  sont  suscep- 
tibles n'  lettres  prises  ma  m  on  bien  n'  —  m  à  a'  —  m,  en 
excluant  les  combinaisons  qui  n'offriraient  que  de  simples  per- 
mutations de  lettres]  nous  aurons,  pour  les  n  dérivées  de  X, 
par  rapport  à  x  : 
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I 

+ 

I 

« 

+ 

•I 
09 

I 


I 

Ci 


I 


C5 

+ 
5î 
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Ci 


9« 
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c: 
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I    7 
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II 
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II 


co 
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«I 
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C*5 
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I 

Ci 


co 


co 
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I 

C. 


I 

Ci 


M 


00 

•  I 

Ci 


«K 


+ 


I 


I 


I 


Il    II 


X 

mi 


7 


II 

m 
+ 


I 

es 


I 

L-J 

+ 


I 

Xi 


II 


X 

I 

■Va 


9i 

I 


•4 

I 


X 


X 


Ci 
•t5 


« 


I! 


91 


+ 

II 


I 

94 


1 


Nous  réunirons  toutes  ces  formules  dans  la  suivante ,  où  m 
peut  prendre  les  valeurs  entières  de  I  à  n  et  où  z  exprime  la 
somme  des  termes  qui  ne  diffèrent  entr'eux  que  par  les  difié- 
rentes  valeurs  d'une  indéterminée  vl ,  entière ,  positive  et  va- 
riant de  m  à  fi ,  inclusivement  : 


(■ 


(3). .  .  T-l =  2  [»']     «        .  ^ 


A  — m 


=  z  ; r  a        ,a? 

1...  m.  4..,  (n'  — m)     *»— ** 


s=  z  i Li 1 a        .  X 

K  .% m  »— *» 


»*— m 


_^(m-4-0(mw-a)...»"  ._, 

4  .i....  (n'  — m)       «— » 

Cette  formule  donne  immédiatement ,  par  le  changement  de 
â?  en  «  et  celui  de  X  en  Y ,  qui  en  est  la  suite , 

^àv"^         4  .t      . . .      n' 


«— » 


oii  m  et  n'  prennent  les  mêmes  valeurs  que  dans  (3). 
D'un  autre  côté ,  en  différenciant  l'équation  (1)  par  rapport 


à  a  ,  jious  trouvons 


ArfX  X       fd%.\  f  àx  \ 


4   =  0, 


•t  eonséquemment^ 


I 
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[daj  \dx)        ' 


d*où  il  est  facile  de  tirer ,  par  des  différentiations  successives 

[da^Z    )  \dxj        \d^\>         \dxj       \dxij    ' 

etc. 

Rapprochées  des  fomuiles  (3) ,  ces  dérivées  représentent  des 
fonctions  déterminées  de  x.  Dès-tors ,  par  le  dmagement  de  su 
en  V  et  de  X  en  y ,  les  dérivées 

[  — -  j ,  f  - — ;  j ,  etc. ,  qili  figurent  dans  la  formule  (2) 

seront  semblablement  exprimées  en  fonction  de  t^. 
Or,  la  valeur  de  v  est  déterminée  par  l'équation 

(4)...         «    H-a,  t  -H -♦-  ^n— 1  ^  =  0, 

qui  se  décompose  en  deux  autres , 

l  V  =  0 

(6)...    J     I»— 1  II  —  s 

résolubles,  par  hypothèse.  Les  n  valeurs  de  v  pourront  donc 
6tre  regardées  comme  connues.  Introduites  dans  les  dérivées 


et,  de  là,. dans  la  foiHBuIe  {8^^  allefr donneront  Texpression  des 
n  raoÉnes  de  TéquatiM^  (i). 
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Ces  racines  seront  donc  représentées  par  des  séries  infinies, 
dont  il  nous  reste  à  trouver  la  forme  générale  en  fonction  des 
coelficiens  de  cette  même  équation. 

§  1 .  Expression  générale  de  x  en  série. 

Nous  allons  voir  que  la  loi  générale  des  dérivations  de  œ , 
par  rapport  à  a^ ,  se  résume  dans  la  formule  suivante  „ 


(6)..         AlJL^^z'Mr-l^l *    W, 

\  .2...(;x-4-4)  L      dxJ 

où  nous  faisons,  pour  abréger, 

T  =  «  -4-  |3 -♦-  C  -+-  u  , 

w    =    fA    H-    T, 

-,       \ ,i      w         ,         .  , 

M  Œ ' '    =[^^t)  (f*-#-3)...« 

1.2   •••  oc  •   1.2   ...  p  *••   1.2   ..•    TQ 

et  où  nous  représentons  par  z'  la  somme  de  termes  répondant 
à  toutes  les  combinaisons  possibles  des  (n —  1)  indéterminées 

a,  p,  13,  entières,  positives  ou  nulles  et  assujetties  i 

l'équation  de  condition 

(7).    .  a^  2(5-H   -r  (n^4),  =  ^, 

équation  dans  laquelle  f*  est  regardée  conmic  donnée. 
Il  est,  d'ailleurs,  entendu  que  les  produits  continus  4  •  9  . .  • 
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a,  4. S  ..  ..  /3,  etc. ,  se  réduisent  à  Tunité  ;  lorsque  les 

indéterminées  a,  j3,  etc.,  sont  égales  à  zéro,  aussi  bien  que 
lorsqu'elles  sont  égales  à  Tunité  ;  les  facteurs  successifs  de  ces 
produits  continus  étant  supposés  aller  en  croissant,  à  partir  du 
premier  facteur,  qui  est  toujours  l'unité. 

Par  la  forme  donnée  à  M ,  il  sera  également  entendu  que  , 
dans  le  cas  de  fi  =  0 ,  qui  suppose,  à  la  fois,  a  =  o ,  ^  =:  0 , ...- 
—  XI  =  0  et  T  =  0 ,  le  numérateur  et  le  dénominateur  de  M 
se  réduisent  à  Tunité ,  aussi  bien  que  lorsqu'on  a  p  =  4 ,  et , 
par  conséquent,  t  =  4. 

Pour  démontrer  le  théorème  qui  constitue  la  formule  (6) 
faisons  voir  d'abord  que,  si  la  loi  des  exposans  (loi  exprimée 
par  les  relations 

«-H«|3-h37-+- -^  [n —  4)u=^ 

et  T  =  a-f-pH-7-+- -4-u 

est  vraie  pour  une  valeur  donnée  de  {i ,  elle  Test  aussi  pour  la 
valeur  suivante,  (/*-♦-  4  ). 
Soit  donc  un  terme  quelconque 

M  f Ud."-*i    UJ 

H  r    <^Xl— »-*  (     <.«      ;            (  <  ...  (n— j)  )    («...») 
L     dXjA  4.2  a 4   (.4    ••...  TQ 

du  second  membre  de  l'équation  (6). 
Différencions  ce  terme  par  rapport  à  a^  nous  obtiendrons , 

en  général,  (n  —  4  )  dérivées  par  la  différenciation  successive 
de  (fi  —  4  )  facteurs  variables 


rr   )  '  '•••   (  4...{n-4)! 


L        dx  -I 
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te  dernier  facteur 

^  dx   ' 

■    lÉ      É         ■         III 

4  . . . .  n 

est  exdns  (de  celte  énumératm ,  parce  qu'il  est  indép^idaitf 
de  0?  et  par  suite,  de  a^ 

Gela  posé,  la  différentiatioii  dtt  premier  facteur  lui  d(mne, 
pour  exposant , 

c'est-à-dire,  abaisse  son  exposant  de  deux  unités  1  Mi  oiéiie 
temps  qu'il  augmente  d'une  unité  l'exposant  a  du  second  factenr. 
La  loi  des  exposans  se  trouve  conservée ,  puisqu'on  a  : 

pendant  que  &>  se  change  en  u  -h  2  . 

La  différenciation  du  second  facteur  change  son  exposant,  a, 
en  (te  «-^  1  ] ,  en  nréme  temps  qu'elle  change  l'exposant ,  p ,  du 
troisième  facteur,  en  [p  -^^)  et  eeloi  du pvemier  facteur  en 

La  M  des  exposans  est  encore  consenrée  :  on  a  cette  fois^ 

(« — 4)  ^.  (p -♦- 4  )  -*.y  ^ -4.iî=t; 

Il  en  est  de  la  variation  du  troisième  facteur  et  des  suivans, 
comme  de  celle  du  deuxième.  La  loi  es*  donc  vérifiée  dans  tons 
les  termes  du  développement  de 


K,t  ...  (fxH-«) 
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Passons  à  la  vérification  du  coefficient  numérique  et  considé- 
rons en  particulier  un  terme  quelconque  du  second  membre  de 
Téquation  (6),  comme 


«-[-CS)1 


d  X\  1—»  — -1 


^dx") 


n 


(  Il  est  clair  que  nous  pourrons  donner  cette  forme  à  tous  les 
termes  du  second  membre,  moyennant  de  ne  rien  préjuger  sur 
la  valeur  de  M'  ) , 

Ce  terme  doit  être  un  terme  dérivé  ou  la  somme  d'un  certain 
nombre  de  termes  dérivés  provenant  de  la  différentiation  de 
ceux  de  Tordre  /x ,  c'est-à-dire ,  des  termes  de  développement  de 


{^) 


2 —  ^  et  que  l'on  divise  ensuite  par  (/*-♦-<)  afin  de  con- 

server  l'analogie  entre  les  divers  ordres ,  comme  l'indique  le 
premier  membre  de  la  formule  (6). 

Dans  rénumération  des  différents  termes ,  de  l'ordre  /a  ,  qui 
ont  pu  donner  naissance  au  terme  proposé,  nous  suivrons, 
comme  précédemment ,  l'ordre  des  (n  —  4  )  facteurs  variables. 

Comparant  le  premier  de  ces  termes  générateurs  avec  le 
terme  proposé ,  nous  trouvons  que  l'exposant ,  —  «  —  4 ,  de 
celui-ci ,  doit  être  augmenté  de  deux  unités ,  et  que  l'exposant , 
a ,  du  second  facteu  r,  doit  être  diminué  d'une  seule  ;  les  autres 
exposants  restant  les  mêmes.  C'est  donc 


4.2       )  («.2.3).. 


T  .   ..    ^  L         dx  \  4     ....   («—  4)  .   4    j3  ... 

t5 
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L'ordre  /a  étant  supposé  conforme  à  la  loi  de  formation  de  M  et 
du  dénominateur  de  W,  nous  avons  pu  écrire 

4    (w — 2) 

^ à  la  place  de  M , 


et  (a  —  4  )  à  la  place  de  a,  au  dénominateur  de  W. 

Or,  la  dérivée  de  ce  premier  terme  générateur,  prise  en  ne 
faisant  varier  que  le  premier  facteur,  et  divisée  par  (ft  +  0  est 
évidemment  égale  à 

quantité  dans  laquelle  nous  donnons  à  M  et  à  W  la  valeur  qu'ils 
ont  dans  les  formules  (6  bis). 

Le  second  terme  générateur ,  comparé  au  terme  proposé ,  a 
l'exposant ,  a  ,  de  celui-ci ,  augmenté  d'une  unité ,  et  l'exposant, 
p ,  diminué  d'autant ,  en  supposant  jS  ^  0  ,  sans  quoi ,  ce  second 
terme  générateur  ne  pourrait  exister. 

Dans  ce  cas  de  j3  >  0 ,  le  terme  générateur  est  égal  au 
produit 


\  dx*  )]  \\  dx^J 


<  «^ ("  —  M  r       dXl— «  (       4.2      )  l    4  .2>  3         _ 

4.2...f*  L         dx  1  4    ..   (aH-4)   ...   4    (jS-O   ' 

dont  la  dérivée ,  prise  en  ne  faisant  varier  que  le  facteur 


|(M)"** 


4  .  2 

et  divisée  par  (fx  -i-  4)  ,  est 


—  227  — 


M  .  3  |3  r        d\.  *]-. M ..  1 


w 


L       lia;  J 


W  . 


Semblablement ,  la  troisième  dérivée  composante,  après  sa 
division  par  (  ja  -»-  4  )  >  ^^ 

H. 47  r       liXl — u  — 1 


6>        L       dx  J 


Les  autres  se  trouvent  facilement  par  analogie  :  le  nombre  des 
termes  générateurs,  de  Tordre  de  /ut,  qui,  par  la  variation 
d'un  de  leurs  facteurs ,  peuvent  contribuer  à  la  formation  d'un 
terme  donné,  de  Tordre  (/&-«-  4],  est  donc,  en  général,  de 
(n —  1).  Quant  au  nombre  réel  de  ces  termes  générateurs., 
comme  des  parties  composantes  du  terme  donné ,  il  est  le  même 
que  celui  des  exposans  « ....  u  utilement  exprimée  ou  supé- 
rieurs à  zéro 

Faisant  la  somme  de  toutes  ces  parties  composantes ,  et  obser- 
vant que ,  d'après  ce  qui  précède , 

nous  aurons 

M'  =  M. 

comme  nous  l'avions  annoncé. 
Maintenant ,  désignons ,  pour  plus  de  simplicité ,  par 

p         ,  la  fonction   

dv 

de  la  formule  (  3  bis  ) ,  où  m  admet  toutes  les  valeurs  entières 
positives  de  4  à  n ,  et  par  x"  la  somme  relative  à  une  nouvelle 
indéterminée ,  m'  =  n'  ^^m,  prise  seulement  de  4  à  n  —  m, 
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inclusivement ,  c'est-à-dire ,  à  l'exclusion  de  sa  valeur  zéro , 


nous  aurons  : 


(m  -♦-  4)  (m-4-î)  ...    («1-4-1»') 
4.2  ...        m' 


(8)...     p         =a  -f.2"  -i ~ '■ ' — ; — '-  a     ^    . 


w-f-4                             (m-*- 4)  (m-*- «)  , 

=s  a         -1 a  4  «  H-  ^ ^-^^ ^«     »   •«+••• 

{m  -4-  4  )  n  «-■ 


4   ...  (n— m) 

'n  —  m  ^^prîïûera  par  son  indice ,  sa  dimension  relativement 

à  t>  ou  dj  ...  Pq  se  réduira  à  a^  ou  l'unité. 

Soit ,  de  plus ,  P  ce  que  devient  W ,  par  le  changement  de 
œ  en  v.  Nous  tirerons  des  formules  (6  bis)  : 

p*   ^  p^  ^ p' 


4  .••  a  .  4  •••  p   ••     4  ••u 


(9)... 


4   ...  (^-f.  4)  ^«-4/ 

en  conservant  àM,  a,|3,....ïi,T,wetï',  leur  significa- 
tion précédente  ;  puis ,  par  la  substitution  de  ces  valeurs  dans 
l'équation  (2) ,  cette  expression  de  a? , 

x-.v^  laj^'^^  2'  M  (— p  ^i)"""^*  P. 

où  le  premier  signe  sommatoire ,  2 ,  est  relatif  à  fi ,  et  le  second, 

2'  en  commun  aux  indéterminées  a ,  j3 ,  n,  qui  restent 

assujetties  à  l'équation  de  condition  (7). 
Il  est  clair  que  2'  peut  être  supprimé,  st  on  applique  x,  non 
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plus  à  fA,  mais  directement  et  en  commun  à  «»  J3,  ....  v,  deve- 
nues indépendantes,  et  variant,  chacune,  de  o  à  œ  ,  tandis 
que  fA  devient,  comme  t,  une  fonction  de  ces  variables  princi- 
pales ,  d'après  leurs  précédentes  relations  (7). 
L'expression  de  x  en  série  sera  donc  simplement  : 

*=«-KzMa/-^*(-,,„_,)~"-*P. 
(10)        <      ^^^^  '^^  abréviations 

^=:a-4«Sp-«- -+-(il —  4)   îi, 


§  2.  Du  rang  des  racines. 

Nous  appellerons  première  valeur  de  x ,  celle  qui  correspond 
à  9^  ou  t>  ==  0.  Désignant  cette  première  racine  par  x^ ,  nous 
aurons,  comme  cas  particulier  de  l'expression  (10) , 

(10W«)     ..    [  «  P  Kï 

A  B 


'  •«•0C*1  •••p«*«  ■•••10 


Cela  est  évident,  à  l'inspection  de  la  formule  (8). 
V,  y  ou  la  première  racine  de  l'équation 

-  "  •  •  • 

sera  établie  d'après  la  formule  (10  bis)  appliquée  au  degré 
n  —  4    .  * 

x^^  ou  la  seconde  valeur  de  x  prendra  la  forme  (10).  Il 
suffira  d'y  mettre  f ,  à  la  place  de  v. 

Semblablementy  u,  étant  la  première  racine  de  l'équation, 
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»  —  t  n — 3  ^ 

u  -Ha,  u  -«-....  -Ha      .s=0, 

'        *  «  —  >  ' 

«,  répondra  à  ti,  ,  et  0:3  à  i>,  ;  c'est-à-dire  que  e,  s'ob- 
tiendra par  la  formule  (10)  en  y  changeant  n  en  n  —  4  et  v 
en  Uy  ;  puis,  â?3  par  la  même  formule  (10) ,  en  y  introduisant 
V,  à  la  place  de  v,  sans  changer  n  ;  et  ainsi  de  suite. 

Les  n  racines  de  Téquation  proposée  se  trouveront  donc  re- 
présentées par  n  séries  inlSnies  de  forme  différente.  Mais,  pour 
conduire  à  des  applications ,  elles  ont  besoin  ,  comme  quelques 
autres  symboles  algébriques  (les  imaginaires,  par  exemple]  de 
transformations,  qui  s'opèrent  sans  difficulté  sur  celles-ci.  Il  en 
sera  de  même  de  ces  séries  infinies ,  pourvu  que  nous  les  considé- 
rions sous  leur  forme  générale ,  sans  négliger  aucun  terme. 

Remplaçons  d'abord  l'inconnue  x  par  une  noruvelle  mconnue, 
te  =  â?  —  V ,  dont  l'expression ,  en  série  infinie ,  sera 

(11)...  fD=CïMP', 

si  l'on  pose ,  pour  abréger  » 


C  = 


(11  w»)-.. 


îi  = 


"-  > 

• 

C 

-1 

î»_;  •  ••  ?5  ïj 

«         »  * 

—Pn^i         ■ 
Pn-t 

Pn-*^' 

"— -      -P.-,      ' 

^1  c 

% 

•      •••,•••       1      t      •      •      * 

-Pn-i 

~   -Pn-i    ' 

fjD  aura  le  même  nombre*  de  valeurs  que  a; ,  parce  que  chaque 
TBleur  de  x  s'accouplera  avec  celle  de  v^  qui  lui  correspond  ; 
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d'où  résulte  que  la  première  valeur  de  tu  sera  égale  à  la  pre- 
mière valeur  de  x. 

Le  principal  obstacle  à  la  sommation  de  la  série  ci-dessus  (ou 
à  la  recherche  d'une  fonction  finie  qui ,  normalement  développée, 
la  reproduise  identiquement  )  paraît  être  la  discontinuité  de  ses 
termes ,  relativement  au  coefficient  numérique  M ,  discontinuité 
consistant  en  ce  que ,  pendant  qu'une  variable  principale ,  ^  ou 
ç,  par  exemple,  s'accroît  d'une  unité,  la  variable  dépendante 
w ,  qui  figure  au  numérateur  de  M ,  s'accroît  respectivement  de  n 
ou  (n  —  4  )  unités,  et  que,  de  son  côté,/*,  qui  figure  au  dénomi- 
nateur du  même  coefficient  M,  s'accroît  respectivement  de(n — \) 
ou  de  (n  —  %)  unités,  c'est-à-dire,  en  ce  que  le  numérateur 
de  M  prend  tout  d'un  coup  n  ou  (n  —  4  )  nouveaux  facteurs 
continus ,  pendant  que  le  dén'ominateur  du  même  coefficient  en 
prend  (n  —  4  )  ou  (n  —  2) ,  et  le  dénominateur  de  P',  un  seul. 

La  transformation  que  {nous  opérons  dans  le  chapitre  suivant 
fait  disparaître  ce  défaut  de  continuité. 

S  3.  Expresâon  de  rinconnue,  w,  au  moyen  d'un 

système  de  séries  continues. 

Avantd'opérer  cette  transformation,  il  convient  d'exposer  briè- 
vendent  quelques  unes  des  propriétés  des  racines  de  l'unité ,  pro- 
priétés dont  la  plupart  sont  presque  évidentes  par  elles-mêmes. 

Soit  V ,  un  nombre  ^premier ,  et  p^  ,  une  racine  de  l'unité  de 

l'ordre  v ,  à  l'exception  de  la  première  racine ,  qui  est  l'unité 
positive  : 

4  .^  p^  appartiendra  à  tous  les  ordres  multiples  de  v . 

2.^  Réciproquement  (4)  tout  ordre  auquel  p^  appartiendra, 
sera  un  multiple  de  v . 


(1)  m, ,  nij .  m,,  représentant]  la  $uite  ascei^dante  et  complète  des 
ordres  auxquels  Py  appartient ,  on  aura 
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3.®  Toutes  les  puissances  entières  (positives  ou  négatives  )  de 
^y  seront  des  racines  de  Tordre  v. 

4.^  Dans  la  suite  naturelle  de  ces  puissances,  les  mêmes 
racines  se  représenteront  de  v  en  v . 

5.^  Réciproquement,  (4)  lorsque  deux  de  ces  racines  seront 
égales ,  c'est  qu'elles  seront  produites  par  deux  puissances  de  p^ 

dont  la  distance  (en  les  supposant  rangées  dans  Tordre  naturel) 
sera  un  multiple  de  v  ;  d'où  résulte  que  v  puissances  succes- 
sives de  />y  auront  v  valeurs  différentes  et  comprendront  dès- 
lors  la  suite  complète  des  racines  de  Tordre  v  . 

6.^  Toutes  ces  racines ,  excepté  celle  dont  Texposant  est  zéro 
ou  le  multiple  de  v  compris  dans  cette  suite ,  peuvent  jouer  le 
rôle  de  p^ ,  c'est-à-dire ,  peuvent  produire ,  par  l'élévation  aux 
puissances,  la  totalité  des  v  racines.  À  cause  de  cette  propriété, 
nous  les  appellerons  racines  mères  (2). 


et  par  conséquent ,       p^«  ""'"«=  i ,       p^»  ""  **«  =  i ,  etc. 

Donc ,  p^  appartient  aussi  aux  ordres  m,  —  mi ,  ma  —  ms  ^  etc. ,  et 

à  leurs  multiples;  ce  qnl  ne  peut  se  faire  à  moins  que  Ton  n'ait  m,  - 
m,  =  titi ,  etc  ,  c*est-àrdire ,  à  moins  que  la  suite  fti| ,  nts ,  m, ,  — 

ne  se  change  en  fiii ,  s  oii ,   3  m,,  et  ne  se  confonde  avec 

y,   9y,    3v,  etc, 

(1)  De  rôquallon  p/    _    p/   , 

formée  par  deux  racines  supposées  égales ,  nous  tirons 

C'  —  S  doit  donc  être  un  multiple  de  v. 
(t)  On  les  nomme  communément  rûdnes  primUices 
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7."  L^  symbole 


.:■  V:  f  .^  f 


(dans  lequel  /(,  /,,...  /j^  représentent  des  nombres  entiers,  arbi- 
traires ,  de  4  à  V  — -  4 ,  inclusivement)  peut  être  pris  (4)  pour 
l'expression  d'une  racine-mère  de  Tordre  v^  =  m, ,  attendu 

qu'élevé  à  m,  puissances  successives  (  d'après  l'ordre  naturel 
des  nombres  )  il  reproduit  m,  racines  différentes ,  appartenant 
à  l'ordre  m,  . 

8.^  Soit  maintenant  un  nombre  entier  quelconque,  m.    Si 
on  le  décompose  en  facteurs  premiers ,  de  manière  que  l'on  ait 

k     ,\' 
m  ^=  V   •  V        . .  =  fii|  fii^  ...  I 

on  pourra  prendre  pour  racine-mère  de  Tordre  m  /  le  pro- 
duit des  racines-mères  des  ordres  m, ,  m, ,  etc. ,  et,  en  dési- 
gnant ce  produit  par  p^ ,  on  trouvera  que  ses  m  puissances 
successives , 

0  1  m— 1 


(1)  l**  Ce  symbole,  élevé  à  la  puissance  v  ,  perd  son  premier  facteur, 
f>        et  le  signe  radical  qui  couvre  les  autres.  Ëlevé  à  la  pnissancft 

Y* }  il  perd  de  plus,  le  second  faclear  et  le  second  radical ,  etc. 

a  "*  Ëlevé  a  une  puissance  antre  qu'nn  multiple  de  v  (par  exemple, 
à  la  puissance  v'  ^  =  m,),  il  conserve  sa  forme ,  sauf  le  changement  de 
valeur  de  ^t  *  't  >  *  •  •  •  '^  9  il  i^o  saurait  être  Tunité. 

3."*  L'équation    entre  denx  quantitéa  de  cette  forme  suppose  que 

'ik  *  'fc  —  1 ,  etc. ,  ont  la  même  valeur  dans  Tune  que  dans  l'autre  ;  ainsi 
que  le  montre  l'élévation  aux  puissances  V,  v*,  v  •  etc 


sont  des  racmes  de  l'unité,  de  l'ordre  m  (4).  Dans  cette  suite 
figurent  les  racines  appartenant  aux  ordres  sous-multiples 
de  m. 

9.^  Si  on  élève  les  susdites  racines  de  l'ordre  m  à  une  puis- 
sances entière  quelconque ,  m' ,  leur  somme , 

0  ,     m'  tm'  (m— !)«' 


(i)  On  peut  le  vérifler  de  la  manière  suivante  Soit  m  =  m,  m,  . 
L'éqaatlon 

y*"»  "*«    —  1  =  0 

se  transformera  en 

(y*"!    _   /D«l—   *)   =0  . 

m. 

En  efret]y|aprè8  développement,  cette  dernière  doit  prendre  les  mêmes 
coefflciens  que 

(jT-pX")  {«''-ft».)"(f-f'».')-(«''-f".,'"'-*)  =  »' 


qui  se  réduit  à 


t  lit 


v""»  -  i  =  e.. 


Or ,  en  égalant  séparément  les  facteurs  à  xèro,  on  Ironve  que  réqnaiioB 

est  l'équivalent  de 

=  0  , 


(tr-= 


si  r  satisfait  à  cette  autre  équation , 

V  m,  =  r'  I»,  ^  i , 

où  les  nombres  m«  »  m,  sont  supposés  premiers  entr*eux ,  et  T,  ^'N  ^^ 
nombres  entiers,  indéterminés. 
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sera  égale  à  m  ou  à  zéro ,  selon  que  ni  sera  (1)  ou  ne  sera  pas 
un  multiple  de.  m. 

Ces  dernières  propriétés ,  indépendamment  de  la  forme  par- 
ticulière (2)  des  racines  des  différens  ordres ,  nous  fournissent  le 
moyen  de  remplacer  les  deux  suites  d'indéterminées , 

2«,     3p,      flD, 

et  »,    «  P,   (♦»  —  *)  ^• 

(dont  les  dernières  sont  proportionnelles  aux  premières,  cha- 
cune à  chacune)  par  de  nouvelles  indéterminées , 


(1)  Ramenant  (ce  qui  est  permis  «  lorsqu'il  s*agit  d'eiposans  appliqués 
aux  racines  de  l*unité)  tontes  les  valeurs  de  m*  à  ceUes  qui  vont  de  1  li 
m,  inclusivement,  nous  trouvons: 

1.*  Pour  m' ,  pris  en  dehors  des  multiples  et  des  sons-multiples  de  m, 
m  racines  dont  la  somme  est  zéro  ; 

MÊÊk 

%^  Pour   m\  sous -multiple  de  m,  les  racines  de  Tordre    —7, 

m 

répétées  m'  fois ,  et  dont  la  somme  totale  est  encore  nnUe  ; 
3."*  Pour  m* ,  multiple  de  m ,  Tunité  répétée  m  fois. 
On  arrive  an  même  résultat,  en  supposant  Téquation  complète 

y     -+-  0,  y  -4-  ....  -4-  0^  =  0  . 


I» 


f  I ,  #9  ,  ••  .  f  ^* ,  ou  les  sommes  de  ses  racines  élevés  aux  puissances 
1 ,  t ,  . . .    flti'  9  ont ,  comme  on  sait .  pour  expressions 

#.  =  —  fr,  ;  «,  =  ->  d,  <t  —  a  6,  ; 

Ces  quantités,  lorsque  Téquation  ci-dessus,  en  y ,  se  réduit  à 

^m  -  1  =  0  . 

sont  évidemment  nulles,  à  l'exception  de  «^  =  m  . 

(a)  Les  racines  de  l'ordre  n  peuvent  être  regardées  comme  connues , 
puisqu'on  connaît  la  première.  Les  autres  sont  données  par  une  équation 
du  degré  (n—  1). 
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et 


d'une  part, 
d'autre  part , 


qui  croîtront  d'une  manière  continue  et  de  telle  façon  que  les 
indéterminées  de  même  rang,  u,  et  p, ,  &>,  et  p,,  etc.,  ne 
dépendront  plus  l'une  de  l'autre  que  par  les  limites  de  leurs 
variations. 

Pour  cela  nous  aurons  recours  aux  indéterminées  auxiliaires 
suivantes  : 


d,  d\  cT',  d'^',  dT',  d-, 


susceptibles  de  prendre  les  deux  valeurs,  0  et  i; 
allant  de  0  à  2  inclusivement; 


A,  A',  A",  A'",  A'\  A''", 

a' ,  de  0  à  a  , 

^,  de  0  à  13, 


de  0  à  n  —  2  ; 

de  0  à  n  —  1  ,  ou  prenant  n  valeurs  ; 


a",  de  0  à  a'; 
^',deOà^, 


xTi,  de  4  à  «; 
f  1  ,Lde  0  à  TïTi 
oi ,  de^o  à  fi  ; 
^1 ,  de  0  à  o"^ 

^i ,  de  0  à  rs 
(i  I  de  0  à  0^  • 


^2,  de  4  à  3  ; 

<  ;  yj,  de  0  à  T^j 

og,  de  0  à  72  ; 

<  ;  ^j,  de  0  à  T3"3i 
1  ;  ©2,  de  0  à  yg 
«  ;  ç, ,  de  0  à  03 


—  <; 


—  < 

—  1 


..  "CTn^i,  de  <  an; 
.-.  9n^^  de  0  à  w«^i-'' 
.  • .  o^_i ,  de  0  à  f  «-1  î 
...  ^n-i>  de  0  àT^iï-i-*' 
...  ©n— »>  de  0  à  f»-i^'' 
...  ç„_si,  de  0  à  o„_i-'- 


Ces  indéterminées  auxiliaires  sont  fort  nombreuses  ;  mais  elles 
faciliteront  notre  analyse ,  et  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  dé- 
barrasser de  la  plupart  d'entre  elles. 
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Posant  ensuite ,  pour  abréger , 


(12)... 


Jl  =   IT^   _   j»4    ,       e^jj   =    xTj 


^1  =  fl  —  ®1 


%—  ?%  — 


?%  y    etc.  , 
oj  ,    etc.  , 


Nous  [établirons ,  entre  nos  anciennes  et  nos  nouvelles  indé- 
terminées ,  les  relations 

f*i  =  ?i  «  ;  f*ï  =  ?8  P  -<■  «1  ; 

P/i—i  =  7/1—1  >î  -♦-^/»— îi; 

^1  {«  — «']  — ^i;  ^%=h[P—?)—H\'"^ 
^n-i  =  «^ii-i  (ïî  —  /)  —  ^f'n-i  ; 

<^l«'-(<yi-^l)   («'-a") 

=  cT,  /  -  ((T^  —  cfj  «"  ; 


U|    = 


1  = 


y, 


(13)...  (u',_,  =  cT^^j  ,'-  ((f„_4  -<^«-i)  (^'-  «")  -4-Ç„-, 

1  =  ^i  -^  v'i  ;  T5J  =  v,  -♦•  v' j 

•  •  •   f  n— 1   =  «n— 1  -^  «'n— 1   ; 

"1  =  FI  -♦•  '^1  î  «2  =  p«  •+-  ^î  ; 


/  =  PI   -♦-  f*2  -♦-  • 


T      =    T4 


6)      =    «I   -T-    Wj  -t-    . 

\   I'  =  «'  ^.  /5'  ^  .. 


En  vertu  de  ces  relations,  pj ,  ...  ^n—i  >  ^1  »  •••  ^n— 1  >  ^'1  »  •• 
v'„_i  *  et  parconséquent  aussi  t^  ,  ...  t^^.^  et  «^ ,  ...  -^n-i  > 
pourront  croître  d'unité  en  unité,  entre  certaines  limites,  que 
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• 

nous  discuterons  plus  tard ,  quand  nous  prendrons  ces  dernières    ' 
indéterminées  pour  principales. 

Prenant  provisoirement ,  à  ce  titre ,  « ,  /S ,  . . . .  ig ,  avec  les 
auxiliaires  a',  ....  19 ,  a  , ....  u',  vr^j ....  xy^ ^ ,  ^^ , ....  f^^^ , 

attribuant ,  pour  plus  de  clarté ,  à  chacune  d'elles  un  signe 
sommatoire  particulier,  surmonté  de  l'indéterminée  à  laquelle  il 
s'applique  (4]  nous  remplacerons  l'expression  (H)  de  ir  par  un 
système  composé  de  (2.3  ....  n)^  [%  .  3  ....  [n  —  4 ])•  séries 
distinctes .  W ,  de  la  manière  suivante  : 


(1)  Nons  devons  nous  excaser  de  cette  Innovation,  sans  laquelle  il 
nous  serait  difficile  de  nous  reconnaître ,  au  milieu  d'un  si  grand  nombre 
de  variables. 
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tO=2...22...22...2I..,Sï...S      2...2,     W, 

W  =  C   2   ...   2  2   ...  2  2     ..  2  Z  ; 

«  U  «         /«"  tq"î;»,       ^«— 1^1  ^n  — «  5f        5n  — f 

Z  =  2..22..22...22..2  2. .,2  2.2  T; 

M'  Q'  n  A  A'  Y  e  0'  t' 


T  = 


r*«r  *«— i 


M'  = 


4  .  2 


6> 


r  = 


<-.  « (/-+■<)' 

i         '  I        '  /"  *  V 

■       ...     01      .....      •     ..I     If       l  ""^    I 


«)/ 


Q  = 


5r«— j 


?o 


Tn  — 1 


'      ■   •       T  J      *   •   a       '      .   .    T||  ^.^ 


Q'  = 


«l"-!. 


"/l— 1 


4    ...  a"  .   4    ...   (a'  — a'') <    . .  .  îî"  .   4   .    .   (u'  — ,")  ; 


I   .,,  U|.4....v^.....l   ...  ^n~^i  •  4   ...  V  ^..^j  > 


CXTj  tXTn  — 1 

n  =  f  51  ...*.         pn  ' 


A  = 


P« 


p» 


0   •"(^«-i-M 


V   =   />«        Pn 


»  =  f« 


<?■'  h       A"  .Ô„  _  j  ^,  _     e'  Ci       *'  Ç»  -  J  . 


/>»— I  ; 


e'=« 


fn     4 


l    r. 


=   1   .  t  .  3  ....  n;     r„_i    r=  1  .  J  .  3  ....     (fi — 4)  , 
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On  s'assurera  de  la  légitimité  de  cette  transformation ,  en  réu- 
nissant les  r/ r*„_4  séries  composantes,  W,  pour  reconsti- 
tuer la  valeur  de  w . 

Si  Ton  réunit  séparément  les  termes  homologues  des  séries 
composantes,  c'est-à-dire,  les  termes  qui  répondent  aux  mêmes 
valeurs  de  a,  ...  îj,  a', ...  n\  «",  ...  /',  t3"i,  ...  'o'n-.i ,  yi,  ••• 

et  ne  diffèrent  entr'eux  que  par  les  valeurs  de  c ,  ..  t ,  c%  ..  i", 
c", ..  f",  c'",  ..i"',  c^,  ..  A*^,  c%  ..  A'',  on  trouvera  que  la 
somme  de  ces  termes  homologues  est. 

S  =  £  ..  2    2  ..  2    2  ..  2     2  ..  2     2  ..  2      2  ..  2     T, 

quantité  qui  s'évanouit  à  moins  qu'on  n'ait,  à  la  fois, 

^1  =  «  ;^8  =  3  ; ;   -or^^i  =  n  ; 

^1  =  1  ;  (fj  =  4  ,    ...  â^ — 1  =  <  ;  «î'i  =  *  ;   •  •  •  ^«—1  =  *  i 

*i  =  0 ; ...  *n-.i  ==  0  ;  ©4  =0  ; ...  0„_5i  =  0  ;  Çi=  o;  Ç^j  =  0, 
et  par  conséquent , 

?i  =  ^  ;  ?«  =  8  ;         ?t/— 1  =  »  —  < , 

01  =  0  ;  oj  «  4  ;  o„_4  =  n  —  2  ; 

pi  ==  «;p5j  =  2|3;  f*^_i  =  (n— IJiq; 

V|  =  a  —  «';  V5|  =  p — |3'; v„_4  =  i}  —  /; 

u'4  =  a';  v'j=  ^;  v'„_i  =  v'; 

0 

Ti  =  a  ;  Tj  =  p  ;  ,     -Tn-^  =  1  ; 

U{  =  8  a  ;  uj  ^  s  p  ;      »B ^  ^  f^.vi 

M'r=M;n  =  <;A  =  i;A'=1;Y  =  l;e=<;8'  =  <; 

a"       ,i"  oc'       n' 

2   ..2     'r=4;    2..2Q'==Qa=P'. 


—  ail- 
les facteurs  radicaux  ii ,  a  ,  a'  ,  y  ,  e ,  e' ,  disparaissant  du 
terme  général ,  T ,  les  termes  homolog:ues  deviennent  égaux  et 
leur  somme ,  S ,  prend  cette  forme 

S  =  C  r^„  r\_4  T  =  C  M  Q'  r  . 
Ensuite  y  la  disparition  des  signes  sommatoires  relatib  à 

O/i—î  ,  ?i  ,  ..  in—%  >  «t  la  sommation  par  rapport  à  «"  ...  la"  et 
à  /  . . .  /  simplifient  Texpression  de  to ,  qui  se  réduit  à 

U)  =  C  2  . .     2  MP' , 

comme  dans  la  formule  (11). 

Nous  avons  déjà  prévenu  le  lecteur,  que  la  formule  (13  hU) 
n'est  que  provisoire  ;  notre  but  étant  d'arriver  à  des  séries  qui 
aient,  pour  indéterminées  principales  ,&>,  ,&>,....  et  r^ ,  r, , .... 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  <>>>,,&>,,  ...  et  fx, ,  fi,  .... 

Nous  avons  trouvé  qu'on  pouvait  diminuer  la  difficulté  en 
passant  par  cette  formule  (13  bis).  Néanmoins,  le  reste  de  l'opé- 
ration est  encore  assez  long  pour  que  nous  en  fassions  l'objet 
spécial  d'un  prochain  mémoire. 

En  même  temps  que  nous  simplifierons  les  séries  compo- 
santes, nous  en  réduirons  considérablement  le  nombre. 


le 
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PREMIÈRE   PARTIE. 


DÉCOUVERTE   DE    LA   VAPEUR. 


CBAHlftE   PREMIER.      ' 

De  la  vapeur  dans  l'antiquité  et  au  moyen-â^e. 

Le  commerce  et  Tindustrie  ont  été,  dès  les  temps  les  plus 
anciens ,  les  premiers  éléments  de  la  prospérité  publique. 
Toute  découverte  qui  a  pour  résultat  d'accroître  la  somme  des 
productions,  réagit  d'une  manière  capitale  sur  la  situation 
générale  des  individus  et  de  la  société.  L'application  de  la 
vapeur ,  comme  force  motrice ,  n'est  point  un  de  ces  faits  isolés , 
dont  on  puisse  attribuer  l'honneur  à  un  seul  honmie.  Révélée , 
approfondie  et  étudiée  par  quelques  uns  de  ces  esprits  d'élite 
qui  marquent  leur  place  à  travers  les  générations,  elle  est 
plutôt  l'œuvre  d'une  époque  que  d'une  individualité. 

L'antiquité  ne  nous  a  transmis  que  des  essais ,  que  des  tenta- 
tives ,  dont  il  faut  bien  dire  quelques  mots  dans  l'histoire  de 
cette  puissance  nouvelle. 


-aw- 

Si  la  philosophie,  [es  arts,  la  métaphysique  oui  alleint  leur 
apogée  dans  l'antiquité  ;  si  depuis ,  quelques  arts,  coDune  la 
statuaire  ,  sont  restés  stationnaires ,  il  a'en  est  point  de  même 
de  l'industrie.  Cette  dernière,  dont  les  succès  sont  dus  à  la 
richesse  publique ,  ne  pouvait  grandir  dans  un  pays  où  elle  ae 
recevait  point  les  honnenrs  et  les  encouragemmts  de  l'autarité. 

Entre  la  découTcrte  d'un  phénomène  naturel  et  l'application 
de  ce  phénomène  pour  en  obtenir  des  résultats  utiles ,  il  est  une 
distance  que  l'étude  des  sciences  exactes  permet  seule  d'appré- 
cier et  de  comprendre.  La  physique,  d'origine  toute  moderne ,  ne 
doit  guère  au  passé  que  quelques  appareils  plutdt  propres  à  amn- 
ser  l'esprit  qu'  à  l'éclairer.  Ix  géniedes  peuples  anciens  se  prétait 
mal  à  ces  observations  délicates  et  multipliées ,  qui  transfonneni 
rapidement  une  idée  pour  la  réalisation  d'une  application  utile.  La 
vapeur,  qni,  par  ses  merveilleux  emplois,  a  poussé  si  rapidement 
la  civilisation  dans  la  voie  oii  elle  est  entrée  de  nos  jours,  est  de- 
meurée pendant  des  siècles  ignorée  et  méconnue;  on  n'avait  point 
encore  songé  à  chercher  dans  des  phénomènes  physiques ,  des 
agents  destinés  à  remplacer  les  forces  naturelles  ;  aussi  ahordt 
rons-nons  rapidement  les  faits  épars,  auxquels  un  respect  exagéré 
pour  l'antiquité  peut  seul  permettre  de  rattacher  l'origine  et  la 
découverte  de  la  vapeur. 

C'est  à  un  écrivain  grec  d'Alexandrie,  Héron,  qui  vivait  190 
ans  avant  l'ère  chrétienne,  queRobertStuartetAragoattriboenl 
rbonneurd'avoirconstruitia  première  machine  à  vapeur  connue. 

La  description  de  cet  appareil  sous  est  donnée  par  lui  dans 
un  petit  traité  intitulé  Spiritalia  :  c'est  une  sphère  ou  mannlte 
fermée  de  tontes  parts,  à  l'exception  d'une  ouverture  donnant 
accès  à  un  tuyau  vertical.  Dans  l'intérieur  de  ce  tube ,  on  place 
une  boule  ;  par  l'action  de  la  chaleur ,  cette  boule  est  projetée 
au-debors.  Ce  résultat  si  simple  en  lui-même  ,  produit  par  l'ac- 
:  la  vapeur ,  ne  constituerait  au  profit  du  pbilost^he 
lu'un  titre  bien  peu  sérieux  i  la  découverte  de  lavapev^ 


s'il  ne  se  trouvait  complété  par  une  autre  expérience  infiniment 
plus  intéressante. 

Il  s*èst  posé  un  second  problème  :  fairB  tourna  une  petite 
sphère  sur  son  axe  au  moyen  d'une  marmite  chauffée ,  et  il  le 
résout  de  la  manière  la  plus  heureuse  ;  prenant  une  marmite 
contenant  de  Feau,  et  soumise  à  Faction  de  la  vapeur ,  il  la  sur* 
monte  d'un  tube  recourbé  communiquant  avec  la  marmite  et 
pénétrant  dans  l'intérieur  d'une  petite  sphère,  suivant  un 
diamètre.  Â  l'autre  extrémité  de  ce  diamètre,  il  place  un  pivot 
fixé  sur  un  couvert,  au  moyen  d'une  tige  pleine ,  recourbée  ;  de 
cette  petite  sphère  sortent  deux  tubes  recourbés  à  angles  droits , 
en  sens  inverse  l'un  de  l'autre.  Lorsque  l'eau  sera  chauffée ,  la 
vapeur  pénétrera  par  la  tige  ouverte  dans  la  petite  sphère ,  et 
s'èchappant  avec  violence  par  les  tubes  recourbés ,  fera  tourner 
la  sphère  sur  elle-même. 

Cet  appareil ,  dont  nous  nous  expliquons  facilement  le  mé- 
canisme y  n'était  point  considéré  par  son  auteur  comme  l'explica- 
tion mécanique  de  la  vapeur  d'eau  ;  cet  agent  était  complètement 
inconnu,  et  c'est  à  l'air  échauffé  que  l'on  attribuait  le  mouvement 
de  rotation  de  la  sphère.  Cela  est  si  vrai  que  le  célèbre  Vitruve 
dit,  en  parlant  de  YEoUpyle  (appareil  très-anciennement  connu)  : 
a  Les  Eolipyles  sont  des  boules  d'airain  creuses  n'ayant  qu'un 
très-petit  trou  par  lequel  on  les  remplit  d'eau.  Ces  boules  ne 
poussent  aucun  air  avant  d'être  chauffées  ;  mais  étant  mises 
devant  le  feu ,  aussitôt  qu'elles  sentent  la  chaleur ,  elles  en- 
voient un  vent  impétueux  vers  le  feu,  et  ainsi  enseignent  par  cette 
petite  expérience  des  vérités  importantes  sur  la  nature  de  l'air  et 
des  vents.  »  Cette  erreur  s'est  perpétuée  tellement  longtemps  que 
nous  la  retrouvons  dans  quelques  auteurs  du  seizième  siècle. 

La  fontaine  de  Héron  a  reçu  diverses  applications  importantes; 
même  de  nos  jours,  elle  sert,  par  exemple,  dans  les  mines  de 
Schenieitz,  en  Hongrie ,  comme  machine  d'épuisement  ;  c'est  le 
principe  de  la  lampe  de  Gérard. 
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Le  moyen-âge  ne  nous  donne  aucune  invention  qui  puisse 
être  utilement  placée  dans  une  histoire  de  la  vapeur;  Les 
sciences  physiques  étaient  tout  entières  concentrées  dans  Tal- 
chimie  et  la  nécromancie. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle  se  place  la  découverte  d'im 
bateau  à  vapeur  attribuée  à  un  espagnol  du  nom  de  Blasco  de 
Garay.  Quelques  mots  à  ce  sujet. 

En  1826,  M.  deNavarette  publia  dans  la  correspondance 
astronomique  du  baron  de  Zach ,  une  note  communiquée  par 
U .  Thomas  Gonzalès ,  directeur  des  archives  royales  de  Siman- 
cas ,  donnant  une  relation  d'une  expérience  que  Ton  dit  avoir 
été  faite  en  Tannée  1543 ,  par  Tordre  de  Charles-Quint ,  dans 
le  port  de  Barcelone.  —  Blasco  de  Garay ,  capitaine  de  vaisseau, 
avait  imaginé  une  machine  au  moyen  de  laquelle  il  se  proposait        I 
de  mouvoir  les  vaisseaux  sans  rames  ni  voiles  ;  mais  Garay  tint        | 
cachée  lanature  de  sa  machine,  et  tout  ce  que  Ton  put  voir  pendant 
Texpérience,ce  fut  qu'elle  consistait  en  une  grande  chaudièredes- 
tinée  à  contenir  de  Teau ,  et  que  les  roues  étaient  mises  en  mouve- 
ment sur  chaque  cdté  du  vaisseau.  L'expérience  fut  faite  sur  un 
vaisseau  de  200  tonneaux,  appelé  la  Trinité ,  et  en  présence  de        i 
plusieurs  personnages  officiels,  envoyés  à  cette  occasion  par  le  roi.        j 
Dans  le  rapport  del'un  des  témoins,  il  est  dit  qu'il  avait  vu  mouvoir 
le  vaisseau  d'une  vitesse  de  deux  lieues  en  trois  heures  ;  que  la 
machine  était  trop  compliquée  et  trop  dispendieuse ,  et  de  plus , 
qu'elle  était  exposée  à  faire  explosion.  Le  rapport  des  autres 
témoins  fut  plus  favorable.  On  jugea  avantageux  le  résultat  de 
l'expérience,  l'inventeur  eut  de  l'avancement,  et  reçut  une 
récompense  de  deux  cent  mille  maravédis ,  outre  le  rembourse- 
ment de  toutes  ses  dépenses 

Suivant  M.  de  Navarette ,  il  résulte  de  cette  note  qtêe  les 
vaiiseaux  à  vapeur  sont  une  invention  espagnole ,  et  que  de  nos 
jours  on  l'a  seulement  fait  revivre.  De  là  découlerait  aussi  la 
conséquence  que  Blasco  de  Garay  doit  être  considéré  conune  le 
véritable  inventeur  de  la  machine  à  feu. 
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Mais  M.  Arago ,  auteur  d'une  notice  historique  très- 
curieuse  sur  les  machines  à  vapeur ,  pense  que  le  document 
exhumé  par  M.  de  Navarette ,  doit  être  écarté  :  «  1^  parce  qu'il 
n'a  été  imprimé  ni  en  1543,  ni  plus  tard  ;  2**  parce  qu'il  ne 
prouve  pas  que  le  moteur  de  la  barque  de  Barcelone  était  une 
machine  à  vapeur  ;  3°  parce  qu'enfin ,  si  une  machine  à  vapeur 
de  Garay  a  jamais  existé,  c'était,  suivant  toute  apparence, 
l'Eolipyle  à  réaction,  déjà  décrit  dans  les  œuvres  d'Héron 
d'Alexandrie  » 

Dans  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle ,  nous  ne  trouve- 
rions aucun  nom  à  signaler ,  si  Robert  Stuart  n'avait  pris  soin 
de  relever  les  écrits  de  deux  hommes  entièrement  inconnus  et 
que  nous  ne  citons  que  pour  mémoire. 

En  1563 y  dit-il,  un  certain  Mathécius,  dans  un  volume  de 
sermons  intitulé  Sarepta ,  parle  de  la  possibilité  de  construire 
un  appareil  dont  l'action ,  les  propriétés  paraissent  semblables 
à  la  machine  à  vapeur  moderne. 

Ce  Mathécius,  d'après  M.  Lalaine,  était  maître  d'école  à 
Jaakimstal ,  ville  de  Bohème ,  autrefois  célèbre  par  ses  mines 
d'argent,  de  cuivre  et  d'étain.  Son  ouvrage,  imprimé  en  1562, 
n'est  qu'un  livre  dç  prières  :  c'est  le  sermonnaire  des  mines. 
Robert  Stuart  ajoute  que  trente  ans  après ,  dans  un  livre  im-<- 
primé  à  Leipsick,  en  1597,  on  trouve  la  description  de  ce  qu'on 
appelle  un  Eolipyle ,  que  l'on  peut ,  dit-on ,  utiliser  en  l'adap- 
tant à  un  tourne-broche. 

Comme  on  le  voit ,  ces  deux  inventeurs  sont  bien  loin  d  avoir 
découvert  un  principe  nouveau ,  ou  un  mode  d'application  de 
la  vapeur.  L'Eolipyle,  d'ailleurs,  était  connu  dans  les  temps 
anciens ,  et  le  fait  d'avoir  su  l'utiliser,  n'est  certes  point  un  titre 
à  notre  admiration. 

Avant  d'arriver  à  Salomon  de  Caus ,  auquel  une  croyance 
populaire  attribue  le  mérite  d'avoir  le  premier  utilisé  la  vapeur , 
nous  dirons  quelques  mots  des  expériences  faites  par  un  français , 
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Rivaiilt,aii  commencement  du  dix-septième  siècle.  En  1605, 
dit  Arago ,  Flarance  Rivault ,  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Henri  IV  et  précepteur  de  Louis  XIII ,  découvrit  qu'une  bombe 
à  parois  épaisses  et  contenant  de  Teau ,  fait  tôt  ou  tard  explo- 
sion ,  quand  on  la  place  sur  le  feu  ag^rii  l'avoir  bouchée ,  c'est- 
à-dire  lorsqu'on  empêche  la  vapeur  d^eau  de  se  répandre 
libranent  dans  l'air ,  à  mesure  qu'elle  s'engendre.  La  puissance 
de  la  vapeur  d'eau  se  trouve  ici  caractérisée  non  -  seulement 
par  une  épreuve  nette  et  susceptible  jusqu'à  un  certain  point 
d'appréciation  numérique ,  mais  elle  se  présente  encore  à  nous 
comme  un  terrible  moyen  de  destruction. 

Le  passage  auquel  Arago  fait  allusion ,  se  trouve  au  livre  II 
des  Eléments  d'Artillerie ,  dans  lequel  Flurance  Rivault  cherche 
à  établir  la  nature  des  substances  qui  peuvent  entrer  dans  la 
poudre.  Nous  croyons  que  Rivault  ne  mérite  point  l'homiear 
que  lui  fait  Arago.  Si ,  en  efiTet,  on  lit  avec  soin  ce  passage, 
on  est  étonné  de  voir  qu'au  lieu  de  bombes  à  parois  épaisses,  il 
parle  tout  simplement  de  châtaignes  «  dont  tesclat  na  d'esttm- 
nemént  que  pour  les  enfants  ,  ei  9i  de  quoi  épouvanter  lei  plui 
Oêieurés  hommes ,  en  V accident  des  tremblements  de  terre. 

Résumons-nous  donc  :  ce  n'est  point  à  ce  siècle  que  la  Pro- 
vidence avait  réservé  la  gloire  de  découvrir  une  de  ces 
puissances  qui ,  suivant  ses  décrets,  doivent  répandre  sur  les 
générations  futures  les  bienfaits  de  la  civilisation. 


CHAPITRB  II. 

Salomon  de  €aiM,  sa  vie  et  ses  oa^rafr^i^ 

Nous  entrons  dans  une  époque  oii  l'étude  patiente  de  la 
physique  et  des  phénomènes  naturels ,  signale  à  notre  attention 
des  hommes  auxquels  divers  peuples  à  l'envi  attribuent  Thon- 
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near  de  la  découverte  de  la  vapeur  :  en  France ,  Salomon 
de  Caus  ;  en  Angleterre ,  le  marquis  de  Worcester ,  qui  vivait 
sons  les  derniers  Stuarts.  Enfin ,  l'Italie  elle-même  revendique 
sa  part  dans  cette  lutte  brillante ,  en  invoquant  les  titres  du 
physicien  Porta ,  qui  écrivait  en  1605 ,  ou  ceux  de  TaTchitecte 
Giovanni  Blanca ,  qui  a  publié  à  Rome ,  en  1629 ,  un  ouvrage 
sur  les  machines. 

Salomon  de  Caus ,  dont  nous  devons  d'abord  nous  occuper , 
publia  son  livre ,  sous  ce  titré  singulier  :  Le$  raisons  d$s  forces 
mouvantes  avec  diverses  machines  tant  utiles  que  plaisantes ,  aux- 
quelieê  sont  adjoints  plusieurs  desseings  de  grotes  et  fontaines , 
par  Salomon  de  Caus,  ingénieur  et  architecte  de  son  Altesse 
Palatine  et  Electorale. 

L'histoire  de  Salomon  de  Caus,  et  son  apparition  sur  la 
scène  du  monde  savant  »  sont  un  des  faits  les  plus  singuliers 
que  Ton  puisse  imaginer.  Longtemps  inconnu,  ignoré  même  des 
homme3  dont  les.travaux  sérieux  ont  fait  époque  dans  la  science, 
Salomon  de  Caus  doit  véritablement  sa  réputation  à  M.  Bailiet , 
inspecteur  des  mines ,  qui ,  en  mai  1813 ,  publia  dans  le  journal 
des  mines ,  un  article  ou  il  attribue  à  Salomon  de  Caus ,  l'inven- 
tion de  la  première  machine  à  vapeur.  Quelques  années  après, 
en  1829 ,  Arago  s'empara  à  son  tour  de  ce  nom  et  lui  attribua 
tonte  la  gloire  de  cette  découverte.  Sous  le  patronage  de  cet 
illustre  savant ,  notre  inventeur  normand  fit  son  chemin  dans  le 
monde,  et,  jusqu'à  ce  jour,  est  demeuré  en  légitime  possession  de 
cet  honneur. 

Au  risque  de  déplaire  à  quelques  esprits  enthousiastes ,  nous 
examinerons  si  lès  titres  de  Salomon  de  Caus  sont  véritablement 
fondés ,  et  avec  M.  Figuier,  auteur  d'un  remarquable  travail  sur 
Y  histoire  des  principales  découvertes  scientifiques  modernes  ^ 
nous  nous  demanderons  si  Salomon  de  Caus  ne  doit  point 
descendre  de  son  piédestal. 

L'ouvrage  de  Salomon  de  Caus ,  les  raisons  des  forces  mou- 
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t>anie$  »  se  compose  de  trois  livres ,  qui  ont  pour  titre ,  le 
premier  :  U$  raisons  des  forces  mouvantes  ;  le  second ,  desseingt 
des  grotes  et  fontaines  propres  pour  fornemeut  des  palais , 
tnaisons  de  plaisance  et  jardins  ;  et  le  troisième ,  fabrique  des 
orgues.  C'est  dans  le  premier  livre ,  tes  raisons  des  forces  mou- 
vantesy  que  se  trouve  l'article  relatif  à  la  vapeur  d'eau. 

Le  théorème ,  élever  l'eau  par  l'aide  du  feu  au-dessus  de  son 
niveau^  sur  lequel  on  fait  reposer  la  gloire  de  Salomon  de  Caus. 
mérite  d'être  transcrit  [fig.  A]  : 

«  Le  troisième  moyen ,  dit-il ,  de  faire  monter  l'eau  est  par 
l'aide  du  feu,  dont  il  se  peut  faire  diverses  machines;  j'en 
donnerai  ici  la  démonstration  d'une.  Soit  une  balle  de  cuivre 
marquée  A,  bien  soudée  tout  à  l'entour ,  à  laquelle  il  y  aura  un 
soupirail  marqué  C,  par  où  l'on  mettra  l'eau,  et  aussi  un  tuyau 
marqué  AB ,  qui  sera  soudé  en  haut  de  la  balle ,  et  dont  le  bout 
approchera  près  du  fond ,  sans  y  toucher  ;  après ,  faut  emplir 
ladite  balle  d'eau  par  le  soupirail ,  puis  le  bien  reboucher  et  le 
mettre  sur  le  feu  :  alors  la  chaleur  donnant  contre  ladite  balle, 
fera  monter  toute  l'eau  par  le  tuyau  AB  (1).  » 

Cet  appareil  qui,  selon  Arago,  est  une  véritable  machine  à 
vapeur ,  propre  à  opérer  les  épuisements ,  ne  peut ,  quelque 
soit  le  respect  que  l'on  professe  pourl'opinon  de  l'illustre  savant, 
remplir  que  très-imparfaitement  le  but  signalé.  Nous  croyons 
bien,  en  effet,  que  par  l'action  de  la  chaleur ,  l'eau  se  transfor- 
mant en  vapeur ,  celle-ci  pèsera  de  toute  sa  force  sur  le  liquide 
contenu  dans  le  vase  ;  elle  parviendra  sans  doute  à  l'épuiser 
complètement  ;  après  quoi ,  elle  s'échappera  à  son  tour  par  le 
tube  AB.  Mais,  l'auteur  ne  nous  indique  point  comment  cet 
appareil  produira  des  résultats  utiles  ;  il  ne  signale  point 
l'opération  continue  qui  devait  se  produire  pour  attacher  à  sa 

(1)  Les  raiêons  des  forces  mouvantes,  1615,  p.  4. 
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découverte  un  caractère  utile  ;  cette  lacune  eût  pu  être  comblée, 
en  ajoutant  au  robinet  C  un  tube  plongeant  dans  un  réservoir 
d'eau  froide ,  parce  qu'alors  la  pression  atmosphérique  eût 
suffi  à  faire  monter  le  liquide  dans  le  vase ,  jusqu'à  ce  que, 
échauffée  son  tour ,  il  en  fût  chassé  comme  précédemment.  Mais 
encore  une  fois,  Salomon  de  Caus  n'a  point  indiqué  cette 
manière  d'utiliser  son  appareil ,  qui  ne  peut  rester  dans  la 
science ,  qu'avec  le  caractère  d'un  appareil  de  physique  amu- 
sante. Sans  doute  Salomon  de  Caus  nous  signale  par  cette 
expérience  l'énorme  ressort  de  la  vapeur  d'eau,  ressort  sur 
lequel  est  basé  tout  entier  le  système  des  machines  à  vapeur , 
mais  l'appareil  de  Héron  d'Alexandrie  n'est*il  point  aussi  un 
effet  de  l'action  produite  parla  vapeur  d'eau?  On  ne  saurait  en 
douter ,  et  par  suite ,  il  faut  refuser  à  Salomon  de  Caus  la  faveur 
glorieuse  d'avoir  inventé  la  machine  puissante  qui  a  bouleversé 
le  monde. 

D'ailleurs,  la  découverte  de  ce  nouveau  moyen  d'élever  l'eau 
était  loin  d'appartenir  à  Salomon  de  Caus.  Dans  une  traduction 
italienne  de  l'ouvrage  latin  du  physicien  napolitain  Porta , 
Pneumaticorum  lihri  très ,  publié  à  Naples  en  1601 ,  on  trouve 
la  description  d'un  petit  appareil  qui  a  pour  but  de  déterminer 
en  combien  de  parties  d'air  peut  se  transformer  une  partie  d'eau 
(per  sapere  uni  parti  di  acquaun  quanta  di  aria  si  résolve) 
Porta  détermine  en  combien  de  parties  d'air  se  transforme  une 
partie  d'eau ,  en  se  servant  de  la  pression  qu'exerce  de  la 
vapeur  d'eau ,  sur  de  l'eau  liquide  contenue  dans  un  petit 
réservoir.  Or ,  ce  moyen  d'élever  l'eau  ,  en  exerçant  sur  elle 
une  pression  par  l'effet  de  la  chaleur,  Porta  est  loin  de  le  décrire 
comme  une  invention  qui  lui  appartienne.  Il  était,  en  effet , 
connu  bien  longtemps  avant  lui,  et,  dans  l'ouvrage  de  Héron, 
on  trouve  plus  de  vingt  appareils  fondés  sur  ce  principe ,  dont 
la  cause  seulement  échappait  aux  physiciens  de  cette  époque. 
Aussi  Porta  ne  s'attribue-t-il  même  pas  la  première  observation 


—  Î52  — 

de  ce  fait  ;  il  le  prend  dans  le  courant  des  opinions  communes, 
et  le  présente  avec  simplicité,  comme  un  moyen  d'établir 
par  l'expérience  une  vérité  qu'il  recherche.  On  ne  peut  donc 
admettre  ,  avec  Arago ,  que  Salomon  de  Caus  ait  fait  le  premier 
une  observation  de  ce  genre  (!]. 

Un  dernier  mot  sur  cet  homme  aujourd'hui  célèbre.  Au  mois 
de  novembre  iSZi ,  quelques  années  après  la  publication  de  la 
notice  d'Arago  ,  le  Musée  des  familles  publia  une  lettre  datée 
du  mois  de  février  1641 ,  adressée  par  Marion  Delorme  à  Cinq- 
Mars  ;  cette  prétendue  lettre  contient  le  récit  d'une  visite 
faite  à  l'hospice  de  Bicélre  par  Marion  Delorme ,  accompagnée 
du  marquis  de  Worcester.  En  traversant  la  cour  des  fous,  ils 
auraient  aperçu  derrière  les  barreaux  de  son  cabanon,  un 
homme  réduit  à  l'état  de  folie  furieuse ,  qui  ne  cessait  de  crier 
à  tous  les  visiteurs ,  qu'il  avait  fait  une  découverte  admirable , 
consistant  à  faire  marcher  les  voitures  et  les  manèges  par  la 
seule  force  de  l'eau  bouillante. 

Cette  pièce  fabriquée  par  un  mystificateur  hardi  (2) ,  semble 
n'avoir  eu  d'autre  but  que  d'arracher  au  marquis  de  Worcester 
la  gloire  de  la  découverte  de  la  vapeur ,  que  les  Anglais  per- 
sistent à  lui  attribuer.  Tout  concourt  en  eflet  à  en  démontrer  la 
fausseté  :  d'abord  Solomon  de  Caus,  mort  en  1630 ,  ne  pouvait 
être  enfermé  à  Bicêtre  en  1641 ,  ensuite  Bicêtre  était  alors 
une  commanderie  de  Saint-Louis,  oii  l'on  donnait  asile  à 
d'anciens  militaires  et  non  un  hôpital  de  fous  ;  enfin,  Salomon 
de  Caus,  et  ses  ouvrages  l'attestent ,  n'avait  jamais  pensé  à 
construire  une  machine  utilisant  les  effets  mécaniques  de  la 


(t)  Louis  Figuier,  Exposition  et  histoire  des  principales  découvertes 
scientifiques  modernes  y  Paris  1S55,  tome  1er.. 

(a)  Edouard  Fournier  attribue  cette  lettre  à  Georges  Sand  :  De  (esprit 
dans  r histoire ,  p.  28. 
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vapeur  ;  mais  le  public  n'y  regarde  pas  de  si  près  ;  les  arts  se 
sont  emparés  à  l!envi  de  ce  drame  terrible ,  et  récemment ,  à 
Texposition  de  1855,  on  a  pu  voir  Salomon  de  Caus  entre 
Galilée  et  le  Tasse ,  personnifier  le  génie  méconnu  et  persécuté. 


CHAPITRE  III. 


Giovanni  Dranea*--  lie  Père  lienréelioii.*-  li'éTéque 
IPTillLiiis    —  lie  Fève  Mirelter.  —  lie  nuiriiiiUi  de 


Les  expériences  que  nous  avons  signalées  jusqu'à  ce  jour , 
ne  nous  apparaissent  que  comme  des  essais  tentés  non  pas  sur 
la  vapeur  d'eau ,  mais  bien  plutôt  sur  la  raréfaction  de  Tair  et  sa 
dilatation.  Quant  à  la  vapeur,  aucyne  application  véritablement 
utile  n'a  pu  ei^core  être  démontrée.  Afin  de  déterminer  d' unema- 
nière  aussi  complète  qpe possible,  Tétat  de  la  science  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  nous  allons  rapidement  passer  en 
revue  les  travaux  de  quelques  physiciens  de  cette  époque. 

En  1626,  le  père  Leuréchon,  jésuite,  a  publié  sous  le  titre 
de  :  Récréations  maihémaiiques ,  un  ouvrage  qui  donne  un 
reflet  exact  de  l'état  des  sciences  physiques  au  di;i[-septième 
siècle.  Il  insiste  particulièrement  sur  TEolipyle ,  tel  que  nous 
le  connaissons ,  en  variant  cependant  à  l'infini  le  tuyau  d'oii 
s'échappe  la  vapeur.  Ce  serait  en  vain  que  l'on  chercherai);  dans 
ce  livre ,  un  fait  qui  pût  éclairer  la  science. 

Vers  la  même  époque ,  Giovanni  Branca,  architecte  de  l'église 
de  Lorette  »  fit  paraître  à  Rome ,  sous  le  titre  de  :  f^  Machine , 
un  recueil  des  principales  machines  connues  de  son  temps.  L'une 
des  machines  qu'il  décrit  est  un  Eolipyle  ainsi  composé  :  Le 
buste  d'une  statue  métallique  creuse  est  placé  sur  un  brasier , 
un  trou  ,  qui  se  ferme  à  vis,  sert  à  introduire  de  Teau  dans  ce 
buste  ;  un  tube  adapté  à  sa  bouche  lance  la  vapeur  contre 
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les atigets  d^une  roae  horizontale ,  celle-ci  au  moyen  d'une  rone 
dentée ,  met  en  action  deux  pilons  ;  ces  pilons ,  dit  Branca , 
broieront  de  la  poudre  ou  toute  autre  matière  qu'on  voudra  (1). 
En  rendant  compte  de  cet  appareil ,  Arago  ajoute  :  Je  n'ai  pas 
encore  deviné  d'après  quelles  analogies  on  a  pu  voir  dans  cet 
Eolipyle ,  le  premier  germe  des  machines  à  vapeur  employées 
de  nos  jours. 

Branca,  dans  sa  compilation  des  machines  dont  il  a  eu  con- 
naissance, en  signale  une  assez  singulière,  mettant  à  profit 
l'air  chaud  et  la  fumée  qui  s'échappent  d'une  cheminée.  Il  place 
à  son  sommet ,  une  roue  à  augets  ;  divers  engrenages  commu- 
niquent le  mouvement  de  cette  roue  à  un  laminoir  qui  transfonne 
des  lames  de  métal  en  médailles  ou  en  pièces  de  monnaie.  Cette 
découverte ,  du  reste ,  avait  déjà  été  précédemment  décrite ,  au 
seizième  siècle ,  par  Cardan ,  sous  le  nom  de  fnachine  à  fumet. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  la  découverte 
attribuée  par  Robert  Stuart  à  l'évéque  Wilkins ,  beau-frère  de 
Cromwell  et  évèque  de  Chester ,  qui ,  malgré  ses  travaux  de 
théologie ,  s'était  rendu  habile  dans  les  sciences  physiques  et 
mathématiques.  L'appareil  qu'il  décrit  n'est  rien  autre  qu'un 
Eolipyle ,  qu'il  emploie  à  faire  tourner  un  tourne-broche. 

Nous  ne  pouvons  abandonner  ce  sujet  sans  dire  quelques  mots 
au  Père  Kircher ,  un  des  hommes  qui,  au  dix-septième  siècle, 
se  montrèrent  les  plus  curieux  d'inventions  nouvelles.  En  1641, 
il  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Magnes ,  iive  de  magneticd  arte. 
Un  des  appareils  qu'il  décrit  dans  ce  livre,  est  un  vase 
métallique ,  allongé ,  contenant  de  l'eau  à  sa  partie  inférieure  ; 
cette  eau  étant  portée  en  ébullition,  la  vapeur  s'introduit  à  l'aide 
d'un  tube  dans  un  vase  supérieur,  et,  par  la  pression  qu'elle 
exerce  sur  de  Teau  contenue  dans  ce  vase ,  elle  chasse  violem- 
ment celle-ci.  Cet  appareil  avait ,  comme  on  le  voit ,  une  grande 


(1)  Le  machine,  del  sig.  6.  Branca ,  Roma  16S9. 
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similitude  avec  celui  de  Salomon  de  Caus,  sauf  Texistence 
d'un  second  vase.  II  semblerait  que  l'auteur  de  cette  machine 
connaissait  la  force  de  la  vapeur  d'eau;  il  n'en  est  rien 
cependant  ;  il  suffira  de  lire  le  passage  même  du  Père  Kircher  : 

a  L'appareil  étant  ainsi  préparé ,  dit-il,  si  vous  voulez  qu'il 
chasse  le  liquide  à  une  grande  hauteur,  far  la  force  du  feu , 
placez  le  vase  sur  le  feu ,  après  l'avoir  rempli  d'eau.  L*air 
de  ce  vase ,  comprimé  par  la  raréfaction ,  et  ne  trouvant  d'issue 
que  par  le  tube  ,  y  passera  avec  violence  et  tentera  de 
s'échapper  dans  le  vase  supérieur.  Mais  comme  une  autre 
liqueur  occupe  ce  vase  supérieur ,  maintenu  dans  un  espace 
qu'il  ne  peut  franchir ,  il  entreprend  une  lutte  terrible  avec 
l'eau  :  il  faut  donc ,  ou  que  le  vase  soit  rompu  ou  que  l'eau 
cède.  Et  comme  cela  est  plus  facile,  l'eau,  cédant  enfin  à  Veffort 
violent  de  Vair  raréfié  ^  s'élancera  dans  l'air  avec  une  grande 
impétuosité  par  le  tube ,  et  fournira  un  coup  d'œil  agréable 
aux  spectateurs.  » 

Ainsi,  les  phénomènes  physiques  signalés  par  le  Père 
Kircher  étaient  attribués  à  une  tout  autre  cause  que  la 
véritable  ;    on  peut  donc  juger  par  là  de  l'état  de  la  science 

cette  époque. 

Le  marquis  de  Worcester,  dont  nous  avons  parlé  au  commen- 
cement de  ce  travail,  est  généralement  considéré  en  Angleterre, 
comme  le  seul  et  véritable  inventeur  de  la  machine  à  vapeur. 
C'était  un  grand  seigneur,  fort  amateur  de  toutes  les  choses 
nouvelles,  et  qui  recueillait  volontiers  toutes  les  inventions  qui 
parvenaient  à  sa  connaissance. 

En  1663 ,  il  publia  à  Londres ,  un  ouvrage  intitulé  :  Century 
of  inventions  {Catalogue  descriptif  des  noms  de  toutes  les  tV 
ventions  que  je  puis  me  rappeler  avoir  faites  ou  confectionnées^ 
ayant  perdu  mes  premières  notes). 

La  soixante-huitième  invention  contient  l'unique  titre  mt 
lequel   se  fonde  M.  Pardingtôn ,  de  l'institut  de  Londres,  dans 
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sa^nouyeUe  édition ,  1825 ,  de  la  Cmtury  of  imomiiont ,  pour 
décider  avec  tous  ses  compatriotes,  qu'au  marquis  de 
Worcester  seul  appartient  la  gloire  d'ayoir  le  premier  appliqué 
la  vapeur  comme  agent  mécanique  ;  lisons  d'abord  ce  passage 
pour  mieux  apprécier  l'étendue  de  cette  découverte  : 

«  J'ai  inventé  un  moyen  admirable  et  très-puissant  d'élever 
l'eau ,  à  l'aide  du  feu ,  non  par  aspiration ,  car  alors  on  serait 
enfermé ,  comme  disent  les  philosophes ,  intra  spharam  aeti- 
vitatis  (  dans  la  sphère  d'activité!} ,  l'opération  ne  s'opérant 
que  pour  certaines  distances;  mais  mon  moyen  n'a  pas  de 
limite ,  si  le  vase  a  une  force  suffisante. 

»  Je  pris  un  canon  entier  dont  la  bouche  avait  éclaté  et 
l'ayant  rempli  d'eau  aux  trois  quarts,  je  fermai  par  des 
vis  l'extrémité  rompue  et  la  lumière  ;  j'entretins  ensuite  au- 
dessous  un  feu  constant ,  et,  au  bout  de  24  heures,  le  canon 
se  brisa  en  faisant  un  grand  bruit.  Ayant  alors  trouvé  le 
moyen  de  former  des  vases  de  telle  manière  qu'ils  sont  conso- 
lidés par  la  force  intérieure ,  et  qui  se  remplissent  l'un  après 
l'autre ,  j'ai  vu  jaillir  l'eau  comme  un  jet  continuel  à  la  hauteur 
de  40  pieds  ;  un  vase  d'eau  raréfié  par  l'action  du  feu  élevait 
40  vases  d'eau  froide.  L'ouvrier  qui  surveille  la  manœuvre 
n'a  que  deux  robinets  à  ouvrir ,  de  telle  sorte  qu'au  moment 
oii  l'un  des  deux  vases  est  épuisé ,  il  se  remplit  d'eau  froide 
pendant  que  l'autre  commence  à  agir,  et  ainsi  successivement. 
Le  feu  est  entretenu  dans  un  degré  constant  d'activité  par  les 
soins  du  même  ouvrier  ;  il  a  pour  cela  tout  le  temps  nécessaire 
durant  l'intervalle  que  lui  laisse  la  manœuvre  des  robinets.  * 

Maintenant  examinons  avec  M.  Arago  quel  est  le  véritable  ca- 
ractère de  cette  invention. 

«  J'y  vois,  dit-il,  d'abord  une  expérience  propre  à  montrer  que 
l'eau  réduite  en  vapeur  peut,  à  la  longue,  rompre  les  parois  des 
vases  qui  la  renferment  ;  or,  cette  expérience  était  déjà  connue, 
en  1605,  puisque  Flurance  Rivault  dit  expressément  que  les 
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Eolipyles  crèTeiit  avee  fracas  »  quand  on  empêche  la  vapeur  de 
s*échapper.  Il  ajonte  même  :  L'effet  de  la  rarifaction  de  l*eau  a 
de  quoi  épouvanter  les  plus  assurés  des  hommes.  (Eléments  d'ar- 
tillerie ,  p.  128,  Paris ,  1605.) 

»  J'y  vois  encore  l'idée  d'élever  l'eau  à  l'aide  de  la  force  élas- 
tique de  la  vapeur,  mais  cette  découverte  ne  lui  est  point  essen- 
tiellanent  propre. 

»  J'y  trouve  enfin  la  description  d'un  appareil  propre  à  opérer 
cet  effet,  mais  qui  n'a  pas  reconnu  que  la  boule  métallique  de 
Salomon  de  Caus  élèverait  aussi  de  l'eau  à  une  hauteur  quel- 
conque ,  si  l'on  supposait  ses  parois  suffisamment  fortes  et  la 
chaleur  assez  intense  ?  Peut-être ,  dira-ton ,  que  la  machine  du 
marquis  de  Worcester  est  préférable?  Je  pourrais  l'accorder 
sans  que  cela  tirât  à  conséquence;  car  il  n'est  pas  question  dans 
ce  moment  de  rechercher  quel  ingénieur  a  imaginé  la  meilleure 
machine  à  feu,  mais  seulement  qui  a  pensé  le  premier  à  tirer 
parti  de  la  force  élastique  de  la  vapeur  pour  soulever  un  poids 
ou  pour  produire  du  mouvement.  Au  reste,  avant  de  comparer 
le  projet  du  marquis  de  Worcester  à  tout  autre  projet,  il  faudrait 
savoir  bien  exactement  en  quoi  le  premier  consistait;  or,  ce 
problème  n'a  point  encore  été  résolu,  par  la  raison  toute  simple 
que  la  description  de  la  68^  invention  du  lord  anglais  n'est  pas 
suffisamment  détaillée.  Personne  aujourd'hui  ne  serait  embar- 
rassé s'il  fallait  construire  une  machine  d'épuisement  dans  la- 
quelle l'eau  serait  soulevée  par  l'action  delà  vapeur;  mais  quand 
il  est  question  de  reproduire  celle  du  marquis  de  Worcester,  on 
doit  s'astreindre  à  faire  ce  que  dit  l'auteur  et  pas  davantage. 
En  supposant  ces  deux  conditions,^  M.  Stuart  a  trouvé  qu'on 
approcherait  autant  que  possible  de  la  description  de  son  com- 
patriote ,  si  l'on  groupait  deux  appareils  de  Salomon  de  Càus , 
de  manière  à  obtenir  par  leur  jeu  alternatif  un  écoulement  con- 
tinu. Les  autres  solutions  qu'on  a  données  jusqu'ici  de  la  même 
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question f  celle  de  Hillington  par  exemple,  sont  éyidemment 
inadmissibles  (1).  » 

Le  marquis  de  Worcester  n'est  pas  mieux  traité  par  l'un  de 
ses  compatriotes  que  par  l'illustre  astronome  français. 

Dans  son  histoire  descriptive  de  la  machine  à  vapeur,  Robert 
Stuart  s'exprime  ainsi  : 

«  S'il  est  vrai ,  dit  cet  historien ,  que  le  marquis  ait  jamais 
fait  des  expériences  sur  l'élasticité  de  la  vapeur  (car  il  est  permis 
de  mettre  en  doute  l'expérience  du  canon],  ou  ait  tenté  de  mettre 
à  exécution  son  projet,  en  construisant  une  machine,  il  est  vrai 
de  dire  qu'il  ne  reste  aucune  trace,  ni  de  ses  expériences  ni  de 
son  appareil  ;  aussi  il  est  plus  raisonnable  de  révoquer  en  doute 
les  travaux  dont  il  se  glorifie.  La  clause  de  l'acte  du  Parlement 
par  laquelle  on  lui  accorde  le  privilège  de  son  monopole  fortifie 
singulièrement  notre  soupçon ,  et  lui  donne  presque  un  carac- 
tère de  certitude  ;  car  il  est  expressément  dit  [et  cette  clause 
prouve  que  le  procédé  était  tout  nouveau)  que  le  brevet  a  été 
délivré  au  marquis  sur  sa  simple  affirmation  qu'il  était  Vauteur 
de  la  découverte.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'on  eût  motivé 
ainsi  son  brevet,  s'il  eût  eu  une  machine  à  montrer  ou  une  expé- 
rience à  rapporter.  » 

Avant  de  terminer  ce  qui  concerne  le  marquis  de  Worcester, 
il  est  curieux  de  connaître  à  quelle  circonstance  toute  partica- 
culière  il  doit  l'honneur  qui  lui  est  attribué.  Au  commencement 
du  siècle  dernier ,  lorsque  parurent  les  premières  machines  à 
vapeur  qui  aient  été  construites ,  le  capitaine  anglais  Sàvery 
réclama  pour  sa  machine  le  mérite  de  la  priorité.  Denis  Papin, 
ingénieur  français ,  protesta  énergiquement  contre  ces  préten- 
tions ;  il  habitait  alors  l'Allemagne  et  l'entrée  de  la  France  lui 
était  interdite  comme  membre  de  la  religion  réformée.  Un  savant 


(1)  Àrago.  Histoire  de  la  machine  à  vapeur. 
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abbé  »  Jean  de  Hantefeuille ,  qui  vivait  à  Orléans ,  prit  fait  et 
cause  contre  Denis  Papin;  les  Anglais  se  joignirent  à  lui  et  in- 
troduisirent alors  pour  la  première  fois  dans  le  débat ,  Touvrage 
du  marquis  de  Worcester,  profondément  ignoré  jusque  là. 

Ce  nouvel  élément  détermina  la  victoire  en  faveur  des  adver- 
saires de  notre  compatriote ,  et  Tabbé  Hautefeuille ,  en  voulant 
détourner  d'un  hérétique  la  gloire  d'une  si  brillante  invention , 
priva  en  même  temps  la  France  de  la  gloire  légitime  qui  lui  en 
revenait. 


CHAPITllB  IV. 

De  la  preftsion  atmespliérlqiie.  —  Be  l'emploi  du 
baromMre  pour  déterniliier  la  pression  atmo 
•pliérlqne.  —  Torrieelll   et  Pascal.  —  Maeidiie 
pnenanatlque.  —  Otto  de  Cruerleke* 

Avant  d'aborder  Tétude  de  la  machine  inventée  par  Denis 
Papin,  il  importe  de  bien  faire  connaître  les  progrès  de  la  science 
à  cette  époque ,  et  les  e^qpériences  qui  amenèrent  cette  grand 
découverte. 

C'est  à  Torricelli ,  qui  vivait  à  Rome  vers  1630 ,  qu'est  due 
l'invention  du  baromètre. 

Torricelli  (Evangéliste),  né  à  Faenza,  le  15  octobre  1608,  mon- 
tra beaucoup  de  génie  pour  les  mathématiques.  Envoyé  à  Rome, 
pour  s'y  perfectionner,  il  y  fut  disciple  du  Père  Benoit  CasttUi , 
abbé  du  Mont-Gassin ,  qui  le  fit  connaître  à  Galilée.  Ce  célèbre 
mathématicien  ayant  vu  le  Traité  du  Mouvement  du  jeune  Tor- 
ricelli y  l'appela  auprès  de  lui  à  Florence,  comme  l'homme  le 
plus  capable  de  recueillir  les  observations  que  son  âge ,  ses  in- 
firmités et  la  perte  de  sa  vue  l'empêchaient  de  mettre  au  jour. 
Galilée  étant  mort  en  1641 ,  Torricelli  eut  une  chaire  de  profes- 
seur de  mathématiques  à  Florence ,  et  il  cultiva  également  la 
géométrie  et  la  physique. 
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Voici  le  fait  qui  oondnisil  TomcelU  à  Timportante  déconvarte 
da  baromètre  : 

Les  fontainiers  du  grand  duc  de  Florence  avaient  construit 
pour  amener  l'eau  dans  le  palais  dncal,  des  pompes  aspirantes 
dont  le  tuyau  dépassait  40  pieds  de  hauteur  ;  quand  on  Toulut 
les  mettre  en  jeu ,  l'eau  refusa  de  s'éleyer  jusqu'à  l'extrémité  du 
tuyau.  Galilée,  consulté  sur  ce  fait,  mesura  la  hauteur  à  laquelle 
s'arrêtait  la  colonne  d'eau ,  et  la  trouva  d'environ  32  pieds.  Il 
apprit  alors  des  ouvriers  employés  à  ce  travail  que  ce  phénomène 
était  constant ,  et  que  l'eau  ne  pouvait  jamais  s'élever,  dans  les 
pompes  aspirantes ,  à  une  hauteur  supérieure  à  33  pieds.  L'as- 
cension de  l'eau  dans  les  pompes  s'expliquait  alors  par  le  prin-^ 
cipe  de  tharreur  du  vide ,  axiome  célèbre  de  la  scolastique  :  la 
nature ,  disait-on ,  n'admettait  que  le  plein ,  et  comme  eUe  ne 
pouvait  souffrir  le  vide  qui  se  serait  trouvé  entre  le  piston  sou- 
levé et  le  niveau  de  l'eau ,  celle-ci  était  forcée  de  suivre  le  piston 
dans  son  ascension.  Sans  rejeter  entièrement  l'opinion' des  phy- 
siciens de  son  temps ,  Galilée  crut  pouvoir  expliquer  le  fait  en 
disant  que  la  longueur  d'une  colonne  d'eau  de  32  pieds  produi- 
sait un  poids  trop  considérable  pour  qde  la  base  de  la  colonne 
liquide  pût  le  supporter.  Il  compara  ce  phénomène  à  celui  que 
présente  une  corde  horizontale  tendue  à  ses  deux  extrémités ,  et 
qui ,  à  une  certaine  longueur ,  finit  par  se  rompre,  parce  qu'elle 
ne  peut  plus  supporter  son  propre  poids  (1). 

Torricelli,  méditant  sur  ce  fait,  se  demanda  si  la  pression 
atmosphérique  n'était  point  la  cause  de  ce  phénomène.  Afin 
d'expérimenter  cette  opinion ,  il  prit  un  tube  rempli  de  mercure 
et  le  plaça  perpendiculairement  par  l'orifice  ouvert  dans  un  bain 
de  mercure.  Si  la  pesanteur  de  l'air  était  véritablement  la  cause 


(1)  Dialogi  di  Galileo.  {Opéra  di  GalUeo  GaliUi  (t.  U,  p.  489J.  V.  Um$ 
Figuier,  1855. 
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de  rafecelision  du  liquide  dans  les  tuyaux»  le  mercufe»  étant  14 
fois  plus  dense  que  Teaû ,  devait  s'élever  à  une  hauteur  propor* 
tionnelle  à  sa  densité ,  c'est-à-dire  28  pouces.  C'est,  en  effet,  ce 
qui  eut  lieu  ;  le  mercure  s'affaissa  et  demeura  en  suspension  à  la 
hauteur  que  nous  venons  d'indiquer.  Torricelli  venait  de  démon- 
trer de  la  manière  la  plus  saisissante  la  pression  atmosphérique; 
aussi  cette  expérience  eut-elle  un  immense  retentissement  et 
valut-elle  à  son  inventeur  l'honneur  de  donner  au  baromètre  son 
nom;  on  l'appela  tube  de  Torrieellù 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  Biaise  Pascal ,  qui  habitait 
Rouen,  eut  connaissance  des  travaux  de  Torricelli.  Pascal  voulut 
immédiatement  répéter  par  lui-même  ces  expériences;  il  se  mit 
à  l'œuvre ,  et  avec  un  sieur  Petit ,  directeur  des  fortifications  de 
Rouen ,  il  répéta  la  fameuse  expérience  des  fontainiers  de  Flo- 
rence. Il  prit  un  tube  d'une  longueur  de  46  pieds ,  fermé  à  l'un 
de  ses  bouts ,  le  remplit  de  vin  rouge ,  et  le  renversa  dans  une 
cuve  pleine  d'eau.  Le  liquide  descendit  dans  le  tube  et  s'arrêta 
à  une  hauteur  de  32  pieds. 

On  interprétait,  nous  l'avons  dit,  l'ascension  de  l'eau  dans 
un  corps  de  pompe  par  l'horreur  de  la  nature  pour  le  vide  ; 
quand  il  fut  constaté  qu'au-delà  de  32  pieds  l'eau  ne  s'élevait 
plus ,  on  fut  contraint  de  dire  que  la  nature  n'avait  horreur  du 
vide  que  jusqu'à  2SL  pieds.  Pascal  lui-même  ne  put  tout  d'abord 
se  dégager  de  cette  croyance  universelle.  En  parlant  de  l'hor- 
reur du  vide  il  dit  :«  La  force  de  cette  inclination  est  limitée  et 
toujours  égale  à  celle  avec  laquelle  l'eau  d'une  certaine  hauteur, 
qui  est  d'environ  31  pieds,  tend  à  couler  en  bas  (1).  » 

Sur  ces  entrefaites ,  Pascal  eut  avis  d'une  nouvelle  expérience 
de  Torricelli ,  qui  ouvrit  à  son  génie  un  horizon  nouveau.  Le 
monde  savant  n'avait  pu  encore  s'habituer  à  abandonner  cette 


(1)  OEuvree  de  BlaUe  Pascal ,  1779,  t.  IV,  p.  67. 
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opinion ,  consacrée  par  le  temps,  de  P horreur  du  vid$.  Pascal, 
disons-nous,  apprit  que  Torriceiii,^»  fai$ant  le  vide  dam  le  vide, 
c'est-à-dire  en  plaçant  son  tube  dans  le  vide,  faisait  monter  et 
descendre  à  volonté  le  mercure.  Pascal  médita  profondément  ce 
phénomène  et  pensa  que  la^  démonstration  de  la  pression  atmos- 
phérique serait  complète,  si,  en  s'élevant  sur  une  haute  montagne, 
là  oii  la  pression  devait  être  moindre  que  dans  les  plaines,  la 
colonne  de  mercure  diminuait  sensiUement  de  hauteur. 

Le  15  novembre  1647,  Pascal  écrivit  à  son  beau-frère  Perrier, 
conseiller  à  la  cour  des  aides  d'Auvergne ,  et  qui  se  trouvait 
alors  à  Moulins,  pour  le  prier,  à  raison  de  l'impossibilité  où  il 
se  trouvait  de  quitter  Paris ,  de  vouloir  bien  tenter  sur  le  Puy- 
de-Dôme  ,  montagne  élevée  de  500  toises ,  l'expérimentation  du 
baromètre.  Cette  expérience  célèbre,  après  plusieurs  entraves, 
eut  enfin  lieu  le  16  septembre  1648.  Elle  donna  les  résattats 
suivants  :  Le  mercure  qui ,  à  la  base  ,  s'élevait  à  26  pouces  3 
lignes  1/2  ne  s'élevait  plus  au  sommet  qu'à  23  pouces  2  lignes. 
Vers  le  milieu  de  la  montagne ,  le  mercure  s'élevait  à  *25 
pouces  ;  aucune  espèce  de  doute  ne  pouvait  plus  s'élever,  la 
colonne  de  mercure  représentait  exactement  le  poids  de  l'atmos 
phère,  elle  montait  ou  s'abaissait  suivant  qu'elle  était  mesurée 
à  des  hauteurs  différentes. 

Pascal  apprit  les  heureux  résultats  de  cette  expérience  avec 
une  joie  infinie,  et  s'appliqua  dès-lors  avec  le  plus  grand  succès 
à  expliquer  plusieurs  phénomènes  physiques  dont  la  cause  avait 
échappé  à  toutes  les  investigations. 

Dans  cet  horizon  nouveau  ouvert  à  l'avidité  du  monde  savant, 
des  expériences  nombreuses  signalèrent,  à  chaque  pas,  les  efforts 
des  physiciens.  On  imagina  de  peser  l'air,  et  l'on  y  réussit  par- 
faitement au  moyen  de  deux  ballons  de  verre  dans  l'un  desquels 
on  avait  fait  le  vide. 

C'est  à  Otto  de  Guéricke,  conseiller  électeur  de  Brandebourg, 
et  bourgmestre  de  Magdebourg,  qu'est  due  l'invention  de  la  ma- 
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chine  pneamatique,  au  moyen  de  laquelle  on  arriva  à  prodaire 
le  vide  dans  un  espace  clos. 

Les  premières  tentatives  auxquelles  il  se  livra  ne  furent  point 
couronnées  de  succès;  il  essaya  d'abord  de  faire  le  vide  dans  des 
vases  en  bois,  des  tonneaux  par  exemple,  au  moyen  d'une  pompe 
aspirante,  mais  Tair  pénétrait  à  travers  les  pores  du  bois. 

Il  essaya  ensuite  un  vase  de  cuivre,  mais  lorsque  le  vide  n'était 
encore  qu'à  moitié  fait,  le  vase  éclata  avec  une  grande  violence; 
ce  vase  n'était  point  parfaitement  sphérique  et  c'est  à  cette  cir- 
constance qu'Otto  de  Guéricke  attribua  l'accident  qui  était 
survenu ,  la  forme  sphérique  ayant  seule  assez  de  résistance, 
pour  ne  point  céder  à  la  pression  atmosphérique.  Mieux  éclairé, 
il  fit  construire  une  nouvelle  Sphère  en  cuivre,  et  l'expérience 
réussit  parfaitement.  Plus  tard ,  il  remplaça  le  cuivre  par  du 
verre  afin  de  rendre  ses  expériences  plus  sensibles.  Otto  de 
Guéricke  parvint  ainsi,  par  des  études  multipliées,  à  déterminer 
l'influence  de  l'air  sur  la  transmission  du  son,  son  rôle  dans  la 
translation  de  la  lumière,  dans  les  phénomènes  de  la  combus- 
tion ,  de  la  respiration  et  de  la  vie  des  animaux. 

Nous  passerons  rapidement  sur  plusieurs  autres  expériences 
du  célèbre  physicien,  bien  qu'elles  aient  eu  le  plus  grand  reten- 
tissement au  XYIP  siècle;  ainsi,  tout  le  monde  connaît  aujour- 
d'hui les  hémisphères  de  Magdebourg:  ce  sont  deux  demi-sphères, 
appliquées  l'une  contre  l'autre,  au  moyen  d'un  cuir  mouillé. 
Par  un  robinet  adapté  à  l'une  d'elles,  Otto  de  Guéricke  faisait  le 
vide,  puis,  les  forces  les  plus  énergiques  étaient  employées 
pour  les  séparer.  A  un  appareil  ayant  trois  quarts  d'aune 
de  diamètre,  il  fît  atteler  seize  chevaux,  qui  ne  purent  vaincre 
la  résistance  que  l'air  opposait.  Le  même  appareil  suspendu  au 
plafond  d'une  chambre  supportait  un  poids  de  2686  livres.  On 
construisit  une  autre  sphère  d'une  aune  de  diamètre;  l'effort 
de  vingt-quatre  chevaux  ne  put  rompre  l'adhérence  de  ses  deux 
parties  ;  les  hémisphères  supportaient,  sans  se  séparer,  un  poids 
de  &400  livres. 


Depuis  que  les  expériences  de  Pascal  avaient  constaté  que 
chaque  décimètre  carré  supportait  un  poids  de  100  kilogrammes 
d'air  et  qu'Otto  de  Guéricke,  sans  effort,  était  parvenu  à  suppri- 
mer instantanément  cette  résistance,  on  put  espérer  voir  nattre 
bientôt  une  application  utile  de  ces  connaissances  nouvelles.  Le 
premier  expérimentateur  que  nous  rencontrons  sur  notre  route, 
est  un  mécanicien  français,  Denis  Papin,  auquel  appartient  véri- 
tablement  Tbonneur  d'avoir  construit  la  première  machine  à 
vapeur. 


CHAPITRE    V. 

Denis  Papin. 

Papin  naquit  à  Blois ,  le  vingt-deux  août  1647.  II  apparte- 
nait à  la  religion  réformée,  et  avait  pour  père  un  médecin  dis- 
tingué ;  il  était  également  allié  à  Nicolas  Papin,  autre  médecin 
connu  par  quelques  ouvrages  scientifiques.  Il  manifesta  de 
bonne  heure  une  aptitude  toute  spéciale  pour  les  mathémati- 
ques ;  mais  les  vœux  de  sa  famille  le  portaient  vers  la  médecine. 
Il  commença  ses  études  médicales  à  Paris ,  et  revint  à  Orléans 
pour  y  prendre  son  diplôme  de  docteur.  A  vingt-quatre  ans,  nous 
le  trouvons  cependant  établi  à  Paris ,  pour  exercer  sa  profession. 
Dès  cette  époque ,  le  hasard  lui  fournit  les  moyens  de  donner 
un  libre  cours  à  son  goût  prononcé  pour  la  physique  et  la  méca- 
nique, f  J'avais  alors,  dit-il,  Thonneur  de  vivre  à  la  bibliothèque 
du  roi,  et  d'aider  Huygens  dans  un  grand  nombre  de  ses  expé- 
riences. J'avais  beaucoup  à  faire  touchant  la  machine  pour  appli- 
quer la  poudre  à  canon  à  lever  des  poids  considérables ,  et  j'en 
fis  l'essai  moi-même  quand  on  la  présenta  à  M.  de  Colbert  (1).  » 


(1)  Aeia  erudUorum  Lips(œ ,  septembre  1688. 
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Le  célèbre  Huygens ,  inventeur  de  l'horloge  à  pendule ,  habitait 
en  ce  moment  Paris.  Afin  de  l'attacher  à  la  France ,  Colbert  lui 
avait  fait  obtenir  un  logement  à  la  bibliothèque  royale ,  et  de  la 
munificence  du  roi ,  une  pension  considérable.  Il  avait  été  l'un 
des  premiers  inscrits  sur  la  liste  des  membres  de  l'Académie  des 
sciences ,  fondée  par  Colbert. 

Papin  publia  son  premier  ouvrage  à  Paris,  en  1674,  sous  ce 
titre  :  NouveUeê  expériencet  du  vide  avec  la  description  de$  ma 
ehines  qui  servent  à  le  faire. 

Cet  ouvrage,  qui  contenait  une  dissertation  assez  étendue  sur 
quelques  unes  des  expériences  d'Otto  de  Guéricke,  eut  les  hou* 
neurs  d'une  mention  particulière  dans  le  journal  des  savants,  et 
d'un  compte  rendu  à  l'Académie  des  sciences. 

Vers  la  fin  de  l'année  1675,  Papin  quitta  la  France  pour  aller 
se  fixer  à  Londres  ;  il  fut  présenté  à  Robert  Boyle,  l'illustre  fon- 
dateur de  la  société  royale  de  Londres.  L'attention  de  ce  dernier 
avait  été  fixée  sur  Papin  par  un  certain  traité  françaiSy  petit  de 
volume^  tnais  très-ingénieux^  contenant  plusieurs  expériences  sur 
la  conservation  des  fruits  et  quelques  autres  points  de  différentes 
matières  (1).  Robert  Boyle  occupait  une  haute  position  dans  la 
science.  Après  avoir  voyagé  pendant  plusieurs  années  sur  le  con- 
tinent ,  il  s 'était  retiré  dans  sa  terre  de  Stuldbridge.  Loin  des 
troubles  civils  et  politiques  qui  agitaient  sa  patrie ,  il  préparait 
dans  le  silence  du  cabinet  les  grandes  découvertes  qui  devaient 
illustrer  son  nom.  Entouré  de  quelques  amis  de  son  choix,  il 
avait  donné  à  ces  réunions  le  titre  de  collège  philosophique  dont 
il  était  le  président.  Plus  tard ,  à  son  avènement  au  trône,  en 
1660,  Charles  II  forma  des  débris  de  ce  comité  scientifique ,  la 
société  royale  de  Londres.  Les  travaux  de  Papin  et  de  Robert 
Boyle  eurent  principalement  pour  objet  des  expériences  sur  la 
vapeur  d'eau  bouillante ,  expériences  qui ,  plus  tard ,  devaient 


(1)  Bi^ferti  Boyle  opéra  varia,  Genève  lesi.  !•  Q.  Bayle  6. 
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porter  leurs  fruits  entre  les  mains  du  savant  français.  Cest 
vers  cette  époque,  1678,  que  Papin  inventa  la  machine  pneu- 
matique, à  deux  corps  de  pompes,  et  le  fusil  à  vent.  Papin  devint 
bientôt,  sous  le  patronage  de  son  illustre  protecteur,  membre  de 
la  société  royale  de  Londres  ;  il  y  (ut  admis  le  16  décembre  1680. 
Un  de  ses  premiers  titres  à  l'admiration  du  monde  savant,  fut 
l'invention  du  digesteur^  communément  connu  sous  le  niMn  de 
marmitede  Papin.  Les  effets  de  cette  découverte  sont  ainsi  ré- 
sumés dans  une  traduction  française,  publiée  en  1682,  de  Fou* 
vrage  de  Papin  :  La  manière  d'amollir  les  os,  et  de  faire  cuire 
toutes  sortes  de  viandes  en  fort  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais,  avec 
une  description  de  la  machine  dont  il  faut  se  servir  pour  cet 
effet:  ses  propriétés  et  ses  usages^  confirmés  par  plusieurs  expé- 
riences nouvellement  inventées  par  M.  Papin  ,  docteur  en  méde-'  ' 
cine.  Cet  appareil  était  muni  d'une  soupape  de  sûreté  destinée  à 
préserver  l'expérimentateur  contre  l'explosion  du  digesteur. 
Cette  soupape  constitue  à  nos  yeux  une  des  découvertes  les  plus 
importantes  qui  aient  paru  jusque  là,  en  permettant  d'obtenir  de 
la  vapeur  les  effets  lesplus  énergiques  et  les  plus  complets.  Papin 
avait  si  bien  compris  toute  l'importance  de  cet  appareil ,  consis- 
tant en  une  soupape  fermée  au  moyen  d'une  petite  verge  de  fer 
qui,  fixée  par  une  de  ses  extrémités  à  une  charnière ,  portait  à 
l'autre  bout  un  poids  mobile,  qu'il  le  considérait  comme  l'élément 
essentiel  de  son  invention.  Il  avait  calculé  la  pression  nécessaire 
pour  soulever  ce  poids,  a  De  sorteque,  ajoute-til,  lôrsquelasou- 
pape  laisse  échapper  quelque  chose ,  je  conclus  que  la  pression 
danslebain-marie  est  environ  huit  fois  plus  forte  que  la  pression 
de  l'air,  puisqu'elle  peut  soulever  non-seulement  le  poids  qui 
résiste  à  ces  pressions  ,  mais  aussi  la  verge  que  j'ai  éprouvée , 
qui  résiste  à  deux  ;  et  ainsi ,  en  augmentant  ou  en  diminuant 
le  poids ,  ou  en  le  changeant  de  place ,  je  connais  toujours  à 
peu  près  combien  la  pression  est  forte  dans  la  machine.  ^ 

Papin  devait  se  trouver  heureux  de  la  situation  qui  lui  était 
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faite  en  Angleterre;  indépendant  et  honoré,  il  eût  pu  couler  des 
jours  tranquilles  au  milieu  des  étude?  qui  avaient  rempli  sa  vie  ; 
mais  y  des  motifs  ignorés  pour  nous  le  décidèrent  à  quitter  cette 
nouvelle  patrie.  Il  vint  à  Venise,  attiré  parles  offres  du  chevalier 
Sarroti,  secrétaire  du  sénat  de  Venise.  Pendant  deux  années ,  il 
renouvela  ses  expériences  du  dig$iteur,  et  des  effets  delà  vapeur 
d'eau.  Il  passa  bientôt  pour  un  des  plus  savants  hommes  de 
ritalie  ;  mais  la  gloire  ne  conduit  pas  toujours  à  la  fortune. 
Papin  l'éprouva  cruellement ,  et  se  voyant  presque  sans  res- 
sourcesy  il  se  décida  à  retourner  en  Angleterre. 

C'est  ici  qu'il  convient  de  placer  la  description  de  la  machine 
inventée  par  Papin,  qui  se  trouve  expliquée  fort  nettement  dans 
les  actes  de  Leipzick,  pour  Tannée  1688,  p. 644,  et  ensuite,  avec 
quelques  nouveaux  développements,  dans  une  lettre  au  comte 
Guillaume  Maurice.  (Voir  l'ouvrage  imprimé  à  Cassel,  en  1695, 
et  intitulé  :  Recueil  de  diverses piéees  touchant  quelques  nouvelles 
machines f  p.  38  et  suiv.)  Supposons  un  corps  de  pompe,  dans 
lequel  un  piston  se  meut  librement;  si  nous  prenons  l'instant  où 
le  piston  est  en  haut  de  sa  course,  et  que  le  vide  soit  fait  dans 
le  corps  de  pompe,  ce  piston  sera  attiré  dans  le  corps  de  pompe 
avec  une  force  égale  à  cent  kilogrammes  par  chaque  décimètre 
carré  de  sa  surface  ;  or,  si  à  la  partie  extérieure  de  ce  piston,  est 
attachée  une  corde  qui  s'enroule  sur  une  poulie,  ce  piston  en- 
traînera après  lui  le  corps  suspendu  à  l'extrémité  de  la  corde. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  les  moyens  que 
Papin  avait  proposés  pour  anéantir,  au  moment  convenable,  la 
couche  d'air  atmosphérique,  qui,  placée  sous  le  piston,  aurait 
empêché  son  mouvement  descendant,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
comment  il  faisait  à  volonté  le  vide  dans  la  partie  inférieure  du 
corps  de  pompe. 

Ce  physicien  eut  quelque  temps  la  pensée  de  se  servir  pour 
cela  d'une  roue  hydraulique  qui  aurait  fait  mouvoir  les  pistons 
d'une  pompe  aspirante  ordinaire.  Lorsque  le  cours  d'eau  chargé 
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de  mettre  cette  roue  en  mouyement  se  serait  trouvé  très-éloigné 
de  la  machine,  il  aurait  lié  celle-ci  à  la  pompe,  par  l'intermédiaire 
d'un  tuyau  métallique  continu,  semblable  à  ceux  des  usines  à 
gaz  de  nos  jours  ;  c'était,  disait-il,  un  moyen  de  transporter  fort 
loin  la  force  des  rivières. 

Dans  cet  état,  en  1687,  la  machine  Alt  présentée  à  fa  société 
royale  de  Londres,  où  elle  donna  lieu  à  des  difficultés  dontPapin 
fait  mention,  sans  dire  cependant  en  quoi  elles  consistaient. 
(Voyez  recueil,  page  41.)  Auparavant,  il  avait  essayé  de  faire  le 
vide  sous  le  piston,  au  moyen  de  la  poudre,  «  mais  nonobstant 
toutes  les  précautions  qu'on  y  a  observées,  dit-il,  il  est  toujours 
demeuré  dans  le  tuyau,  environ  la  cinquième  partie  de  l'air 
qu'il  contient  d'ordinaire,  ce  qui  cause  deux  différents  inconvé- 
nients :  l'un  est  que  l'on  perd  la  moitié  de  la  force  qu'on  devrait 
avoir,  en  sorte  que  l'on  ne  pouvait  élever  que  150  livres  à  un  pied 
de  haut,  au  lieu  de  300  livres  qu'on  aurait  dû  élever,  si  le  tuyau 
avait  été  parfaitement  vide;  l'autre  inconvénient  est  qu'à  mesure 
que  le  piston  monte,  la  force  qui  le  repousse  en  bas  diminue  de 
plus  en  plus.  (Recueil,  etc.,  page  52). 

«  Pai  donc  tâché ,  ajoute-t  il ,  d'en  venir  à  bout  d'une  autre 
manière  ;  et  comme  teau  a  la  propriété,  étant  par  le  feu  changée  en 
vapeurs,  de  faire  ressort  comme  tair,  et  ensuite  de  se  recondetiser 
si  bien  par  le  froid  quHl  ne  lui  reste  plus  aucune  apparence  de 
cette  force  de  ressort ,  fai  cru  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  fasre 
des  machines  dans  lesquelles,  par  le  moyen  d\ine  chaleur  médiocre 
et  à  peu  de  frais,  Peau  ferait  ce  vide  parfait  qu'on  a  inutilemetU 
cherché  par  le  moyen  de  la  poudre  à  canon.  » 

Cet  important  paragraphe  se  trouve  à  la  page  53  du  recueil 
imprimé  à  Cassel  en  1695 ,  comme  extrait  des  actes  de  Leipzig, 
du  mois  d'août  1690.  Il  est  suivi  de  la  description  du  petit  appa- 
reil dont  il  se  servit  pour  essayer  son  invention,  a  Le  corps  de 
pompe  n'avait  que  2  pouces  1;2  de  diamètre  et  ne  pesait  que 
cinq  onces  ;  à  chaque  oscillation  »  il  élevait  cependant  60  livres 


d'une  quantité  égale  à  celle  que  mesurait  retendue  de  la  course 
descendante  du  piston.  La  vapeur  disparaissait  si  complètement 
quand  on  ôtait  le  feu  que  le  piston  dont  cette  vapeur  avait 
amené  le  mouvement  ascensionnel ,  redescendait  jusque  tout  au 
fond  9  en  sorte  qu'on  ne  saurait  soupçonner  qu'il  y  ait  aucun  air 
en-dessous  pour  le  presser  et  résister  à  cette  descente.  (Recueil , 
p.  55).  o  L'eau  qui  fournissait  la  vapeur  dans  ces  premiers  essais 
n'était  pas  contenue  dans  une  chaudière  séparée  ;  elle  avait  été 
déposée  dans  le  corps  de  pompe  même  sur  la  plaque  métallique 
qu'il  bouchait  par  le  has.  C'était  cette  plaque  que  Papin  échauf* 
fait  directement  pour  transformer  l'eau  en  vapeur  ;  c'était  la 
même  plaque  qu'il  refroidissait  en  éloignant  le  feu  »  quand  il 
voulait  opérer  la  condensation.  Il  suppose  qu'avec  un  feu  mé- 
diocre y  une  minute  lui  suffisait  dans  les  expériences  de  1690 , 
pour  chasser  ainsi  le  piston  jusqu'au  haut  de  son  tuyau.  (Recueil, 
p.  55).  Mais  dans  des  essais  postérieurs,  il  vidait  les  tuyaux  en 
un  quart  de  minute  (Recueil,  p.  61).  Quelque  imparfait  que  fût 
cet  appareil ,  il  n'en  constitue  pas  moins,  au  profit  de  Papin,  une 
découverte  dont  les  effets  sont  incalculables.  Elle  suffît  à  la 
gloire  de  son  nom,  comme  elle  est,  pour  sa  patrie,  le  titre  le  plus 
sérieux  à  l'honneur  de  la  découverte  de  la  première  machine  à 
vapeur.  Le  grand  problème  de  faire  le  vide  dans  un  cylindre 
était  enfin  résolu.  Il  ne  s'agissait  plus  que  d'en  déduire  les  con- 
séquences ,  et  c'est  là  le  mérite  de  ceux  qui  l'ont  suivi.  L'indus- 
trie devait  bientôt  s'en  emparer ,  et,  dans  le  courant  du  XVIir 
siècle,  nous  verrons  Savery ,  Newcomen  et  enfin  l'illustre  Watt 
transformer  cette  première  machine  informe,  en  un  merveilleux 
moteur  d'une  puissance  illimitée. 

L'invention  de  Papin  n'obtint  point  tout  le  succès  qu'il  en 
attendait;  soit  qu'elle  ne  fût  point  comprise ,  soit  que  la  fortune 
se  fût  détournée  de  lui ,  le  public  demeura  indifférent,  et  c'est  à 
peine  si  un  seul  recueil  scientiâque,  Leê  Àete$  de  Le%p$ick,  enre^ 
gistra  le  mémoire  de  Papin.  Papin  abandonna  pendant  quinze 
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ans  cette  idée  féconde,  eice  n'est  qu'en  1705,  alors  qne  Leibniz 
lui  eut  envoyé  le  modèle  de  la  machine  de  Savery ,  afin  de  con- 
naître son  avis  sur  Tœuvre  du  mécanicien  anglais,  qu'il  se 
remit  à  l'œuvre.  Il  publia  sous  le  titre  de  :  Nouv$Ue$  manUret 
pour  élever  t  eau  par  la  force  du  feu ,  la  description  d'une  ma- 
chine par  laquelle  il  abandonnait  de  la  manière  la  plus  regret- 
table le  principe  même  de  sa  première  découverte.  La  vapeur, 
au  lieu  d'être  employée  comme  agent  principal  pour  soulever  le 
piston ,  et  faire  le  vide  dans  le  cylindre,  n'apparaît  plus  que 
comme  levier  pour  élever  l'eau  dans  l'intérieur  d'un  tube  et  la 
faire  retomber  sur  les  augets  d'une  roue  hydraulique  afin  de  lui 
donner  le  mouvement. 

Les  découvertes  récentes  faites  par  Kuhlmann  ,  professeur 
à  l'Université  de  Hanovre,  viennent  de  Jeter  un  jour  tout 
nouveau  sur  la  seconde  partie  de  la  vie  de  Papin.  Dans 
une  correspondance  échangée  entre  Leibniz  et  lui ,  dans  le 
courant  de  l'année  1707  ,  nous  lisons  que  Papm ,  après  avoir 
fait  construire  une  machine  à  vapeur,  d'après  son  nouveau 
système ,  l'avait  placée  sur  un  bateau  qui  navigua  sur  une  ri- 
vière appelée  la  Fulda  ;  que  voulant  transporter  son  invention 
en  Angleterre  où  il  espérait  la  voir  appliquer  sur  une  grande 
échelle ,  il  sollicita  de  l'électeur  de  Hanovre  l'autorisation  de 
faire  passer  son  bateau  des  eaux  de  la  Fulda  dans  celles  du 
Weser.  Mais  cette  faveur  lui  ayant  été  refusée ,  il  voulut  passer 
outre  et  les  bateliers  de  llinden,  dans  un  transport  de  jalousie 
contre  cette  merveilleuse  machine ,  qui  menaçait  de  les  dépos- 
sédeV  de  leurs  privilèges,  mirent  en  pièces  le  bateau  et  la  ma- 
chine. Ce  fait  incroyable  est  attesté  par  une  lettre  du  bailly  de 
Minden,  du  27  septembre  1707,  adressée  à  Leibniz  et  confirmée 
par  une  autre  lettre  du  20  octobre ,  écrite  au  même  par  un  cer- 
tain Hatenbach  ,  lettre  où  nous  trouvons  :  Le  pauvre  Papin  a 
été  obligé  de  laisêer  son  bateau  à  Minden,  n*  ayant  jamais  pu  ob- 
tenir de  f amener. 

Papin  se  vit  donc  obligé  de  quitter  rAllemagne,  privé  de  son 
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œuvre  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peine  et  de  dépenses  ;  il  arriva 
à  Londres,  pauvre,  dénué  de  tout,  Fâme  attristée  par  le  malheur 
qui  n'avait  cessé  de  peser  sur  lui.  Ses  anciens  amis  étaient 
morts;  on  se  souvenait  à  peine  de  son  nom;  il  frappa  néanmoins 
encore  une  fois  à  la  porte  de  la  Société  royale,  sollicitant  quel- 
ques secours  pour  la  continuation  de  ses  expériences.  Dans  [ses 
lettres  à  M.  Sloane,  secrétaire  de  cette  Société,  il  réclame  contre 
l'insuffisance  de  ses  ressources  qui  Tempêche  à  chaque  instant 
de  mettre  en  œuvre  ses  inventions ,  et  cette  pauvreté ,  qui  Tac* 
câbla  pendant  ses  dernières  années  lui  était  d'autant  plus 
cruelle  qu'il  était  chargé  de  famille  (1). 

Papin  mourut  vers  l'année  1714  ;  le  lieu  de  sa  mort  ne  nous 
est  point  connu  ;  sans  doute  que  la  privation  et  la  misère  avaient 
fait  l'isolement  autour  de  lui ,  et  que  ses  derniers  moments  ne 
furent  point  adoucis  par  les  consolations  d'un  ami. 

Papin  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  hommes  auxquels 
la  civilisation  doit  ses  progrès  ;  il  est  de  ceux  qui  honorent  leur 
patrie  et  dont  la  place  est  honorablement  marquée  dans  les  fastes 
de  la  science. 


GHAPITBE  VI. 


lie  capitaine  T.  Savery*  —  Machine  de  Savery  et 
Me^rcomen.  —  MacUne  atmospiiériquc.  —  Décou- 
iFcrte  par  Potter,  de  la  manière  de  fkire  fonc- 
tioiuaer  les  soupapes. 

Thomas  Savery ,  qui ,  de  simple  ouvrier  dans  les  mines ,  était 
devenu  capitaine  de  marine  et  ingénieur,  avait  depuis  longtemps 
cherché  les  moyens  d'opérer  les  épuisements  dans  les  mines  de 
houille.  Les  exploitations  les  plus  importantes  étaient  à  chaque 


(1)  Lettres  inédites  de  PajHny  publiées  par  M.  Bunsen,  professeur  de 
physique  ^  à  filarebourg. 
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instant  obligées  de  suspendre  leurs  travaux  par  suite  de  l'ir- 
ruption [^des  eaux.  Les  procédés  employés  étaient  reconnus 
insuffisants ,  et  tout  moyen  nouveau  était  immédiatement  re* 
cherché  et  appUqué  avec  empressement. 

Savery ,  qui  avait  médité  sur  la  machine  de  Papin,  au  lieu  de 
la  simplifier  en  isolant  le  générateur  du  corps  de  pompe,  ne 
songea  qu'à  tirer  parti  de  la  pression  exercée  par  la  vapeur  de 
Teau  bouillante. 

C'est  en  1698  que  le  capitaine  Savery  obtint  un  brevet  pour 
la  construction  d'une  machine  à  vapeur.  Elle  fut  essayée  à 
Hamptoncourt,  en  présence  du  roi  Guillaume,  et  le  14  juin  1699, 
la  Société  royale  assista  à  Tune  de  ces  expériences  (fig.  2.) 

La  machine  à  vapeur  de  Savery ,  comme  toutes  celles  qui  ont 
été  construites  depuis ,  se  compose  essentiellement  de  deux 
parties  distinctes.  La  première  dans  laquelle  se  produit  la  vapeur 
est  la  chaudière  ;  dans  la  seconde,  la  vapeur  est  employée  comme 
puissance  motrice.  Voici  comment  fonctionnait  cette  machine  : 
la  vapeur  était  développée  dans  le  récipient  B  sous  lequel  était 
allumé  un  brasier  ;  cette  vapeur,  par  l'ouverture  du  robinet,  pé- 
nétrait dans  le  récipient  S ,  lequel  était  plein  d'eau  ;  la  vapeur 
exerçait  alors  une  pression  sur  ce  liquide  et  le  chassait  par  le 
tuyau  A  en  traversant  la  soupape  a,  qui  s'ouvrait  de  bas  en  haut 
jusqu'à  ce  que  l'eau  contenue  dans  ce  vase  ait  été  complètement 
refoulée.  On  fermait  alors  le  robinet  c,  et,  en  ouvrant  le  robinet 
e  du  réservoir  E ,  le  récipient  S  se  trouvant  soumis  à  l'action  de 
l'eau  froide ,  la  vapeur  s'y  condensait  rapidement.  Le  vide  était 
ainsi  fait  dans  le  vase  S  ;  la  pression  atmosphérique  agissant 
alors  sur  le  niveau  d'eau,  dans  lequel  plongeait  le  tube  D,  faisait 
monter  le  liquide  par  la  soupape  b  s'ouvrant  de  bas  en  haut  (en 
sens  inverse  de  la  soupape  a].  Le  récipient  S  se  trouvant  ainsi 
rapidement  rempli  d'eau ,  on  procédait,  comme  précédemment , 
en  ouvrant  le  robinet  e ,  lequel  donnait  passage  à  la  vapeur, 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé,  pressait  sur  le  liquide 
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et  le  chassait  dans  le  tuyau  A.  Cette  machine  exclusive- 
ment propre  aux  épuisements,  pouvait,  suivant  Switzer,  élever 
par  minute  >  quatre  fois  le  contenu  du  récipient  S ,  à  la  hauteur 
de  55  pieds.  Bien  qu'elle  Mt  d'une  application  facile  ,  elle  pré- 
sentait cependant  des  inconvénients  qui  devaient  la  rendre  d'un 
entretien  fort  dispendieux.  Le  contact  de  la  vapeur  avec  un  li* 
quide  froid ,  commençait  par  condenser  cette  vapeur ,  et  elle  ne 
produisait  véritablement  son  action,  qu'au  moment  oii  l'eau  était 
suffisamment  échauffée,  pour  que  la  vapeur  pût  subir  son  con- 
tact, sans  perdre  de  son  élasticité  ;  aussi  n'eut-elle  qu'un  très  mé- 
diocre succès,  etne  fut-elle  que  très-peu  employée  par  lesproprié- 
taires  de  mines.  D'un  autre  côté,  elle  présentaitdesdangers  réels, 
en  ce  sens  que  le  développement  de  la  vapeur  pouvait  s'y  faire 
d'une  manière  indéfinie  et  sans  autre  limite  que  la  résistance 
même  des  récipients.  Lorsqu'il  s'agissait  d'élever  l'eau  à  de 
grandes  hauteurs ,  il  se  produisait  de  la  vapeur  dont  la  pression 
atteignait  huit  à  dix  atmosphères ,  et  alors ,  suivant  un  témoin 
oculaire ,  la  chaleur  était  si  grande  qu'elle  fondait  la  soudure,  et 
sa  force  telle  ,  qu'elle  ouvrait  la  machine  dans  différentes  join- 
tures. Par  suite  de  ces  dangers ,  la  pompe  à  feu  de  Savery  ne 
reçut  que  de  très  rares  applications. 

Cette  machine  devait  bientôt  recevoir  d'importantes  amélio- 
rations, par  le&  soins  de  deux  ouvriers  habiles,  Thomas  Newco- 
men  et  le  vitrier  Jean  Cawley.  Une  machine  de  Savery  ayant 
été  établie  dans  le  voisinage  de  Darmouth ,  où  demeuraient  ces 
deux  artisans ,  ceux-ci  furent  frappés  des  résultats  nouveaux  que 
l'on  obtenait;  ils  s'adressèrent  à  un  savant,  Robert  Hoocke,  avec 
lequel  ils  étaient  en  relations ,  et  lui  proposèrent  leurs  idées  sur 
les  avantages  que  l'on  pourrait  tirer  de  cette  machine.  Celui- 
ci  fit  connaître  l'invention  de  Papin  et  le  mécanisme  de  sa 
machine  atmosphérique.  Il  leur  écrivit  :  ce  Si  Papin  pouvait  faire 
le  vide  subitement  dans  son  cylindre ,  votre  afTaire  serait  faite.  » 
Éclairés  par  cette  révélation ,  ils  se  mirent  à  l'œuvre  et  bientôt 

IH 
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sortit  de  leurs  mains  la  première  machine  à  vapenr  atmosphé- 
rique. 

La  vapeur  d'une  chaudière  était  par  eux  dirigée  dans  un  corps 
de  pompe,  et,  lorsque  le  piston,  par  l'effet  de  cette  vapeur,  était 
parvenu  au  sommet  de  sa  course,  une  aspersion  d'eau  froide  sar 
la  partie  extérieure  du  cylindre ,  condensait  immédiatement  la 
vapeur  et  la  pression  atmosphérique  le  faisait  redescendre. 

Tout  glorieux  de  leur  invention,  ils  voulurent  immédiatement 
s'en  assurer  le  monopole  ;  ils  sollicitèrent  un  brevet  du  gouver- 
nement anglais  ;  mais  un  long  temps  s'écoula  avant  qu'il  fût  fait 
droit  à  leur  demande. 

Ces  retards  firent  que  Savery  eut  connaissance  de  leur  pré- 
tention, et  il  s'opposa  alors  énergiquement  à  ce  que  le  prifilége 
leur  en  fût  accordé.  Pour  éviter  un  procès,  les  parties  se  rappro- 
chèrent, et,  en  1705,  par  le  crédit  du  capitaine  Savery,  unepa- 
tente  royale  fut  concédée  aux  trois  inventeurs  Newcomen,  Cawley 
et  Savery. 

Les  résultats  de  cette  association  ne  paraissent  pas  avoir  été 
bien  avantageux  ;  le  concours  de  Savery  leur  fit  bientôt  défaut , 
et  Newcomen  et  Cawley  se  trouvèrent  réduits  à  leurs  propres 
forces. 

En  1711,  ils  proposèrent  à  un  grand  propriétaire  de  houilles, 
du  comté  de  Warwick,  de  remplacer  par  une  machine  à  vapeur 
le  service  des  chevaux,  employés  jusque  là  pour  l'épuisement  des 
eaux.  Ils  promettaient  des  économies  considérables  :  malheureu- 
sement pour  eux ,  leur  demande  fut  repoussée.  Cependant  quel- 
ques mois  après  ,  dans  le  comté  de  Birmingham ,  ils  passèrent 
un  marché  pour  la  construction  d'une  semblable  machine. 
Lorsqu'elle  fut  installée,  fonctionnant  avec  cette  lenteur  due  au 
mode  de  condensation  employé,  le  hasard  vint  tout-à-coup  leur 
révéler  une  de  ces  améliorations  capitales  qui  décident  de  Fayenir 
d'une  invention.  Le  piston  de  la  machine  marchant  un  jour 
comme  à  l'ordinaire,  on  le  vit  tout-à^coup  précipiter  ses  mouve- 
ments et  fonctionner  avec  rapidité.  On  rechercha  aussitôt  les 
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causes  de  ce  phtoomène  ;  après  de  langues  investigations ,  on 
découvrit  qu'il  était  dû  à  l'infiltration  de  l'eau  froide  le  long  de 
la  tige  du  piston.  La  construction  des  machines ,  laissant  beau- 
coup à  désirer,  on  avait  tenté  pour  empêcher  la  fiiite  de  vapeur, 
de  fermer  hermétiquement  au  moyen  de  l'eau ,  l'orîfice  extérieur 
du  piston.  Or,  l'adhérence  n'étant  point  parfaite,  l'eau  s'était 
graduellement  et  goutte  à  goutte  répandue  dans  le  corps  du  cy- 
lindre et  par  sa  présence ,  elle  condensait  plus  rapidement  la 
vapeur.  C'était  à  cette  cause  que  le  piston  devait  son  accélération 
inusitée. 

Maintenant  que  nous  avons  un  aperçu  des  différentes  parties 
de  la  machine  atmosphérique,  nous  allons  en  examiner  la  marche 
d'une  manière  particulière  [fig.  3). 

Lorsque  la  machine  est  en  repos ,  le  poids  de  la  tige  D  entraîne 
le  levier  A  et  le  piston  P  en  haut  du  cylindre  E ,  où  il  s'arrête. 
Supposons  maintenant  que  tous  les  robinets  et  les  soupapes 
soient  fermés ,  et  que  la  chaudière  soit  remplie  à  la  hauteur  con. 
venable.  Si  l'on  vient  à  allumer  du  feu  dessous ,  l'eau  entrera  en 
ébuUition ,  et  la  tension  de  la  vapeur  formée  sera  bientôt  suffi- 
sante pour  soulever  la  soupape  V.  Quand  cela  arrive,  la  machine 
peut  être  mise  en  mouvement;  on  ouvre  le  robinet  régulateur  R; 
la  vapeur  s'en  échappe,  et  est  d'abord  condensée  par  le  cylindre, 
qui  est  froid.  Au  bout  de  quelques  instants,  le  cylindre  se  trouve 
avoir  la  température  de  la  vapeur,  qui,  dès  lors  ne  se  condense 
plus,  mais  se  mêle  à  l'air  qui  remplit  ce  cylindre. 

La  vapeur  et  l'air  échauffés ,  ayant  une  force  plus  grande  que 
la  pression  atmosphérique ,  ouvriront  une  soupape  placée  à  l'ex- 
trémité X  d'un  petit  tube ,  qui  se  trouve  au  fond  du  cylindre  et 
s'ouvre  de  dedans  en  dehors.  La  vapeur  et  l'air  continueront  à 
s'échapper  par  cette  soupape  appelée  soupape  soufflante  ou  reni- 
flante jusqu'à  ce  que  tout  l'air  ait  été  chassé,  et  que  le  cylindre 
ne  soit  plus  rempli  que  par  la  seule  vapeur  d'eau.  C'est  ce  que 
r  on  appelle  préparer  l'appareil . 


Lorsqu'il  est  aîBsi  prêt  à  agir,  l'homae  qp  y  est  préposé, 
ferme  le  régulateur  R  el  mterceple  l'arrivée  do  la  vapeur  ;  aa 
même  moment,  il  ouvre  la  soupape  de  oiHidensation  H  aj^ée 
aussi  soupape  d'injection,  et  un  jet  d'eau  froide  est  lancé  daos 
le  cylindre,  la  vapeur  qui  l'emplit  est  iBunédiatementcondeosée, 
et  le  vide  est  formé.  (L'air  ne  peut  rentrer  par  la  soupape  reni- 
flante ,  puisqu'elle  s'ouvre  de  dedans  en  dehors ,  et  par  consé- 
quent ne  peut  s'opposer  à  ce  que  l'on  fasse  le  vide.)  Maintenanti 
la  pression  atmo^hérique  peut  librement  agir  sur  le  piston,  et 
le  forcer  à  descendre  dans  le  cylindre;  après  quoi  le  mécanicien 
ferme  la  soupape  de  condensation  H  et  ouvre  le  régulateur  R. 
U  arrête  alors  le  jet  d'eau  froide  et  fait  arriver  la  vapeur  de  la 
chaudière  dans  le  cylindre. 

Le  premier  effet  de  la  vapeur  est  de  chasser  l'eau  de  conden- 
sation et  la  vapeur  condensée  (  qui  s'étaient  rassemblés  au  fond 
du  cylindre,)  à  travers  le  conduit  Y,  que  ferme  une  soupape  qui 
s'ouvre  de  dedans  en  dehors,  et  appelée  taupapp  d'écoulemaU,C^ 
conduit  s'ouvre  dans  le  réservoir  L  oii  vient  se  rendre  cette  eau 
de  condensation. 

Du  moment  que  la  vapeur  introduite  par  R,  cesse  de  se  con- 
denser ,  elle  balance  la  pression  atmosphérique  qui  agit  sur  le 
piston ,  et  permet  au  poids  de  la  tige  D  de  Tentrainer  jusqu'au 
sommet  du  cylindre.  Cette  asc^asion  du  piston  est  d'ailleurs 
aidée  par  la  tension  de  la  vapeur  qui  est  toujours  plus  considé- 
rable que  la  pression  de  l'air. 

Lorsque  le  piston  est  arrivé  au  sommet  du  cylindre,  on  refer- 
me la  soupape  régulatrice  R  et  l'on  ouvre  la  soiq)ape  de  conden- 
sation H ,  le  piston  descend,  et  ainsi  de  suile. 

Tout  le  travail  nécessaire  au  mouvement  de  cette  machine, 
consistait  donc  à  ouvrir  et  fermer  alternativement  deux  soupa- 
pes ,  (  la  soupape  de  condensation  et  la  soupape  régulatrice.) 
Lorsque  le  piston  avait  atteint  le  haut  du  cylindre,  on  devait 
fermer  la  première  et  ouvrir  la  seconde;  et,  en  sens  inverse, 
lorsqu'il  était  arrivé  au  bas ,  on  devait  ouvrir  la  première  et 
fermer  la  seconde. 


Ck>iiiBie  il  éUtit  impossible  que  l'homme  le  fbn  assidu  eAt 
i'atleirtiôii  sans  cesse  occupée  à  fermer  et  à  ouvrir  ces  soupapes , 
la  marche  de  la  machine  était  très-irréguJière ,  et  par  suite  il  y 
avait  perte  considérable  de  combustible.  Un  enfant  nommé 
Humphry  Potter  trouva  le  moyen  de  faire  mouvoir  les  soupapes 
par  la  machine  elle-même.  Quoique  cette  découverte  ne  soit  due 
qu'au  désir  qu'il  avait  d'aller  jouer,  elle  n'en  est  pas  moins  d'un 
immense  avantage  pour  le  perfectionnement  des  machines  à 
vapeur:  car  non-seulement  on  lui  doit  de  n'avoir  plus  à  craindre 
l'irrégularité  provenant  de  la  négligence  des  mécaniciens ,  mais 
de  plus  la  vitesse  de  la  machine  s'est  trouvée  doublée. 

Potter  avait  attaché  aux  bras  de  leviers  qui  meuvent  les  sou- 
papes ,  des  cordes  qu'il  avait  ensuite  conduites  au  levier  moteur, 
auquel  il  les  avait  fixées,  de  telle  façon,  qu'en  montant  et 
descendant ,  le  levier  tendait  les  cordes  qui  ouvraient  et  fer- 
maient ainsi,  avec  la  plus  grande  régularité,  les  soupapes  qu'il 
fallait  ouvrir  ou  fermer.  Cette  découverte  fut  plus  tard  considé- 
rablement perfectionnée  par  un  ingénieur  nommé  Beighton  ;  il 
fixa  au  levier  moteur  une  tringle  droite  armée  de  clavettes  qui  • 
dans  les  mouvements  d'élévation  et  d'abaissement  <iu  levier , 
touchaient  les  bras  attachés  aux  soupapes  et  les  ouvraient  et 
fermaient  exactement,  au  moment  convenable.  La  machine 
portée  à  ce  degré  de  perfectionnement  ne  demande  d'autre  atten- 
tion que  celle  d'alimenter  de  temps  en  temps  la  chaudière  au 
moyen  du  robinet  T ,  avec  l'eau  du  réservoir  L ,  et  de  veiller  au 
fourneau. 

Arrivée  à  cette  perfection,  cette  machine,  désormais  connue 
sous  le  nom  de  machine  de  Newcomen ,  fit  promptement  son 
chemin.  Son  emploi  se  répandit  rapidement  et  elle  fui  générale- 
ment appelée  à  remplacer  le  service  des  chevaux ,  dans  presque 
toutes  les  exploitations  de  mines.  Elle  relégua  dans  le  passé  l'an- 
cienne pompe  deSavery,  et,  de  nos  jours  encore,  on  la  voit 
fonctionner  avec  succès  dans  quelques  établissements. 

Telle  est  cette  machine  qui  parles  merveilleux  résultats  de  ses 
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savantes  combinaisons,  a  foit  dans  le  monde  des  fiiits  et  des  idées 
une  si  complète  réyolntion.  Dès  ce  jour,  la  machine  atmosphé 
rique  est  acquise  à  l'industrie ,  et  marchant  rapidement  dans  la 
voie  du  progrès,  nous  verrons  bientôt  la  science  et  le  génie  per- 
fectionner encore  ces  premiers  essais. 

CHAPITRE  VII. 

m 

James  IPI^ati.—  Déeomrerte  du  eondenseiir  isolé.— 
Maeliiiie  à  simple  effet.  —  James  l^att  et  le  doe- 
tear  Bœbuek.  —  Société  entre  IPi^att  et  Bonlton. 
—  Maeliiiie  à  dovble  effet.  —  Régulateur  ^  forée 
eentrifÉii^e.  —  Déeouvrerte  de  la  détente  de  la 
▼apeor. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier ,  vivait  à  Glascow  Joseph 
Black,  professeur  à  l'université  de  cette  ville,  physicien  distin- 
gué. Il  s'était  livré  à  de  nombreuses  recherches  sur  les  phéno- 
mènes de  la  chaleur ,  et  avait  démontré  par  des  observations 
nombreuses ,  la  théorie  du  calorique  latent  et  celle  du  caloriqui 
spécifique. 

Parmi  les  personnes  qui ,  vers  1763 ,  suivaient  les  cours  du 
célèbre  professeur ,  se  trouvait  un  jeune  mécanicien ,  à  qui  une 
protection  toute  particulière  avait  permis  de  fréquenter  les  cours 
de  l'Université.  Issu  d'une  honorable  famille ,  des  revers  de  for- 
tune l'avaient  obligé  de  bonne  heure  à  choisir  une  carrière 
d'artisan.  Né  à  Gréenock,  en  1736,  James  Watt,  à  l'âge  de  seize 
ans,  travaillait  chez  un  fabricant  d'instruments  de  précision; 
envoyé  à  Londres  dans  un  atelier  de  construction  d'instruments 
servant  à  la  navigation ,  son  état  de  santé  l'obligea  bientôt  à 
quitter  cet  établissement.  Il  revint  en  Ecosse ,  désireux  de  s'éta- 
blir et  de  se  créer  une  position ,  mais  des  obstacles  inattendus 
l'arrêtèrent ,  dès  le  début.  La  corporation  des  arts  et  métiers  de 
Glascow  lui  interdit  l'ouverture  d'une  boutique,  et,  au  moment 
oii,  désespéré,  il  se  disposait  encore  une  fois  à  quitter  sa  patrie , 
l'Université  consentit  à  lui  donner  asile  à  la  charge  par  lui  d'en- 
tretenir les  instruments  de  physique. 
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Les  qualités  intellectoelles  de  Watt»  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation ,  et  son  aptitude  exceptionnelle  pour  tout  ce  qu'il  entre- 
prenait ,  lui  concilièrent  bientôt  de  nombreux  amis.  Sa  boutique 
était  le  rendez-vous  de  tout  ce  que  l'université  comptait  d'hom- 
mes studieux  et  d'élèves  désireux  de  s'instruire.  Le  portrait  que 
nous  en  a  laissé  un  de  ses  contemporains  trouve  ici  naturellement 

sa  place. 

a  Quoique  élève  encore,  dit  le  docteur  Robinson ,  j'avais  la 
vanité  de  me  croire  assez  avancé  dans  mes  études  favorites  de 
mécanique  et  de  physique,  lorsqu'on  me  présenta  à  Watt. 
Aussi  y  je  l'avoue ,  je  ne  fus  pas  médiocrement  mortifié  en 
voyant  à  quel  point  le  jeune  ouvrier  m'était  supérieur.  Dès  que, 
dans  l'Université ,  une  difficulté  nous  arrêtait,  et  cela,  quelle 
qu'en  fût  la  nature,  nous  courions  chez  notre  artiste.  Une  fois 
provoqué,  chaque  sujet  devenait  pour  lui  un  texte  d'études 
sérieuses  et  de  découvertes.  Jamais  il  ne  lâchait  prise  qu'après 
avoir  entièrement  éclairci  la  question  proposée,  soit  qu'il  la  ré- 
duisit à  rien ,  soit  qu'il  en  tirât  quelque  résultat  net  et  substan- 
tiel. Un  jour ,  la  solution  désirée  sembla  exiger  la  lecture  de 
l'ouvrage  de  Leupold  sur  les  machines  ;  Watt  apprit  aussitôt 
l'allemand.  Dans  une  autre  circonstance,  et  pour  un  motif  sem- 
blable, il  se  rendit  maître  de  la  langue  italienne....  La  simplicité 
naïve  du  jeune  ingénieur  lui  conciliait  sur-le-champ  la  bienveil- 
lance de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Quoique  j'aie  assez  vécu 
dans  le  monde ,  je  suis  obligé  de  déclarer  qu'il  me  serait  impos- 
sible de  citer  un  second  exemple  d'un  attachement  aussi  sincère 
et  aussi  général ,  accordé  à  quelque  personne  d'une  supériorité 
incontestée.  Il  est  vrai  que  cette  supériorité  était  voilée  par  la 
plus  aimable  candeur ,  et  qu'elle  s'alliait  à  la  ferme  volonté  de 
reconnaître  libéralement  le  mérite  de  chacun.  Watt  se  plaisait 
même  à  doter  l'esprit  inventif  de  ses  amis ,  de  choses  qui  n'é- 
taient souvent  que  ses  propres  idées  présentées  sous  une  autre 
forme  (1).  » 


(1)  Arago.  Éloge  hisUnique  de  James  Wati ,  p.  966. 
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Dans  rhiver  de  1763,  Watt  fat  employé  à  la  préparation  d*nii 
modèle  de  machine  ateaosphériqne  appartenant  à  la  classe  de  phy- 
sique de  l'Université.  Cette  circonstance  appela  de  nouveau  son 
attention  snr  les  machines  à  vapeur. 

n  trouva  si  grande  la  quantité  de  vapeur  dépensée  pour  faire 
mouvoir  ce  modèle ,  qu'il  en  conclut  que  la  portion  perdue  était 
au  moins  égale  à  celle  qui  mettait  le  piston  en  mouvement.  Il 
reconnut  d'abord  que  la  matière  du  cylindre  (cuivre]  était  trop 
bon  conducteur  de  la  chaleur,  et  qu'il  s'en  faisait  ainsi  une  perte 
considérable.  Il  fit  donc  préalablement  quelques  expériences 
avec  des  cylindres  en  bois.  Une  expérience  plus  complète  le  con- 
vainquit que  la  perte  de  vapeur  était  essentiellement  liée  an 
principe  de  la  machine  atmosphérique.  C'est  ce  que  l'on  com- 
prendra facilement.  Lorsque  la  vapeur  a  rempli  le  cylindre  de 
manière  à  faire  équilibre  à  la  pression  atmosphérique  sor  le 
piston ,  le  cylindre  doit  avoir  la  température  de  la  vapeur.  En- 
suite, lorsque  l'on  fait  arriver  le  jet  condensateur,  la  vapeur  se 
condense,  passe  à  l'état  liquide ,  et  se  rassemble  dans  le  fond  du 
cylindre.  Cette  eau  chaude ,  n'étant  plus  soumise  à  la  pression, 
atmosphérique ,  bout  à  des  températures  très-basses  et  produit 
une  vapeur  qui  résiste  à  la  descente  du  piston.  La  haute  tempé- 
rature du  cylindre  lui-même  favorise  cette  production  de  vapeur  ; 
de  sorte  que ,  pour  produire  un  vide  à  peu  près  parfait ,  on  a 
trouvé  nécessaire  d'y  faire  arriver  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  abaisser  la  température  de  l'eau  du  cylindre  au-dessous  de 
38®,  et,  par  conséquent,  pour  amener  le  cylindre  lui-même  à 
cette  température. 

Dans  cet  état ,  la  descente  du  piston  n'éprouve  que  peu  de 
résistance  de  la  petite  quantité  de  vapeur  contenue  dans  le 
cylindre,  mais ,  lorsque  le  piston  remonte,  il  s'ensuit  une  perte 
énorme  de  vapeur,  car,  arrivant  en  dessous  du  cylindre,  elle  est 
immédiatement  condensée  par  ce  cylindre  refroidi  et  par  l'eau 
de  condensation ,  jusqu'à  ce  que  le  cylindre  soit  de  nouveau 
porté  à  la  température  de  100®,  point  auquel  il  doit  arriver, 
avant  que  Tascension  du  piston  soit  complète. 
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fl  y  a  donc  là  une  cause  évidente  et  puissante  de  déperdition 
de  chaleur.  Ainsi ,  à  chaque  descente  du  piston ,  la  température 
du  cylindre  doit  être  abaissée  au-dessous  de  38^,  et  à  chaque 
ascension ,  être  élevée  à  100^.  Il  était  donc  permis  de  douter  si 
la  force  que  l'on  obtenait ,  en  faisant  un  vide  parfait,  compensait 
la  perte  de  combustible  nécessaire  pour  produire  ce  vide,  et, 
tout  bien  pesé ,  on  trouva  plus  avantageux  de  ne  pas  tant  abais- 
ser la  température  du  cylindre,  et,  conséquemment,  d'avoir  un 
vide  moins  parfait  et  une  puissance  moins  énergique. 

Watt  s'arrêta  donc  à  ce  dilemme  :  il  faut  employer  beaucoup 
ou  peu  d'eau  de  condensation.  Car,  si  la  condensation  est  com- 
plète ,  le  vide  sera  parfait ,  mais  alors  il  faudra  refroidir  le 
cylindre ,  ce  qui  occasionnera  une  perte  de  combustible  pour 
le  réchauffer  ensuite.  Si  elle  est  incomplète ,  il  restera  de  la 
vapeur  qui  résistera  à  la  descente  du  piston  et  fera  équilibre  à 
la  pression  atmosphérique.  Pour  lui,  donc,  le  grand  problème  se 
réduisit  à  condenser  la  f)apeur  eans  refroidir  le  cylindre. 

Vu  la  petite  quantité  d'eau  qui,  à  l'état  de  vapeur,  remplissait 
le  cylindre ,  et  la  quantité  considérable  d'eau  injectée  qu'elle  ré- 
chauffait, Watt  lut  conduit  à  rechercher  le  rapport  du  volume  de 
l'eau  à  l'état  liquide  avec  son  volume  à  l'état  de  vapeur,  et  aussi 
le  rapport  de  sa  chaleur  spécifique  sous  ces  deux  états.  Il  trouva 
par  expérience  qu'an  pouce  cube  d'eau  donne  environ  un  pied 
cube  de  vapeur,  et  que  le  pied  cube  de  vapeur  contient  autant 
de  vapeur  qu'il  en  faudrait  pour  élever  un  pouce  cube  d'eau  à 
550  degrés  à  peu  près.  Gela  le  surprit,  puisque  le  thermomètre 
indiquait  constamment  la  température  de  100®  et  pour  la  vapeur 
et  pour  Teau  dont  elle  provenait.  Que  devenait  toute  la  chaleur 
additionnelle  contenue  dans  la  vapeur  et  qae  n'indiquait  point 
le  thermomètre  ?  Watt  conclut  qu'elle  était  engagée  dans  l'eau 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  pour  la  maintenir  dans  son  nouvel 
état  de  vapeur.  Frappé  de  la  singularité  de  ce  fait ,  il  en  parla 
au  docteur  Black,  qui,  alors,  lui  expliqua  sa  théorie  du  calorique 
latent ,  qu'il  avait  déjà  enseignée ,  mais  dont  Watt  n'avait  pas 


encore  entendu  parler,  a  Ainsi ,  dit  Walt ,  je  me'  suis  heurté 
contre  l'un  des  faits  physiques  qui  confirment  cette  théorie,  b 

Watt  appliqua  désormais  toute  son  attention  à  la  découverte 
d'un  moyen  a  de  condenser  la  vapeur  sans  refroidir  le  cylindre,  9 
L'idée  lui  vint  d'avoir  un  vase  séparé  dans  lequel  on  entretien- 
drait un  vide  constant.  Si  l'on  pouvait  établir  une  conmiunication 
entre  le  cylindre  et  le  vase ,  la  vapeur  par  sa  propriété  expan- 
sive,  se  précipiterait  du  cylindre  dans  le  vase,  s'y  condenserait, 
tandis  que  le  cylindre  serait  maintenu  à  100^. 

Il  y  avait  à  détruire  un  autre  inconvénient.  Lorsque  le  piston 
descendait,  Tair,  qui  alors  remplissait  le  cylindre,  devait 
abaisser  sa  température ,  de  sorte  que ,  quand  le  piston  remon- 
tait ,  une  petite  quantité  de  la  vapeur  arrivante  se  condensait  et 
occasionnait  des  pertes.  Pour  écarter  cette  difficulté ,  Watt  pro- 
posa de  fermer  l'extrémité  du  cylindre  avec  un  couvercle  qui  ne 
donnât  passage  ni  à  l'air  ni  à  la  vapeur,  mais]qui  permit  à  la  tige 
du  piston  de  glisser  dans  une  ouverture  garnie  d'étoupes ,  et 
nommée  boite  à  étoupeSf  et  d'employer  la  force  ékutique  de  la 
vapeur  au  lieu  de  celle  de  l! atmosphère  pour  faire  descendre  U 
piston . 

Ce  fut  le  troisième  pas  fait  dans  cette  magnifique  invention , 
pas  immense  et  qui  a  totalement  changé  le  caractère  de  la  ma- 
chine. Elle  devint  dès  lors  une  vraie  machine  à  vapeur  dans 
Tacception  la  plus  étendue  du  mot.  En  effet ,  la  puissance  qui 
agissait  sur  le  piston  était  due  à  la  force  élastique  de  la  vapeur , 
et  le  vide  était  produit  par  la  condensation  de  la  vapeur,  de 
sorte  que  la  vapeur  était  employée  directement  et  indirectement 
comme  puissance  motrice ,  tandis  que ,  dans  la  machine  atmos- 
phérique ,  la  tension  de  la  vapeur  n'était  employée  qu'indirecte- 
ment, puisqu'on  ne  s'en  servait  que  comme  d'un  moyen  facile 
pour  produire  le  vide. 

Relativement  à  l'économie  de  la  chaleur,  il  restait  une  der- 
nière difficulté  à  vaincre ,  c'était  celle  qui  tenait  au  refroidis- 
sement de  la  surface  externe  du  cylindre  par  l'atmosphère. 
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Pour  y  obvier,  Watt  proposa  de  doubler  le  cylindre  avec  du 
bois,  substance  peu  conductricelde  la  chaleur.  Mais,  plus  tard ,  il 
adopta  un  autre  procédé,  et  renferma  le  premier  cylindre  dans 
un  second,  laissant  toutefois  entre  eux  un  espace  que  Ton  entre- 
tenait toujours  plein  de  vapeur.  De  cette  manière ,  le  cylindre 
intérieur  était  constamment  maintenu  à  la  température  de  la  va- 
peur qui  l'entourait.  On  appela  le  cylindre  extérieur  enveloppe  ou 
ehemiêe  (1).  Cette  invention  de  Watt  avait  besoin  pour  être  appli- 
quée de  capitaux  qui  lui  avaient  manqué  jusque  là.  Il  n'avait 
encore  expérimenté  que  sur  une  très-petite  échelle ,  et  lorsqu'il 
voulut  exécuter  en  grand  ce  qu'il  avait  conçu ,  il  se  trouva  brus- 
quement arrêté.  Parmi  les  personnes  qui  fréquentaient  ordinaire- 
ment la  maison  de  Watt  se  trouvait  Adam  Smith,  l'auteur  de  la 
Rieheêse  dee  Nations ,  Robert  Simson ,  et  quelques  autres  que 
l'amour  de  la  science  conviait  à  ces  réunions.  C'est  dans  cette 
société  choisie  qu'il  rencontra  le  docteur  Rœbuck,  célèbre  indus- 
triel anglais ,  fondateur  de  l'usine  de  Carron.  Watt  lui  confia 
son  secret,  il  lui  raconta  ses  études,  ses  expériences,  les  résultats 
nouveaux  qu'il  avait  obtenus.  Rœbuck  accueillit  avec  empres- 
sement l'illustre  mécanicien,  et  mit  à  sa  disposition  toute  sa  for- 
tune. On  convint  que  Rœbuck  exécuterait  en  grand  une  première 
machine ,  et  qu'il  lui  serait  alloué  les  deux  tiers  du  bénéfice. 
Une  pompe  à  feu  fut  construite  à  Kinneil,  aux  environs  de  Bor- 
rowstones ,  pour  y  servir  à  l'épuisement  des  eaux.  Aussitôt  que 
Watt  eut  terminé  ce  travail,  et  que  la  machine  eut  convenable- 
ment fonctionné ,  il  songea  à  s'approprier  le  monopole  de  sa 
découverte ,  et ,  en  1769,  un  brevet  d'invention  lui  fut  accordé. 
Malheureusement ,  l'avenir  brillant  qu'il  avait  entrevu  lui 
échappa  bientôt  ;  Rœbuck  iîit  obligé  de  suspendre  ses  opéra- 
tions. Sans  perdre  courage,  Watt  se  remit  à  l'œuvre  ;  de  méca- 


(1)  Bibliothèque  des  sciences  et  des  arts.  Traité  sur  les  maeMnes  à 
vapeur,  Paris,  Mné,  ISil,  p.  183,  t.  l. 


nicien  qu'il  était,  il  devint  ingénieur  ;  il  dressa  les  plans  d'ttti 
canal,  et  construisit  les  ponts  d'Hamilton  et  de  Rutherglen.  U 
préparait  en  outre  des  projets ,  qui  tous  témoignaient  de  la 
grandeur  de  son  idée  et  de  ses  aptitudes  brillantes ,  lorsqu'il 
fut  atteint  d'un  coup  terrible  ;  il  eut  le  malheur  de  perdre  sa 
douce  compagne.  Dès  lors ,  il  s'abandonna  tout  entier  à  sa  dou- 
leur, et  se  refusa  à  toute  espèce  d'affaires.  On  pouvait  craindre 
que  ce  puissant  génie  ne  fût  désormais  perdu  pour  son  pays  ; 
heureusement  que  la  tendre  sollicitude  de  ses  amis  parvint  à 
amortir  la  violence  de  ses  regrets,  et  qu'il  demanda  à  la  science 
et  à  l'étude  des  consolations  nouvelles. 

A  cette  époque  (1774.)  il  y  avait  à  Birmingham  un  riche  indus- 
triel nommé  Mathieu  Boulton.  Il  avait  créé  à  Soho  un  des  éta- 
blissements les  plus  importants  de  la  Grande-Bretagne  ;  sa  for- 
tune était  immense,  et  son  goût  fortement  prononcé  pour  les  in- 
ventions nouvelles,  semblait  devoir  le  rapprocher  de  Watt.  Ces 
deux  hommes  se  rencontrèrent,  et  bientôt  ils  se  mirent  à  l'œu- 
vre. Boulton,  vif  et  ardent ,  répandu  dans  le  monde,  était  entre: 
tous  l'homme  qui  convenait  à  Watt.  Une  société  fut  formée, 
et  avant  de  songer  à  répandre  les  inventions  de  ce  dernier, 
Boulton  voulut  agir  sur  ses  concitoyens  par  l'empire  de  la 
conviction.  Il  établit  dans  son  usine  de  Soho,  la  machine 
de  Watt  sur  des  dimensions  considérables,  et  lorsqu'elle  fut  ter- 
minée, lorsque  ce  magnifique  appareil  fonctionna  avec  toute  la 
régularité  désirable,  alors  seulement  il  convia  les  industriels,  les 
manufacturiers  anglais  à  venir  admirer  la  merveilleuse  inven- 
tion de  son  associé.  Un  des  résultats  qui  frappa  le  plus  vive^ 
ment  tous  les  esprits ,  ce  fut  l'énorme  économie  réalisée  par  les 
procédés  de  Watt.  Elle  était  des  trois-quarts  du  combustible 
employé  dans  la  machine  de  Neuwcomen.  Celle-ci,  dès  lors ,  fut 
complètement  abandonnée,  et  Boulton,  qui  avait  en  même  temps 
fondé  un  grand  atelier  de  construction,  se  vit  assailli  de  de- 
mandes. —  La  singularité  du  mode  de  paiement  qu'il  avait  Im- 
posé, ne  contribua  pas  peu ,  du  resté ,  à  ses  premiers  succès.  U 


ne  veadaît  point  ses  machinas ,  il  les  doBnait  à  qui  voulait  les 
prendre ,  se  réservant  le  tiers  des  écononûes  qu'elles  reluisaient. 
Cette  combinaison  ingénieuse,'qui  ne  pouvait  se  soutenir  qu'avec 
des  capitaux  immenses,  donna  aux  associés  des  résultats  qui  dé- 
passèrent même  leurs  espérances.  Dans  les  mines  de  Chacewater, 
par  exemple,  ils  touchaient  annuellement  une  somme  qui  ne 
s'élevait  pas  à  moins  de  soixante  mille  francs. 

Les  propriétaires  des  mines  songèrent  cependant  à  éluder 
d'aussi  lourdes  charges.  La  résistance  fut  organisée,  et  des  pro- 
cès nombreux  vinrent  bientôt  troubler  la  sécurité  de  la  société. 
On  fouilla  dans  les  archives  du  passé ,  on  alla  chercher  dans  des 
livres  inconnus  des  arguments  contre  la  merveilleuse  découverte 
de  Watt,  et  bientôt,  Boulton  et  lui,  se  virent  sérieusement  mena- 
cés par  cette  coalition  d'une  nouvelle  espèce.  Triste  sort  réservé 
aux  inventeurs  I A  peine  ont-ils  enrichi  le  public  du  fruit  de  leurs 
travaux  qu'il  s'élève  de  toutes  parts  d'envieux  détracteurs  !  On 
aec^te  les  avantages,  mais  on  refuse  le  tribut.  Boulton  et  Watt 
tinrent  tête  à  l'orage  et  une  foule  d'instances  en  contrefaçon  vin- 
rent prouver  à  tous  que  la  lutte  serait  longue  et  difficile.  Pen- 
dant près  de  dix  années ,  le  soin  de  sa  propre  défense  obligea 
Watt  à  délaisser  ses  études  favorites  et  les  douceurs  d'une 
aisance  péniblement  acquise.  Ce  ne  fut  qu'en  1799,  alors  que 
son  brevet  allait  expirer,  que  par  un  arrêt  définitif  de  la  cour  du 
banc  du  roi ,  Watt  fut  reconnu  légitime  propriétaire  de  son  in- 
vention. 

Nous  avonsd^à  étudié  hmachine  à  simple  effets  dans  laquelle 
l'action  de  la  vapeur  ne  s'exerçait  que  pour  soulever  le  piston  ; 
(l'introduction  de  la  vapeur  par  le  côté  opposé  rétablissant  l'équi- 
libre) ;  le  piston  s'abaissait  alors  au  moyen  d'un  contre-poids. 
Les  mouvements  en  étaient  nécessairement  très-lents ,  mais  ils 
suffisaient  pour  l'épuisement  des  eaux.  Cependant,  le  génie  de 
Watt  lui  signala  bientôt  une  amélioration  capitale  qui  devait 
doubler  les  efTets  de  son  invention ,  et  en  faire  un  moteur  uni- 
versel. Il  so^gç^  qu'il  était  possible  de  remplacer  le  contre-poids 


par  une  force  agissant  dans  le  même  sens  ;  or,  la  vapeur  qai 
avait  soulevé  le  piston  pouvait  bien  le  faire  redescendre.  Cest 
là  ridée  mère  de  la  machiné  à  double  effet  dont  l'usage  s'est  per- 
pétué jusqu'à  nos  jours.  La  première  difficulté  était  d'imprimer 
au  balancier  un  mouvement  ascendant  et  descendant  ;  d'abord 
la  tige  du  piston  était  garnie  à  son  extrémité  supérieure  d'un  en- 
grenage qui  s'articulait  avec  une  roue;  ce  système  présentait  de 
tels  inconvénients  que  Watt  y  renonça  bientôt.  Après  de  nom 
breux  essais ,  il  découvrit  l'ingénieux  système  dont  l'usage  s'est 
maintenu  jusqu'à  nos  jours ,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
parallélogramme  articulé. 

Les  bornes  de  cette  notice  ne  nous  permettent  point  d'entrer 
dans  la  description  mécanique  de  cbacune  des  modifications  ap- 
portées par  Watt  à  sa  première  machine  ;  il  nous  suffira  de  les 
énoncer  sommairement,  de  manière  que  le  lecteur  qui  a  vu  fonc- 
tionner une  machine  à  vapeur,  puisse  facilement  par  la  simple 
inspection  de  ses  rouages,  déterminer  la  part  qui  revient  à  Watt 
dans  son  agencement  merveiUeux. 

Une  fois  le  balancier  en  mouvement ,  il  fallait  combiner  son 
action  avec  celui  d'une  roue  qui  pût  transmettre  le  mouvement. 
Divers  systèmes  avaient  déjà  été  tentés,  lorsque  Watt  eut  l'idée 
d'utiliser  une  combinaison ,  bien  simple  et  universellement 
connue.  Il  avait  observé  un  remouleur  à  l'œuvre,  et  en  le  voyant 
faire  tourner  sa  meule ,  par  une  pression  uniforme  du  pied ,  il 
avait  compris  que  le  mouvement  de  va  et  vient  de  la  manivelle 
pouvait  facilement  produire  un  résultat  semblable  ;  cette  appli- 
cation est  demeurée  jusqu'à  nos  jours  le  meilleur  mode  de  trans- 
mission connu. 

Impatient  de  perfectionner  son  appareil.  Watt  songea  à 
apporter  dans  ses  fonctions  et  dans  son  jeu ,  une  régularité  par- 
faite. Le  jet  de  vapeur  arrivant  d'une  manière  inégale  provoquait 
des  coups  de  piston  trop  rapides  ou  trop  lents.  Il  fallait  donc 
pouvoir  combiner  l'émission  de  la  vapeur,  de  teUe  façon ,  que  la 
machine  ttx  appelée  à  régler  elle-même  sa  marche.  Watt  résolut 
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ce  curieux  problème  par  rinvention  du  régulateur  à  force  cen- 
trifuge. 

Une  des  pins  brillantes  découvertes  de  Watt  et  en  même 
temps  une  des  dernières ,  ce  fut  celle  de  la  détente  de  la  vapeur. 
L'honneur{  lui  en  revient  tout  entier ,  et  au  point  de  vue  de 
l'économie,  il  a  résolu  un  problème  des  plus  intéressants.  Ce 
fut  en  1782  que  Watt  appliqua  pour  la  première  fois  ce  procédé 
nouveau.  Quelques  mots  à  ce  sujet  : 

Si  le  robinet  qui  sert  à  introduire  la  vapeur  dans  le  cylindre 
reste  ouvert  pendant  tout  le  temps  de  la  course  du  piston,  celui- 
ci  frappera  avec  force  la  paroi  supérieure  du  cylindre.  Si  au 
contraire ,  lorsque  le  piston  a  parcouru  la  moitié  de  son  trajet , 
on  ferme  le  robinet  de  vapeur,  le  piston  continuera  sa  marcbe 
par  l'effet  de  la  détente  de  la  vapeur.  Or,  avec  une  quantité  de 
vapeur  moindre,  obtenant  ainsi  un  résultat  égal,  on  réalise 
évidemment  une  économie  de  moitié ,  et,  suivant  Arago ,  cette 
découverte  est  tellement  importante  que,  de  très-bons  juges 
placent  la  détente ,  quant  à  la  dépense  économique,  sur  la  ligne 
du  condenseur. 

C'était  à  l'établissement  de  Sobo ,  devenu ,  pour  ainsi  dire , 
une  école  des  arts  et  métiers ,  que  Watt  faisait  construire  ces 
machines.  La  France  et  l'Espagne  y  envoyèrent  successivement 
des  ingénieurs  pour  les  étudier,  en  enrichir  le  pays  et  en  doter 
l'industrie.  C'est  à  la  suite  de  plusieurs  voyages  que  l'ainé  des 
frères  Perrier  fit  construire,  sur  les  rives  de  la  Seine,  l'appareil 
connu  sous  le  nom  de  pompe  à  feu  de  Chaillot. 

En  1800,  le  terme  de  la  société  Watt  et  fioulton  étant  sur- 
venu ,  ils  se  retirèrent  tous  deux,  et  tarent  remplacés  par  leurs 
fils,  qui  continuèrent  cet  admirable  établissement  qui  subsiste 
encore  de  nos  jours. 

James  Watt  choisit  pour  lieu  de  sa  retraite,  une  terre  voisine 
de  Soho,  nommée  Heathfield,  qu'il  avait  acquise  en  1790.  C'est 
là  qu'il  passa  les  derniers  jours  de  sa  vie ,  entouré  de  l'estime  et 
de  la  vénération  de  tous  ses  concitoyens,  c  Sa  santé,  raconte 
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Arago  »  daus  son  éloge  historique  de  Watt  »  sa  santé  s'était 
fortifiée  avec  l'âge  et  ses  facultés  iatellectuelles  conservèrent 
toute  leur  puissance  jusqu'au  dernier  moment.  Notre  confrère 
crut  une  fois  qu'elles  déclinaient ,  et  fidèle  à  la  pensée  qu'ex- 
primait le  cachet  dont  il  avait  fait  choix  (un  œil  entouré  da 
mot  observare)^  il  se  décida  à  éclaircir  ses  doutes  en  s'obser- 
vaut  lui-même^  et  le  voilà,  plus  que  septuagénaire ,  cherchant 
sur  quel  genre  d'étude  il  pourrait  s'essayer,  et  se  désolant  de 
ne  trouver  aucun  sujet  sur  lequel  son  esprit  ne  fût  déjà  exercé. 
Il  se  rappelle  enfin  qu'il  existe  une  langue  anglo-saxonne,  que 
cette  langue  est  difficile;  l'anglo-saxon  devient  le  moyen 
expérimental  désiré ,  et  la  facilité  qu'il  trouve  à  s'en  rendre 
maître  lui  montre  le  peu  de  fondement  de  ses  appréhensions.  » 
Le  25  avril  1819,  le  noble  vieillard,  après  avoir  conservé  jus- 
qu'à ses  derniers  instants  toute  son  intelligence  et  sa  présence 
d'esprit ,  rendit  son  âme  à  Dieu.  Il  fut  enterré  dans  l'église  pa- 
roissiale de  Heathfield ,  oii  une  chapelle  gothique  lui  fut  érigée 
par  les  soins  pieux  de  son  fils. 

Des  honneurs  extraordinaires  furent  rendus  à  sa  méaM)ire  ; 
la  ville  de  Glascow  lui  dressa  une  statue  gigantesque  en  bronze. 
A  Greenock ,  sa  ville  natale ,  ses  compatriote»  placèrent  dans  la 
bibliothèque  de  la  ville  sa  statue  en  marbre.  Enfin,  le  pays  tout 
entier  rendit  un  hommage  plus  éclatant  encore  à  ce  sublime 
génie.  Dans  la  cité  des  tombeaux,  là  où  tous  les  grands  honunes 
de  l'Angleterre  reposent,  à  Westminster,  une  admirable  statne 
de  marbre  blanc,  sortie  du  ciseau  de  Chantrey,  lui  fut  élevée. 
Calme  et  pensif,  il  apparaît  aux  yeux  de  la  postérité,  méditant 
les  grandes  découvertes  qui  ont  illustré  son  nom  1 


DEUXIÈME    PAUTIÈ 


LÉGISLATION  DES  ÉTABLISSEMENTS  DANGEREUX , 

INSALUBRES  OU  INCOMMODES. 


Hlfitori^ae. 


Le  droit  de  propriété  a  été  défini  par  les  jurisconsultes,  le 
droit  d'user  et  d'abuser,  jus  uti  et  abuti ,  mais  l'abus  de  jouis* 
suBce  est  domiué  par  cet^e  règle  ;  qui  résume  toute  la  doctrine, 
pouf^u  qu'on  ne  nuise  pas  à  autrui.  Le  dommage  causé  peut 
iotéiresser  l'ordre  public  ou  les  particuliers  ;  de  là  des  règlements 
pour  sauvegarder  les  intérêts  généraux  de  la  société  et  ceux  des 
citoyens.  L'industrie,  qui  donne  satisfaction  à  tous  les  besoins  de 
rhomme ,  a  été  de  tout  temps  l'objet  de  mesures  préventives  ou 
répressives.  Dans  les  villes,  les  nécessités  d'une  bonne  police 
out  impérieusement  prescrit  de  soumettre  à  des  iQèglements  par- 
ticuliers tout  ce  qui  se  rattache  à  la  sûreté  comme  à  la  santé  des 
habitants ,  et  c'est  à  ces  sages  mesures  que  sont  dus  le  dévelop- 
pement et  la  prospérité  des  grandes  cités. 

GHAPIT&B   I. 

lié^iriatlon  romaine  sur  les  établlsiienieiitii  dan- 
9ere«  9  Insalubres  bu  Ineomniodes. 

A  Rome  y  soit  qu'il  s'agisse  de  protéger  la  salubrité  contre  les 
émanations  dangereuses,  soit  qu'il  s'agisse  de  construire  ou  ré- 
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parer  des  dépôts  d'immondices  ou  de  fosses  d'aisances,  le$  in- 
terdits du  préteur  assujettissaient  les  propriétaires  à  des  pré- 
cautions exceptionnelles* 

La  loi  5  (Ulpianus  lib,  63  ad  edict.)  s'exprime  ainsi  :  §  il. 
Si  quis  rives  vel  eloaeas  velit  reficere  tel  purgare^  operis  noti 
nuneicUiOy  mérita  prohibetur  ;  eûmpublicœ  salutis  et  securitatii 
intersit  et  eloaeas  et  rivos  purgari. 

Le  titre  23,  De  eloaeis  (lib.  24,  Dig.)  développe  les  principes 
posés  dans  la  loi  qui  précède.  Caepola  [Traetatus  de  servit,  urb. 
prœd.  cap.  28,  §  2.)  écrit  en  effet  :  Prœtor  introduxit  duo  tn- 
terdicta;  unum  de  clocieis  purgandis  et  reficiendis  et  istud  est 
prohibitorium ,  quia  futno  débet  prohiberi  refieere  et  purgare 
ehacam.  Aliud  est  restitutorium ,  quia  nemo  débet  aliquid  in 
eloaeis  mittere  propter  quod  deterior  fiat^  et  est  ratio  quiahœe 
interdicta  pertinent  ad  salubritatem  et  tutelam  eivitatis;  nàm 
et  cœlum  pestilens ,  et  ruinas  minantur  immunditiœ  cloaearum. 

Cœpola  ajoute  (ct^.  43,  De  œre^  §2.  Tract,  servit.prad.^  rui- 
tic.)  Idem ,  [Tenebitur  interdicto  ne  quid  in  loc  publ,)  si  corrum- 
pat  aerem  apponendo  stercus  vel  aperiendo  eloaeum.  La  loi  2 
(dig.  lib.  43 ,  tit.  23 .  de  Cloaeis.)  porte  en  outre  :  Quanquàm  de 
reficiendd  cloacd,  non  etiam  de  novd  factenddf  hoc  interdicto 
comprehendatur^  tamen  aqué  interdieendnm,  labeo  ait,  ne  facienti 
eloaeam  vis  fiât  quia  eadem  utilitas  sit. 

La  loi  romai«%  atteignait  également  les  établissements  qui 
répandaient  au  loinrdes  odeurs  fétides  et  nauséabondes;  on  cite 
encore  souvent  le  passage  suivant,  relatif  à  la  fabrique  de  fro- 
mages de  Minturnes  :  Loi  8,  §  5,  lib.  8,  tit.  5.  Si  serv.  vindie. 
dig.;  Ulpianus,  lib.  17,  ad  edictum. 

Aristo ,  Cerellio  Vitali  respondit ,  non  putare  se  ,  ex  tabernd 
caseariâ  fumum  in  superiora  œdificiajure  immittiposse ,  nisiti 
rei  servitutem  talem  admittit. 

Idemque  ait,  et  ex  superiore  in  inferioranon  aqucm^non 
quid  aliud  immitti  lieet  ;  in  suo  enim  alii  haetenus  faeere  lieet, 
quatenus  nihil  in  alienum  immittoL, 
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Fumi  autem  ^  iteut  aquœ ,  eue  imtniseionem  poae  :  igttur  iu- 
periàrem  eum  inferiore  agere,  jus  iUi  non  esse  id  ita  faeere. 

La  fumée  insalubre  ou  incommode  donnait  lieu  à  une  action 
en  justice  contre  l'auteur  du  dommage. 

Cœpolay  de  servit ^  prœd.  rustic^  cap.  44,  de  igne^  §4f  dit 
aussi  :  Qttod  ex  isto  igné  generantur  fumi,  potest  duhitarian 
habens  domum  inferiorem,  possit  faeere  tàm  grandem  fumum ,  ut 

superiari  noceat  ? et  quid  si  esset  fumus  qui  malum 

odorem  redderet  et  vieino  noeeret  ?  prohiberi  potest ,  ne  talem 
fumum  mitteret  [argum.  eorum  quœ  dixi  supra  in  titulo  prœce- 
dente). 

Au  chap.  53,  de  fumo  (Tractât,  de  servit,  urban.  prœdior.)  il 

dit:  §  1^*^ Aut  facit  ignem  solitum  et  consuetumpro  usu 

suo,  et  familiœ  et  potest aut  facit  ignem  insolitum^putà, 

nimis  grandem ,  et  tune  non  potest  (1). 

Certaines  professions  étaient  plus  particulièrement  Tobjet  de 
mesures  préventives ,  et  nous  retrouvons  à  chaque  pas  des  traces 
de  la  sollicitude  du  législateur  pour  sauvegarder  les  intérêts 
généraux  et  particuliers. 

Fournel  (Traité  du  voisinage,  t.  II,  p.  252.)  cite  le  passage 
suivant  :  Privato  lieitum  non  est  in  domo  sud  artem  exercere  per 
quam  vidni  malo  odore ,  vel  fœtore  eircumveniantur. 

Roccus  (Répons,  leg.  de  Mer.  cent.  2,  resp.  89,  N~15  et  18.) 
s'exprime  dans  des  termes  à  peu  près  iden||pes.  Il  ajoute  : 

et  exereentes  aries  fœtidas  quarum  odor  infestât  nares 

transeuntium  possunt  expelli 

Imô  ,  quàd  sit  destinandus  certus  loeus  in  civitate  ubi  dictœ 
artes  exerceripossint,  multis  auctoritatibus  probatur  (2). 


(1)   Ayisse.  tndaslries  dangereuses ,  insalubres  ou  incommodes  ^  t.'I 
p.  8. 

(S)  Masse.  Droit  commercial  dans  ses  rapports  avec  le  droit  des  gens  , 
N»  88a. 
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Ainsi  donc  les  industries  insalubres  pouvaient  non-seulement 
donner  lieu  à  des  dommages-intérêts  vis-à-vis  des  voisins,  mais 
encore  elles  pouvaient  être  déplacées ,  c'est-à-dire  éloignées  des 
habitations. 

Dans  d'autres  cas,  les  heures  auxqueUes  il  devait  être  procédé 
à  certaines  opérations  sont  indiquées.  Ce  sera  plutôt  la  nuit  que 
le  jour. 

Cœpola  (Servit,  urb,  pradtor,  cap.  48 ,  de  chacd^  §  3.) 

et  per prœdicta  tetieo^  dit-il,  quod  non  sit  licitum  privato^  aperire 
de  die  cloacam^  tel  neceesarium^  aut  similiapropter  fœtorem^  $ed 
nocte  tantùm  modo ,  nisi  eubiit  necesiitat  et  non  aliàt. 

Les  corroyeurs  ne  devaient  point  préparer  leurs  peaux  et  se 
livrer  aux  diverses  manipulations  de  leur  profession  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville.  Caepola  raconte Et  proptera  aliàs  ju- 

dicavi  in  eivitateVerenœ^  quùd  unus  pelliparifu  nonposiet  faeere 
mollitium  in  domo  sud^  oh  maanmum  fœtorem  qui  eœhalabatab 

ed  et  nocebal  vicinie idem  die.  de  simili^us  artibus  fmtiih 

tibus.  [Cœpola  de  JEere ,  §  1.) 

Le  même  jurisconsulte  va  encore  plus  loin;  il  décide  que  le 
bruit  des  marteaux  était  de  nature  à  faire  interdire  Texploitation 
d'une  forge,  s'il  devait  par  son  intensité,  troubler  les  méditations 
d'un  savant  ou  le  repos  d'un  malade. 

Numquid  autem ,  (  de  Mre ,  §  3,  ]  fahri  posêunt  malleare  in 
domo  sudy  ita  ut  ^no  mallei  disturbentmentem  doetoris  vidm,.. 
et  quid  si  esset  vtcinuê  infirmus. 


GHAprrnE  ii. 

liésinlAtton  dcn  établUwemciitn  danipereuix ,  Iiumi- 
Ivbren  on  InceMiiModen  depiiin  te  féodalité  J«9- 
qp'en  i980. 

Dans  notre  ancienne  législation,  on  ne  rencontre  aucune  règle 
générale  applicable  à  toutes  les  industries  de  même  nature.  La 
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France  était  alors  régie  par  le  droit  écrit  et  le  droit  coutumier. 
Aux  provinces  méridionales,  la  législation  romaine;  auxpro-^ 
vincesdu  nord,  les  coutumes.  Indépendamment  de  ces  deux 
grandes  divisions  dans  notre  droit  français ,  chaque  ville  avait 
sa  coutume  particulière ,  ses  usages  locaux ,  qui  tous  étaient 
réputés  lois.  Puis,  venaient  les  édits,  ordonnances,  règlements 
et  arrêts  soit  généraux,  soit  d'intérêt  local. 

En  consultant  ces  anciens  règlements,  nous  constatons  que  de 
tout  temps ,  certaines  précautions  étaient  édictées  contre  les  éta- 
blissements de  nature  à  nuire  à  la  salubrité  publique  et  à  la 
sûreté  des  habitants.  Une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris ,  de 
1486,  renouvelée  par  un  arrêt  du  Parlement  du  4  septembre 
1497,  et  rendue  à  la  suite  d'une  enquête  faite  auprès  des  voisins 
et  sur  l'avis  des  médecins  :  Vu  1$  plaidoyer  de$  parties ,  lee 
lettres j  rapports  des  médecins  et  chirurgiens,  défendit  aux  potiers 
de  terre  de  s'établir  dans  le  centre  de  la  ville ,  attetidu  que  la 
fumée  qui  sortait  de  ces  établissements  était  préjudiciable  à  la  santé 
du  corps  humain,  et  que  de  ce  pouvait  survenir  plusieurs  mau- 
vaises maladies  et  accidents. 

'  La  coutume  de  Berry  proscrivait  dans  l'intérieur  des  villes 
l'industrie  des  nourrisseurs  d'animaux  et  prohibait  les  dépôts 
d'immondiees  sur  la  voie  publique. 

L'article  18,  titre  11  de  cette  coutume,  porte  :  Pour  la  santé, 
honneste  et  bonne  disposition  de  la  ville  de  Borges ,  d'Issoudun 
et  autres  villes  royales  du  duché  et  pays  de  Berry ,  par  l'ancienne 
coutume  dupays,  on  ne  peut  nourrir  au-dedam  des  murs  d'ieelles, 
pourceaux,  truyes,  boucs ,  chèvres ,  brMs,  moutons  et  autres 
semblables  hétes ,  sur  peine  d'amende  arbitraire;  si  ce  n'est  quant 
auœ  chèvres  ,  en  cas  de  nécessité ,  pour  maladie  au  nourriture  de 
petits  enfants. 

L'article  19  ajoute  :  En  ladite  ville  de  Bourges^  Issoudun  et 
autres  villes  royales  du  pays  et  duché  de  Berry,  l^on  ne  peut  tenir 
hors  lêsdites  maisons  ,  es  rues  publiques  desdites  vtlles,  aucuns 
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fumien^  ordures  ou  auire$  immouHees  et  ekoêûi  infeetu^  outr$ 
vingt-quatre  heures. 

La  coutume  da  Nivernais ,  chap.  X ,  art.  18  ,  applicpie  les 
mêmes  dispositions  aux  villes  de  Nevers,  Clamecy  et  Decize. 

La  coutome  des  baillage  et  prévâté  d'Estampes  (1556)  s'ex- 
prime ainsi  : 

Titre  15.  Art.  175  :  N"eU  loisible  à  personne  faisatU  ta  de- 
meure en  la  ville  d'Estampes ,  tenir  testes  à  laine  ^  porcs ,  oyei  $t 
cannes,  sur  peine  de  confiscation  desdites  bétes^  oyes  et  eanmê,  et 
d^amende  arbitraire. 

Art.  176.  Peuvent  néanmoins  les  bouchers,  pour  la  fourniture 
de  ladite  villCj  tenir  en  ieelle  lesdites  bêtes  à  laine  pour  huit  jourt 
seulement,  et  seront  tenus  iceux  bouchers,  tuer  leurs  bêtes  sur  la 
rivière  et  non  en  leurs  maisons. 

La  coutume  de  la  prévoslé  et  vicomte  de  Paris  (1580)  diqK)- 
sait ,  Titre  IX ,  art.  218.  Nul  ne  peut  mettre  vuidanget  d$ 
fosses  de  privez^  dans  ladite  ville. 

Enfin  la  coutume  de  Metz  avait  introduit  la  sage  mesure  de 
l'enquête  de  commodo  et  incommoda  avant  que  le  magistrat 
n'autorisât  rétablissement  des  forges  de  maréchal  : 

Nul  ne  peut ,  sans  permission  du  magistrat ,  construire  forge 
de  maréchal ,  dedans  ladite  ville  en  lieu  oik  il  ny  en  a  point  ev 
auparavant,  les  voisins  préalablement  ouys  sur  la  commodité  ou 
incommodité  du  Ueu  o^onla  veut  construire. 

Après  les  coutumes  viennent  les  ordonnances  royales ,  règle- 
ments et  arrêtés  pris  pour  la  bonne  administration  de  la  police 
par  les  autorités  locales. 

Un  règlement  du  conseil  du  roi ,  du  4  février  1567 ,  remis  en 
vigueur  le  21  novembre  1577,  ordonna  de  tran^rter  les  tueries 
et  éeareheries  des  bêtes  hors  de  la  ville  et  prés  de  teau,  et  pareil- 
lement les  tanneries  y  les  mégisseries,  les  teintureries,  leitor- 
roieries,  etc.  Ces  arrêts  furent  renouvelés  le  28  octobre  1672, 
et  le  24  février  1673.  Le  dernier  relégua  ces  professions  à 
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ChaiUot  et  dans  le  faubourg  St-Marcel ,  et  ses  dispositions 
furent  reproduites  par  une  ordonnance  de  police  du  20  octobre 
1702. 

Le  10  juin  1701 ,  une  ordonnance  de  police  défendit  aux 
chiffonniers  et  écorcheurs  de  chiens^  de  fondre  ni  de  faire  fondre 
en  leurs  maisons^  aucunes  graisses  de  chevaux^  chiens ,  chats  et 
autres  animaux  pour  quelque  cause  que  ce  fût,  et  leur 
enjoignit  de  faire  ces  opérations  dans  les  lieux  escartés  hors  la 
ville ,  et  à  telle  distance  que  la  mauvaise  odeur  n*en  pût  incom- 
moder les  citoyens. 

On  peut  encore  citer ,  en  ce  qui  concerne  les  établissements 
pouvant  compromettre  la  salubrité  publique  : 

Une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  du  5  avril  1502,  qui  défend 
d'élever  dans  Paris  des  pigeons,  lapins,  porcs,  oies  et  cannes. 

redit  de  François  P',  de  1539. 

Le  règlement  général  du  30  avril  1663  pour  le  nettoiement  de 
la  ville  de  Paris,  qui  renouvelle  les  mêmes  défenses. 

Une  ordonnance  de  police  de  1661 ,  relative  aux  vidanges  qui 
se  pratiquaient  dans  la  commune  de  la  Yillette,  et  qui  porte  dé- 
fense d'envoyer  les  cochons  et  chiens  aux  fosses  où  sont  portés 
les  boyaux  et  immondices ,  et  de  nourrir  ces  animaux  de  ces 
matières. 

Le  magistrat  de  Lille  rendit  également  diverses  ordonnances 
sur  les  matières  qui  se  rattachent  à  la  salubrité  publique.  L'in- 
térêt qu'elles  présentent  nous  engage  à  les  reproduire  m- 
extenso. 

Ordonnance  portant  défense  de  nourrir  des  cochons  dans  la 
ville,  du  30  décembre  1719  ; 

a  Nous  Rewart,  Mayeur,  Eschevins ,  Conseil  et  Huit-Hommes 
de  la  ville  de  Lille; 

D  Par  nos  ordonnances  politiques,  et  spécialement  par  celle  du 
12  décembre  1710,  nous  avons  défendu  à  toutes  personnes  de 
tenir  ou  nourrir  en  cette  ville ,  aucuns  porcs  ou  cochons  aux 
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peines  y  portées  ;  et  étant  important  qne  cette  défense  soit  exac- 
'  tement  observée  pour  la  santé  des  habitants  de  cette  vifle,  et 
pour  empêcher  la  puanteur  et  les  mauvaises  exhalaisons  que 
causent  les  porcs  et  les  cochons,  nous  avons,  conformément  à 
nos  ordonnances  précédentes,  défendu  et  défendons  à  tous  ami- 
donniers  et  à  tous  autres  habitants,  de  quelle  qualité  et  profes- 
sion ils  soient,  de  nourrir  ou  tenir  en  cette  ville  aucuns  porcs  on 
cochons  sous  tel  prétexte  que  ce  puisse  être,  à  peine  de  six  florins 
d'amende  à  chaque  contravention ,  pour  chaque  porc  et  cochon 
qui  sera  nourri  en  cette  dite  ville,  applicable  la  moitié  au  profit 
des  accusateurs  et  l'autre  moitié  à  l'officier  exploiteur.  » 

Ordonnance  qui  fixe  les  endroits  de  la  ville,  dans  lesquels  il 
est  permis  de  fabriquer  de  l'amidon ,  du  15  juillet  1721  ; 

a  Nous  etc....  Nos  prédécesseurs  n'ayant  permis  aux  amidon- 
donniers  de  s'établir  ailleurs  ,  que  dans  la  rue  St-François  et 
vers  la  sortie  des  eaux  de  cette  ville,  et  étant  informé  que^ 
depuis  peu ,  des  particuliers ,  sans  avoir  obtenu  notre  permis- 
sion, se  sont  établis  ailleurs  et  dans  des  endroits  non  conve-. 
nables  oii  ils  font  de  l'amidon ,  jettent  les  eaux  en  provenant 
et  les  font  couler  le  long  des  fils  d'eaux,  nous  leur  avons  inter- 
dit par  provision  de  faire  amidon  chez  eux ,  à  raison  que  les 
eaux  causaient  une  puanteur  et  ;de  mauvaises  exhalaisons, 
notamment  dans  les  chaleurs  et  sécheresses ,  et  étant  impor- 
tant d'y  remédier ,  nous  avons  défendu  et  défendons ,  à  tous 
particuliers  de  faire  amidon  en  cette  ville ,  taille  et  banlieue, 
ailleurs  que  dans  les  maisons  de  la  rue  St-François  et  dans 
celles  le  long  du  quai  de  la  Basse-Deûle,  vers  la  sortie  des 
eaux  de  cette  ville ,  à  peine  de  douze  florins  d'amende ,  appli- 
cable  un  tiers  à  l'accusateur,  le  second  à  l'officier  exploiteur  et 
le  dernier  comme  amende  de  ban-enfreint. 

»  Ceux  qui  voudront  faire  à  l'avenir  amidon,  seront  tenus  d'en 
obtenir  notre  permission  par  écrit,  sous  les  mêmes  peines.  » 

Ordonnance  qui  fait  défense  de  laver  des  laines  dans  les  ca- 
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naax  de  la  ville  et  dans  le  canal  de  la  Hante-Deùle»  du  4  oc- 
tobre 1731  ; 

9  Nous,  etc..  Etant  informés  que  plusieurs  particuliers  lavent 
des  laines  dans  les  canaux  de  cette  ville  et  dans  l'étendue  du 
canal  de  la  Haute-Deùle,  au  préjudice  des  règlements  que  nous 
avons  ci-devant  faits,  et  qu'il  importe  que  cela  se  fasse  à  la  sortie 
des  eaux  de  cette  ville  et  non  à  l'entrée,  nous  avons  défendu  et 
défendons  aux  marchands  manufacturiers  et  autres  à  qui  la  chose 
p^it  toucher,  de  laver  ou  faire  laver  aucune  laine  telle  qu'elle 
puisse  être  dans  les  canaux  de  cette  ville  ni  dans  le  canal  de  la 
Haute-Deùle  et  branches  en  dépendantes,  à  peine  de  trente  florins 
d'amende  à  chaque  contravention ,  applicable  un  tiers  à  l'accu- 
sateur ,  le  second  à  l'officier  exploiteur  et  le  dernier  comme 
amendedeban-enfraint.  0  * 

M.  Foumel ,  auquel  nous  avons  emprunté  plusieurs  des  cita- 
tions qui  précèdent,  relève  encore  : 

Une  sentence  du  Châtelet,  du  4  novembre  1486,  qui  ordonne  à 
un  particulier  de  supprimer  un  atelier  de  poterie  de  terre ,  éta- 
bli rue  de  la  Savonnerie,  à  Paris,  et  lui  fait  défense  de  cuire  des 
poteries  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Pans  du  29  juillet  1776,  qui  ordonne 
la  destruction  des  fourneaux  et  cheminées  établis  sur  le  quai  des 
Morfondus  (  aujourd'hui  le  quai  de  l'Horloge  )  dont  les  fumées 
incommodaient  les  voisins ,  et  surtout  les  magistrats  qui  sié- 
geaient à  la  Tournelle,  (  aujourd'hui  la  chambre  des  requêtes  de 
la  Cour  de  cassation). 

Un  arrêt  du  5  septembre  même  année  1776,  autorisant  t ex- 
ploitation df'tftie  fonderie  de  euifhrut  et  grossier»  dans  la  ville  de 
La  Ferté  Bernard. 

Enfin  [un  autre  arrêt  du  5  janvier  1782,  qui  autorise  le  sieur 
Pierson  à  conserver  une  fonderie  de  suifs ,  tant  en  pains  qu'en 
branches,  dans  sa  fonderie. 
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CHAPITRE  m. 

De  la  léi^latton  des  étabUssementu  dangerenm, 
insalalires  on  Incommode»^  depuU»  tY89  Jusqu'à 
nos  imurm. 

Tel  était  en  résumé  Tétat  de  la  législation  en  France ,  au  mo- 
ment oii  éclata  la  révolution  de  1789.  L'assemblée  constituante, 
au  milieu  de  l'œuvre  immense  qu'elle  avait  entreprise,  ne  put 
trouver  le  temps  de  codifier  les  documents  législatifs  épars  sur 
toute  la  surface  du  royaume.  Après  avoir,  dans  la  loi  du  24  avril 
1790,  décidé  que  les  tribunaux  seraient  compétents  pour  statuer 
sur  tous  les  dommages  causés  à  la  propriété,  elle  décréta ,  le  13 
novembre  1791,  le  maintien  provisoire  des  règlements  de  police 
relatifs  à  la  création  et  à  l'interdiction  des  manufactures  dange- 
reuses. Ce  maintien  des  anciens  règlements,  joint  au  droit  qu'at- 
tribuait à  Tautorité  municipale  la  loi  du  19  juillet  1791,  titre  P^ 
art.  46,  de  faire  des  arrêtés  sur  les  objets  confiés  à  sa  vigilance, 
fit  que  les  municipalités  prirent  des  arrêtés,  pour  fixer  les  con- 
ditions auxquelles  serait  soumis  rétablissement  des  ateliers  ou 
manufactures  dangereux  ou  incommodes.  «  Ce  système  produisit 
les  plus  tristes  résultats  :  un  arbitraire  intolérable ,  disait,  le 
27  avril  1827,  M.  le  comte  D'Argout,  à  la  chambre  des  pairs, 
fut  la  conséquence  de  cette  mesure.  Chaque  département, 
chaque  commune  avait  sa  règle  ;  et  la  manière  d'appliquer 
cette  règle  changeait  à  chaque  renouvellement  d'administra- 
tion. —  Tantôt  on  frappait  sur  la  propriété  en  autorisant  des 
usines  très  dangereuses ,  au  centre  des  villes  les  plus  popu- 
leuses ;  tantôt  on  frappait  sur  l'industrie ,  en  prononçant  l'in- 
teidiclion  d'usimes  dont  on  venait  de  permettre  la  création,  i» 
Les  capitalistes  et  les  propriétaires  souffraient  également  et 
bientôt  les  grandes  entreprises  s'arrêtèrent  (Moniteur  du  5  mai 
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1827).  En  présence  de  ces  abus  et  des  plaintes  qui  s'élevaient 
de  toutes  parts,  le  gouvernement  impérial  ne  pouvait  rester  indif- 
férent. Il  voulut  remonter  à  la  source  même  du  mal ,  en  faisant 
étudier  les  causes  et  rechercher  les  éléments  constitutifs  d'une 
bonne  loi^sur  les  établissements  insalubres  et  incommodes.  A 
cet  effet,  M;  le  Ministre  de  Tlntérieur  chargea,  en  Tan  XIII,  la 
classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  llnstitut,  de 
lui  donner  son  avis  sur  les  inconvénients  ou  le  danger  réel  que 
pouvaient  présenter  certains  établissements  industriels  et  sur  les 
mesures  à  prendre  à  leur  égard.  Un  rapport  fut  fait  au  mi- 
nistre le  26  frimaire  de  la  même  année.  Nous  croyons  devoir 
en  extraire  les  passages  les  plus  intéressants  : 

«  Il  s'agit  dé  décider ,  dit  le  rapporteur ,  si  le  voisinage  de 
certaines  fabriques  peut  être  nuisible  à  la  santé. 

»  La  solution  de  [ce  problème  doit  paraître  d'autant  plus  im- 
portante, que  par  une  suite  naturelle  de  la  confiance  que  méritent 
les  décisions  de  l'Institut,  elle  pourra  désormais  former  la  base 
des  jugements  du  magistrat,  lorsqu'il  s'agira  de  prononcer  entre 
le  sort  d'une  fabrique  et  la  santé  des  citoyens. 

»  Cette  solution  est  d'autant  plus  urgente ,  elle  est  devenue 
d'autant  plus  nécessaire  que  le  sort  des  établissements  les  plus 
utiles,  je  dirai  plus,  l'existence  de  plusieurs  arts,  a  dépendu  jus- 
qu'ici de  simples  règlements  de  police ,  et  que  quelques-uns , 
repoussés  loin  des  approvisionnements,  de  la  main-d'œuvre  ou  de 
la  consommation ,  par  les  préjugés ,  l'ignorance  ou  la  jalousie, 
continuent  à  lutter  avec  désavantage  contre  les  obstacles  sans 
nombre  qu'on  oppose  à  leur  développements  C'est  ainsi  que 
nous  avons  vu  successivement  les  fabriques  d'acide ,  de  sel  am- 
moniac, de  bleu  de  Prusse,  de  bière  et  les  préparations  de  cuirs, 
reléguées  hors  l'enceinte  des  villes,  et  que  chaquejour  ces  mêmes 
établissements  sont  encore  dénoncés  à  l'autorité  par  des  voisins 
inquiets  ou  par  des  concurrents  jaloux. 

x>  Tant  que  le  sort  de  ces  fabriques  ne  sera  pas  assuré ,  tant 
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qu'une  législation  parement  arbitraire  aara  le  droit  d'interrompre, 
de  suspendre,  de  gêner  le  cours  d'une  fabrication,  en  un  mot, 
tant  qu'un  simple  magistrat  de  police  tiendra  dans  ses  mains  la 
fortune  ou  la  ruine  du  manufacturier ,  comment  concevoir  qu'il 
puisse  porter  l'imprudence  jusqu'à  se  livrer  à  des  entreprises  de 
cette  nature?  Cet  état  d'incertitude,  cette  lutte  continuelle  entre 
le  fabricant  et  ses  voisins ,  cette  indécision  éternelle  sur  le  sort 
d'un  établissement ,  paralyse ,  restreint  les  efforts  du  manufactn- 
rier  et  éteint  peu  à  peu  son  courage  et  ses  facultés. 

»  Il  est  donc  de  première  nécessité,  pour  la  prospérité  des  arts, 
qu'on  pose  enfin  des  limites  qui  ne  laissent  plus  rien  à  l'arbi- 
traire du  magistrat ,  qui  tracent  au  manufacturier  le  cercle  dans 
lequel  il  peut  exercer  son  industrie  librement  et  sûrement ,  et 
qui  garantissent  au  propriétaire  voisin  qu'il  n'y  a  de  danger  ni 
pour  sa  santé,  ni  pour  les  produits  de  son  sol 

»  Dans  le  rapport  que  nous  soumettons  à  la  classe ,  nous  n'a- 
vons cru  devoir  nous  occuper  que  des  principales  fabriques 
contre  lesquelles  de  violentes  réclamations  se  sont  élevées  en 
divers  temps  et  en  divers  lieux.  Il  est  aisé  de  voir ,  d'après  ce 
qui  précède,  qu'il  en  est  peu  dont  le  voisinage  soit  nuisible  à  la 
santé. 

»  D'après  cela,  nous  ne  saurions  trop  inviter  les  magistrats 
chargés  de  la  santé  et  sûreté  publiques ,  à  écarter  les  plaintes 
mal  fondées ,  qui  trop  souvent  se  dirigent  contre  les  établisse- 
ments ,  menacent  chaque  jour  la  fortune  de  l'honnête  manufac- 
turier ,  retardent  les  progrès  de  l'industrie  et  compromett^t  le 
sort  de  l'art  lui-même. 

D  Le  magistrat  doit  être  en  garde  contre  les  démarches  d'un 
voisin  inquiet  ou  jaloux  ;  il  doit  distinguer  avec  soin  ce  qui  n'est 
qu'incommode  ou  désagréable,  d'avec  ce  qui  est  nuisible  ou  dan- 
gereux  

»  Nous  devons  ajouter  que ,  quoique  les  fabriques  dont  nous 
avons  déjà  parlé  et  que  nous  avons  considérées  comme  n'étant 
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pas  nuisibles  à  la  santé  par  leur  Yoismage ,  ne  doWènt  pas  être 
déplacées,  néanmoins  Tadministration  doit  être  invitée  à  exercer 
sur  elles  la  surveillance  la  plus  active,  et  à  consulter  les  personnes 
les  plus  instruites  pour  prescrire  aux  entrepreneurs  les  mesures 
les  plus  propres  à  empêcher  que.les  odeurs  et  la  fumée  ne  se  ré- 
pandent dans  le  voisinage  ;  on  peut  atteindre  ce  but ,  en  amélio* 
rant  les  procédés  de  fabrication ,  en  élevant  les  murs  d'enceinte 
pour  que  la  vapeur  ne  soit  pas  déversée  sur  les  habitations  voi- 
sines; en  perfectionnant  la  conduite  du  feu  qui  peut  être  telle , 
que  la  fumée  elle-même  soit  brûlée  dans  les  foyers  ou  déposée 
dans  les  longs  tuyaux  des  cheminées  ;  en  entretenant  la  plus 
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grande  propreté  dans  les  ateliers ,  de  manière  qu'aucune  ma- 
tière ne  s'y  corrompe  et  que  tous  les  résidus  susceptibles  de 
fermentation  aillent  se  perdre  dans  des  puits  profonds  et  ne 
puissent  en  aucune  manière  incommoder  les  voisins. 

»  Nous  observerons  encore  que  lorsqu'il  s'agit  de  former  de 
nouveaux  établissements  de  bleu  de  Prusse,  de  sel  ammoniac,  de 
tanneries,  d'amidonneries,  et  généralement  de  toute  fabrication 
qui  nécessairement  produit  des  vapeurs  très-incommodes  pour  les 
voisins ,  ou  des  dangers  toujours  renaissants  par  la  crainte  du 
feu  ou  des  explosions,  il  serait  à  la  fois  sage ,  juste  et  prudent  de 
prononcer  en  principe  que  ces  établissements  ne  pourraient 
être  formés  dans  l'enceinte  des  villes  et  près  des  habitations, 
qu'avec  une  autorisation  spéciale ,  et  que,  dans  le  cas  où  les  en- 
trepren^rs  ne  rempliraient  pas  cette  condition  indispensable , 
la  translation  de  leur  établissement  pourrait  être  ordonnée  sans 
indemnité.  » 

Les  conclusions  de  ce  rapport  n'étaient  point  suffisamment 
nettes  et  précises  pour  que  le  ministre  crût  devoir  les  transformer 
en  loi  ;  elles  servirent  néanmoins  de  base  et  de  règle  pour  les 
diverses  autorisations  que  l'administration  fut  appelée  à  acco^ 
4er.  Il  fallait  cependant  que  l'état  d'incertitude  dans  lequel  se 
trouvait  l'industrie  eût  un  terme,  et  avant  de  se  prononcer  défi- 


nitivement,  le  MiniBtre  demanda,  en  1809,  un  nouveati  rapport  à 
la  même  section  de  rinstitut.  Rédigé ,  par  la  section  de  chimie, 
le  rapport  fut  approuvé  par  la  classe  entière  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques,  et  adressé  au  Ministre. 

Ce  rapport,  par  son  importance ,  peut  servir  de  commentaire 
au  décret  de  1810,  aussi  croyons-nous  devoir  en  reproduire  les 
principaux  passages  : 

«  La  commission  a  arrêté  que  les  fabriques  seraient  divisées 
en  trois  classes,  dont  la  première  comprendrait. les  établisse- 
ments ou  fabriques  qui  décidément  doivent  être  éloignés  des  en- 
droits habités;  la  seconde,  ceux  de  ces  établissements  qui, 
pouvant  rester  auprès  des  habitations,  avaient  cependant  besoin 
d'être  surveillés  ;  enfin  la  troisième ,  ceux  qui  pouvaient  être 
placés  partout  et  dont  le  voisinage  n'offrait  aucun  inconvénient, 
soit  sous  le  rapport  de  la  sûreté,  soit  sous  celui  de  la  salubrité. 

D  En  lisant  le  tableau  qui  se  trouve  annexé  au  présent  rap- 
port, on  sera  bientôt  convaincu:  1^  que  les  établissements  com- 
pris dans  la  première  classe  ne  doivent  pas  rester  auprès  des 
habitations,  puisque  les  matières  que  Ton  y  travaille  et  les  pro- 
duits qu'on  en  retire ,  ou  répandent  une  odeur  désagréable  qn'il 
est  difficile  de  supporter  et  qui  nuit  à  la  salubrité ,  ou  sont  sus- 
ceptibles de  compromettre  la  sûreté  publique  par  les  accidents 
auxquels  ils  pourraient  donner  lieu.  Ainsi,  par  exemple,  les 
boyauderies,  dans  lesquelles  on  rassemble  les  intestins  des  ani- 
maux pour  leur  faire  subir  différentes  préparations,  qui  les  amè- 
nent à  cet  état  particulier  oii  ils  doivent  être ,  pour  permettre 
qu'ensuite  on  les  emploie  à  divers  usages  ;  les  fabriques  de  colle 
forte,  dans  lesquelles  on  ne  se  sert  que  de  débris  d'animaux, 
qu'on  fait  macérer  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  éprouvé  une 
fermentation  putride  très*avancée,  et  qu'on  croit  nécessaire  pour 
obtenir  la  substance  qui  forme  la  colle  ;  les  amidonneries  dans 
lesquelles  aussi ,  les  grains ,  les  sons ,  les  recoupes ,  les  griots 
doivent  indispensablement  être  soumis  à  la  fermentation  putride; 
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les  ateliers  d'écarrissage  et  poadrette ,  tons  ces  établissements 
et  beaacoap  d'autres  de  cette  espèce ,  considérés  sous  le  rapport 
de  la  salubrité ,  ne  peuvent,  ne  doivent  pas ,  à  cause  de  la  mau- 
vaise odeur  qu'ils  répandent,  être  placés  auprès  des  habitations. 
En  vain»  essaie-t-on  de  prouver,  par  de  simples  raisonnements, 
Tinnocuké  des  gaz  qui  proviennent  des  fabriques,  jamais  on 
ne  parviendra  à  persuader  qu'on  peut  les  respirer  impunément , 
et  que  l'air  qui  les  contient  n'est  pas  aussi  insalubre  qu'on  le 
croit.  Par  d'autres  raisons  non  moins  essentielles ,  on  a  dù  pla- 
cer dans  la  première  classe  des  fabriques  qu'il  convient  d'éloi- 
gner ,  celles  qui  peuvent  compromettre  la  sûreté  publique  ;  tels 
sont,  entre  autres ,  les  ateliers  d'artificiers  et  les  poudrières  qui, 
malgré  les  précautions  que  prennent  ceux  qui  les  dirigent,  sont 
susceptibles  d'inconvénients  dont  malheureusement  on  n'a  que 
trop  d'exemples.  Au  reste,  en  demandant  l'éloignement  des  fa- 
briques dont  il  vient  d'être  question,  on  ne  fait,  pour  ainsi  dire, 
que  réclamer  l'exécution  d'anciennes  ordonnances  de  police  qui 
n'ont  jamais  été  abrogées,  et  d'après  lesquelles  il  est  constant, 
qu'il  y  avait  certaines  fabriques  qu'on  ne  souffrait  jamais  dans 
l'intérieur  de  la  ville.  Si  alors  on  se  contentait  de  les  reléguer 
dans  les  faubourgs,  c'est  que  les  faubourgs,  qui  étaient  peu  peu- 
plés ,  offraient  de  vastes  terrains  inhabités ,  sur  lesquels  les 
fabricants  pouvaient  établir  des  ateliers ,  sans  craindre  que  leur 
voisinage  pût  devenir  incommode  aux  plus  proches  voisins.  Mais 
aujourd'hui  que  les  fabriques  se  sont  multipliées ,  et  que ,  dans 
les  faubourgs ,  les  maisons  particulières  sont  presque  en  aussi 
grand  nombre  et  presque  aussi  resserrées  que  dans  l'intérieur  de 
la  ville,  on  ne  voit  plus  sans  inquiétude  de  nouvelles  fabriques 
s'y  élever ,  et  si  l'on  supporte  celles  qui  existent  depuis  long* 
temps,  c'est  que  les  propriétaires  des  maisons  qui  ont  été  bâties 
depuis,  n'ont  pas  droit  de  se  plaindre ,  puisqu'ils  ont  dû  s'atten- 
dre aux  inconvénients  auxquels  les  exposait  le  voisinage  de  ces 
établissements.  Quoique,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  la  né^ 
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(^ssité  d'écarter  tontes  les  fabriques  comprises  dans  (a  première 
dasse  dn  tableau  paraisse  bien  démontrée ,  la  cœnmission  doit 
néanmoins  faire  observer  qu'elle  n'est  pas  éloignée  de  croire  à 
la  possibilité  d'en  pouvoir  diminuer  le  nombre  par  la  suite,  sur- 
tout si  les  fabricants ,  abandonnant  quelques-uns  des  procédés 
qu'ils  emploient  aujourd'hui,  parviennent  à  en  découvrir  d'aubes 
qui,  sans  avoir  les  mêmes  inconvénients  que  ceux  dont  ils  se 
servent,  n'en  soient  pas  moins  propres  à  leur  procurer  les  résul- 
tats qu'ils  cherchent  à  obtenir. 

»  Déjà  même  on  sait  que  dans  quelques  fabriques  de  soude 
et  de  bleu  de  Prusse ,  dont  le  voisinage  est  si  redoutable  lors- 
qu'on emploie  les  procédés  ordinaires ,  on  commence  à  faire 
usage  d'q>érations  nouvelles,  au  moyen  desquelles  les  gaz  acide 
muriatique ,  hydrogène  sulfuré ,  sont  si  bien  coërcés ,  absorbés 
ou  dilatés,  qu'à  peine  même  sont-ils  sensibles  dans  l'intérieur  des 
fabriques  ;  mais ,  il  reste  à  savoir  si  ces  opérations  faites  en 
grand  auront  du  succès ,  et  si  leur  emploi  lui-même ,  n'est  pas 
sujet  à  quelques  inconvénients. 

»  2^  Les  ateliers,  établissements  et  fabriques  compris  dans  la 
seconde  classe  du  tableau,  n'ont  pas  été  jugés  par  la  commission 
être  dans  le  cas  qu'on  exigeât  qu'ils  fussent  aossi  éloignés  des 
lieux  habités  ,  que  ceux  compris  dans  la  première  classe;  mais 
cependant  elle  a  p^sé  qu'il  était  indispensable  de  les  sur- 
veiller. 

»  Pour  bien  sentir  les  motifs  de  cette  opinion ,  il  suffit  de 
savoir  que  la  plupart  des  opérations  qui  se  pratiquent  dans  ces 
établissements,  ne  peuvent  produire  de  vapeurs  nuisibles,  qu'au- 
tant qu'on  ne  prend  pas  tous  les  soins  qui  conviennent  pour 
ofévet  leur  condensation.  Or,  comme  les  procédés  et  les  appareils 
au  moyen  desquels  on  parvient  aisément  à  s'en  rendre  maître, 
sont  aujourd'hui  parfaitement  connus  et  presque  généralement 
adoptés,  on  n'a  besoin  que  de  recommander  qu'ils  soient  em- 
ployés, et  il  est  indubitable  qu'ils  le  seront,  lorsque  les  proprifr 
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taires  des  fabriques  dont  il  s'agit  sauroBt  qu'cm  les  surveille ,  et 
que  la  moindre  négligence  de  leur  part  pourrait  les  exposer  à 
recevoir  Tordre  de  cesser  leurs  travaux. 

D  II  faut  cependant  convenir  que,  dans  plusieurs  des  fabriques 
comprises  dans  cette  seconde  classe,  quelque  précaution  qu'on 
prenne  pour  bien  luter  les  appareils  (t] ,  il  y  a  toujours  des  gaz 
qui  se  séparent  et  qui  sans  doute  incommoderaient  les  voisins,  si 
leur  quantité  n'était  pas  si  peu  considérable,  que  rarement  ils 
dépassent  l'intérieur  des  ateliers;  aussi  les  ouvriers  qui  y  travail- 
lent ,  seraient-ils  les  seuls  fondés  à  s'en  plaindre ,  si  l'habitude 
de  les  respirer  ne  les  rendait  pas ,  pour  ainsi  dire ,  insensibles  à 
leur  action. 

»  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  lorsqu'on  entre  dans  les  fa- 
briques d'acide  sulfurique,  nitrique  et  muriatique  simple  et 
oxygéné,  on  est  frappé  tout-à-coup  de  l'odeur  de  ces  acides,  tan- 
dis que  les  ouvriers  s'en  aperçoivent  à  peine,  et  qu'ils  n'en  sont 
incommodés  que  quand ,  faute  de  prévoyance ,  ils  en  respirent 
beaucoup  à  la  fois. 

»  Au  surplus ,  peut-être  serait-il  prudent  d'exiger  que  surtout 
les  grandes  fabriques  d'acides  fussent  placées  à  l'extrémité  des 
villes ,  dans  des  quartiers  peu  peuplés ,  et  qu'elles  fussent  dispo- 
sées de  manière  à  ce  que  dans  le  cas  où  quelques  gaz  viendraient 
à  s'en  échapper ,  ils  pussent  être  entraînés  sur-le-champ  par  des 
courants  d'air.  Cette  précaution  suffirait  pour  mettre  les  voisins 
à  l'abri  de  toute  espèce  d'inquiétude. 

»  3^  Quant  aux  établissements  indiqués  dans  la  troisième 
classe,  la  commission  est  d'avis  qu'il  y  a  d'autant  moins  d'incon- 
vénients à  permettre  qu'ils  soient  placés  près  des  habitations, 
que,  sous  aucun  rapport,  ils  ne  peuvent  être  nuisibles,  et  que  les 
précautions  à  exiger  des  propriétaires  de  ces  établissements , 


^1}  Luter,  enduire  de  lut,  terme  de  chimie,  qui  signifie  un  eLdait  pour 
boucher  les  vases. 
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sont  les  mêmes  que  celles  qae  tous  les  individus  qui  vivent  en 
société ,  prennent  ordinairement ,  lorsqu'ils  ne  veulent  pas  se 
nuire  réciproquement. 

0  D'après  toutes  les  considérations  exposées  dans  ce  rapport, 
la  commission  propose  à  la  classe  de  répondre  à  Son  Excellence 
le  Ministre  de  F  Intérieur  : 

D  1*^  Que  toutes  les  fabriques  existant,  soit  dans  les  villes, 
soit  dans  les  environs ,  n'étant  pas  également  susceptibles  de 
devenir  incommodes ,  de  nuire  à  la  salubrité ,  et  de  causer  des 
inquiétudes ,  par  rapport  aux  accidents  auxquels  elles  peuvent 
donner  lieu,  leur  éloignement  des  endroits  habités  n'est  pas  non 
plus  également  nécessaire. 

»  2^  Que  pour  établir  les  différences  qui  existent  entre  ces 
fabriques ,  considérées  sous  le  rapport  des  inconvénients  dont 
elles  sont  susceptibles ,  il  convient  de  les  diviser  en  trois  classes. 

D  3°  Que  dans  la  première  classe  on  peut  placer  les  fabriques 
qui ,  donnant  naissance  à  des  émanations  incommodes  et  insa- 
lubres ,  doivent  nécessairement  être  éloignées  des  habitations. 

»  4^  Que  les  fabriques  de  la  seconde  classe,  formée  de  toutes 
celles  qui ,  ne  devenant  susceptibles  d'inconvénients  qu'autant 
que  les  opérations  qu'on  y  pratique  sont  mal  exécutées ,  doivent 
être  soumises  à  une  surveillance  exacte  et  sévère ,  sans  exiger 
qu'elles  soient  aussi  éloignées  que  les  premières.  Seulement,  il 
serait  à  désirer  que  les  grandes  fabriques  d'acides  minéraux 
fussent  toujours  placées  à  l'extrémité  des  villes,  dans  les  quartiers 
peu  peuplés. 

»  5®  Que  les  fabriques  de  troisième  classe ,  n'étant  sujettes  à 
aucun  inconvénient ,  n'offrent  point  de  motifs  pour  qu'on  ne  con- 
sente pas  à  ce  qu'elles  soient  placées  près  des  habitations.  » 

Les  conclusions  si  nettes  et  si  précises  de  ce  rapport  furent 
transformées  en  décret,  et  à  la  date  du  15  octobre  1810,  parutia 
seule  loi  générale  sur  la  matière. 

Les  établissements  dangereux,  insalubres  pu  incommodes 
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furent  divisés  en  trois  classes ,  et  pour  chacune  d'elles ,  le  mode 
et  les  formalités  de  Tautorisation  lurent  tracés. 

Nous  n'entrerons  point ,  quant  à  présent,  dans  l'examen  des 
dispositions  du  décret  de  1810 ,  elles  feront  l'objet  d'un  travail 
distinct  et  développé,  lorsque  nous  exposerons  les  conditions 
imposées  à  tout  établissement  industriel,  au  moment  de  sa 
création. 

Au  décret  était  annexé  un  tableau  indicatif  des  établissements 
compris  dans  chaque  classe ,  et  qui  devait  servir  de  règle  toutes 
les  fois  qu'.il  s'agissait  de  prononcer  sur  des  demandes  en  forma- 
tion de  ces  établissements. 

Depuis  le  décret  du  15  octobre ,  une  ordonnance  de  police  du 
6  novembre  1810 ,  approuvée  par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  le  19 
du  même  mois ,  indiqua  les  autorités  auxquelles  devaient  être 
adressées  les  demandes  en  autorisation  des  manufactures  ou 
ateliers  dangereux,  insalubres  ou  incommodes,  et  prescrivit  l'in- 
dication dans  ces  demandes  de  la  nature  des  matières  à  préparer 
et  des  travaux  à  exécuter  dans  ces  manufactures ,  ainsi  que  le 
dépdt  d'un  plan  figuré  des  lieux  et  des  constructions  projetées. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur  adressa  aussi  aux  préfets  une  circu. 
laire  en  date  du  22  novembre  1811,  pour  l'exécution  du  décret  ; 
elle  fixe  à  un  mois  la  durée  des  affiches  qui  doivent  être  apposées 
en  vertu  de  ce  décret ,  pour  la  formation  des  établissements  de 
première  classe. 

Enfin  parut  l'ordonnance  du  14  janvier  1815,  qui  confirma  et 
compléta  le  décret  du  15  octobre  ;  quelques  dispositions  de  ce 
décret  avaient  besoin  d'être  expliquées ,  des  perfectionnements 
apportés  à  diverses  branches  d'industrie  ou  la  création  d'indus- 
tries nouvelles ,  depuis  sa  publication,  avaient  rendu  nécessaire 
un  remaniement  du  tableau  annexé.  Une  nouvelle  nomenclature 
fut  donc  faite  par  l'article  1"  ;  mais  l'ordonnance  prescrivit  en 
outre  :  1^  un  procès-verbal  d'information  de  commodo  et  incom- 
modo  pour  les  établissements  de  première  classe  comme  pour 
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ceux  de  la  seconde ,  et  disposa  que  les  permissions  nécessakes 
pour  la  formation  des  établissements  de  la  troisième  classe  se- 
raient délivrées  par  les  Sous-Préfets ,  après  avoir  pris  Tavis  des 
Maires.  Enfin  elle  autorisait  les  Préfets  à  suspendre  la  formation 
ou  l'exploitation  de  certains  établissements  nouveaux  non  com- 
pris dans  la  nomenclature ,  mais  qui  seraient  de  nature  à  y  être 
placés,  et  à  autoriser  ceux  qu'ils  jugeraient  devoir  appartenir 
aux  deux  dernières  classes,  sauf  à  en  rendre  compte  au  Directeur- 
Général  de  l'agriculture  et  du  commerce  [Ord.  14  janvier  art.  5.) 

Une  circulaire  du  Directeur  de  l'agriculture  et  da  commerce, 
en  date  du  4  mars  1815,  fut  adressée  aux  Préfets,  pour  expliquer 
cette  ordonnance  et  en  prescrire  l'observation. 

Plusieurs  ordonnances  ont ,  depuis  cette  époque,  modifié  la 
nomenclature  de  1815,  ce  sont  celles  des 

29  juillet 
S5  juin 
20  août 
9  février 


1818. 

27  janvier  1837. 

1823. 

25  mars     1838. 

1824. 

15  avril      1838. 

1825. 

27  mai      1838. 

1826. 

27  janvier  1846. 

1828. 

arrêté  du  6  mai  1849.  . 

1833. 

décret  du  19  février  1853. 

31  mai 

30  octobre      1836. 

Nous  ne  parlons  point  des  ordonnances  sur  les  machines  à 
vapeur,  qui  feront  l'objet  d'un  chapitre  spécial. 

Le  décret  de  1810  assujettissait  les  établissements  de  première 
classe  à  l'autorisation  préalable ,  par  un  décret  rendu  eii  conseil 
d'État.  Cette  formalité,  qui  était  précédée  d'enquêtes  et  de  rap- 
ports, entraînait  souvent  des  pertes  de  temps  considérables. 

L'industrie,  qui  souffrait  depuis  quarante  ans  d'un  pareil  état 
de  choses  avait,  à  divers  reprises,  adressé  au  gouvernement  des 
plaintes  énergiques.  Elles  devaient  être  entendues ,  et  l'Empe- 
reur, dans  sa  vive  sollicitude  pour  l'industrie ,  rendit  le  décret 
du  15  mars  1852. 
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Ce  décret  réalisait  de  la  façon  la  plus  radicale  fa  décentràli-' 
sation  administrative.  Les  Préfets  étaient  investis  des  pouvoirs 
attribués  précédemment  au  Conseil  d'Etat,  et  pouvaient  désor 
mais,  même  sans  l'approbation  du  ministère  de  l'intérieur,  au 
toriser  les  établissements  de  première  classe.  Le  gouvernement 
voulait  qu'une  action  prompte  et  efficace  remplaçât  les  lenteurs 
administratives,  a  S'il  est  juste,  écrivait  à' ce  sujet  M.  le  Ministre 
de  l'Intérieur  à  l'Institut ,  que  chacun  puisse  exploiter  libre- 
ment son  industrie ,  le  gouvernement  ne  saurait ,  d'un  autre 
côté,  voir  avec  indifférence  que  pour  l'avantage  d'un  individu, 
tout  un  quartier  respire  un  air  infect,    ou  qu'un  particulier 
éprouve  des  dommages  dans  sa  propriété .  En  admettant  que  la 
plupart  des  manufacturiers  dont  on  se  plaint,  n'occasionnent 
pas    d'exbalaisons   contraires  à  la  salubrité  publique,  on  né 
niera  pas  non  plus  que  ces  exhalaisons  peuvent  être  quelque- 
fois désagréables,  et  que,  par  cela  même,  elles  ne  portent  un 
préjudice  réel  aux  propriétaires  des  maisons  voisines  ,  en  em- 
pêchant qu'ils  ne  louent  ces  maisons  ,  où  en  les  forçant ,  s'ils 
les  louent ,  à  baisser  le  prix  de  leurs  baux.  Gomme  la  sollici- 
tude  du    Gouvernement  embrasse  toutes  les  classes  de  la 
société ,   il   est  de  sa  justice  que  les  intérêts  de  ces  proprié- 
taires ne  soient  pas  perdus  de  vue  plus  que  ceux  des  manufac- 
turiers. » 


GHAPITEB  IV. 

Historique  de  la  législation  des  appareils  et 

bateauiK  k  Tapeur. 

Le  document  législatif  le  plus  ancien  qui  ait  paru  en  France, 
sur  les  bateaux  à  vapeur,  porte  la  date  du  23  avril  1823.  Cette 
ordonnance  royale,  aujourd'hui  abrogée,  trouvait  la  navigation 
à  vapeur  établie  déjà  dans  plusieurs  départements ,  sur  nos 
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grands-fleaTes.  -*-  Quelques  mots  sur  l'introduction  des  bateaux 
à  vapeur  en  France  ne  paraîtront  peut-être  pas  hors  de 
saison. 

Le  premier  ingénieur  français  qui  construisit  un  bateau  fonc- 
tionnant à  Taide  de  la  vapeur,  fut  le  marquis  de  Jouffroy. 

Le  15  juillet  1783,  à  Lyon,  en  présence  d'une  foule  immense 
qui  se  pressait  sur  les  quais ,  et  sous  les  yeux  des  membres  de 
l'académie  de  Lyon ,  le  bateau  du  marquis  de  Jouffroy  remonta 
le  cours  de  la  Saône,  qui  dépassait  alors  la  hauteur  des  moyennes 
eaux.  Un  procès-verbal  de  l'événement ,  et  un  acte  de  notoriété 
furent  dressés  par  les  soins  de  l'académie  de  Lyon. 

Plein  de  confiance  dans  l'avenir  de  sa  découverte ,  le  marquis 
de  Jouffroy  s'occupa  immédiatement  d'établir  un  service  de  ba- 
teaux à  vapeur  sur  la  Saône  et  le  Rhône.  Il  fallait  des  capitaux 
considérables  ;  l'inventeur  n'était  pas  riche,  il  réunit  une  com- 
pagnie financière.  Celle-ci,  avant  de  commencer  aucun  travail, 
s'adressa  au  ministre  de  Galonné,  afin  d'obtenir  un  privilège  de 
trente  ans.  Le  Ministre  consulta  l'académie  des  sciences  qui , 
jalouse  de  l'honneur  qu'une  pareille  invention  faisait  à  son  au- 
teur, méconnaissant  le  but  de  sa  mission ,  fut  d'avis  de  soumettre 
à  de  nouvelles  épreuves  r4nvention  du  marquis  de  Jouffroy.  — 
M.  de  Galonné  approuva,  et  exigea  avant  toute  concession,  que 
le  bateau  remontât  la  Seine  pendant  plusieurs  lieues  avec  un 
chargement  de  300  milliers.  —  G'était  exiger  du  marquis  de 
Jouffroy  une  condition  impossible,  car  il  n'avait  pas  les  capitaux 
nécessaires  pour  une  pareille  entreprise.  L'affaire  en  demeura  là, 
et  la  France  perdit  pour  de  longues  années  les  précieuses  res- 
sources qu'elle  eût  pu  retirer  d'une  navigation  à  vapeur  sur  ses 
fleuves  et  rivières 

Survint  la  révolution  française,  le  marquis  de  Jouffroy  émigra 
et.il  ne  fut  plus  question  de  lui  ni  de  son  invention. 

Au  commencement  du  consulat ,  parut  à  Paris ,  un  américain 
nommé  Fulton,  qui  avait  construit  un  bateau  plongeur,  avec  le- 
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quel  il saurait  pdttYoir  faire  sauter  un  bâtiment  de  guerre.  Une 
épreuve  eut  lieu  à  Brest  avec  succès  en  1801,  mais  il  n'y  fut  pas 
donné  suite.  En  même  temps  Fui  ton  travaillait  à  la  construction 
d'un  bateau  remorqueur,  et  après  quelques  expériences  faites,  de 
1802  à  1803,  sur  la  Seine,  à  Tlle  des  Cygnes,  Fulton,  convaincu 
de  l'excellence  de  son  système,  construisit  un  grand  bateau  de 
33  mètres  de  long  sur  deux  métrés  1/2  de  large.  Le  9  août 
1803,  ce  bateau  navigua  sur  la  Seine  avec  une  vitesse  de  une 
lieue  et  demie  par  heure,  en  présence  d'une  commission  de  l'Ins- 
titut, composée  des  citoyens  Bossut,  Carnot,  Pr(my,  Yolney. 
Fulton  demanda  au  Premier  Consul  d'ordonner  un  rapport  sur 
son  invention ,  offrant  d'en  faire  hommage  à  la  France.  Mais 
Bonaparte ,  déjà  préoccupé  de  ses  projets  de  descente  en  Angle- 
terre, laissa  sans  réponse  les  sollicitations  de  Fulton  qui,  décou- 
ragé, voyant  qu'il  n'avait  rien  à  espérer,  partit  pour  l'Angleterre. 
Méconnu  ,  éconduit ,  après  avoir  été  bercé  de  magnifiques  pro- 
messes, il  y  séjourna  peu  et  porta  en  Amérique  sa  merveilleuse 
découverte. 

De  1806  à  1815,  Fulton  construisit  aux  Etats-Unis ,  un  grand 
nombre  de  bateaux  à  vapeur  et  lorsqu'il  mourut  (24  février 
1815],  les  grands  fleuve?  de  cette  riche  contrée  étaient  déjà  sil- 
lonnés de  ces  rapides  agents  de  transports. 

A  la  faveur  de  la  paix ,  les  arts  et  l'industrie  commencèrent  à 
refleurir  en  France,  et  le  marquis  de  Jouffroy,  rentré  à  la  suite 
de  l'émigration ,  revendiqua  pour  la  France  l'honneur  de  la  dé- 
couverte. Un  brevet  lui  fut  accordé ,  et ,  le  20  août  1816  ♦ 
pendant  les  fêtes  qui  suivirent  le  mariage  du  duc  de  Bery,  fut 
lancé  avec  solennité  le  Charles-Philippe.  —  Une  société  fut  for- 
mée,  et  pendant  plusieurs  années  la  fortune  sembla  sourire  au 
marquis  de  Jouffroy.  Malheureusement  une  compagnie  rivale, 
la  société  Pajol ,  vint  lui  faire  la  plus  redoutable  concurrence , 
et  après  quelques  années  d'exploitation ,  le  marquis  de  Jouffroy 
vit  encore  s'évanouir  les  espérances  qu'il  avait  conçues. 
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Mais  pendant  <^e  temps,  Tindustrie  avait  maiclié ,  et  déjà  la 
France  recueillait  les  avantages  de  la  navigation  à  vapenr.  De 
toutes  parts ,  sur  les  fleuves  et  rivières ,  on  s'empressait  d'appli- 
quer ce  nouveau  moteur.  Le  Préfet  de  la  Gironde,  prenait  dès  le 
15  novembre  1821  et  le  27  mars  1822,  des  arrêtés  pour  la  police 
des  bateaux  à  vapeur»  naviguant  sur  la  Garonne.  —  Le  gouver- 
nement, après  avoir  recueilli,  le 27  août  1822,  l'avis  du  Ministie 
de  la  Marine,  et,  le  10  octobre  suivant,  l'avis  du  Conseil  général 
des  Ponts-et-Chaussées ,  publiait  l'ordonnance  royale  du  23  avril 
1823  par  laquelle  commençait  cette  notice.  Il  nous  a  paru  inté- 
ressant d'en  faire  connaître  les  principaux  motifs, 
cr  Considérant,  dit  l'ordonnance,  que  les  lois  et  règlements  exis- 
tants, appliqués  aux  bateaux  à  vapeur,  ne  garantissent  pas  d'une 
manière  suffisante  la  sûreté  de  l'équipage  et  des  passagers ,  et 
qu'ainsi  il  y  a  nécessité  de  recourir  à  des  dispositions  spéciales. 

(c  Considérant  qu'il  importe  d'établir,  pour  la  police  de  ce  genre 
de  navigation,  déjà  introduit  surptÛMteurs  fleuves^  des  mesures 
générales  et  uniformes,  en  laissant  à  l'autorité  locale  le  soin  de 
faire  des  règlements  particuliers  qui  en  dérivent,  etc.  » 

Une  commission,  composée  par  le  Préfet ,  devait  être  nommée 
a  l'effet  de  s'assurer  que  le  bateau  était  construit  avec  solidité , 
et  particulièrement  en  ce  qui  concernait  l'appareil  moteur;  qu'il 
ne  présentait  aucune  probabilité  d'effraction  (sic)  ni  aucune 
détérioration  dangereuse.  Nul  bateau  ne  pouvait  naviguer  sans 
l'autorisation  délivrée  par  le  Préfet. 

Cette  ordonnance  n'était  point  applicable  aux  machines^ fixes. 
Le  gouvernement  comprit  bientôt  la  nécessité  de  protéger  les 
industriels  et  les  ouvriers  contre  les  dangers  de  ces  nouveaux 
appareils,  et,  le  24  novembre  1823,  parut  le  règlement  sur  les 
machines  à  feu  à  haute  pression.  Ces  machines  étaient  rangées 
parmi  les  établissements  de  deuxième  classe  et  leur  formation  ne 
pouvait  être  autorisée  qu'après  l'accomplissement  des  formalités 
prescrites  pour  ces  sortes  d'établissements.  L'épreuve  des  chau- 
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di^s  devait  être  cinq  fois  plus  forte  que  la  pression  sous  la* 
quelle  elles  deraient  marcher,  et  enfin  elles  devaient  être  munies 
de  rondelles  fusibles. 

Une  instruction  ministérielle  indiquait  les  mesures  de  précau-* 
tiens  habituelles  à  observer  dans  l'emploi  des  machines. 

Le  29  mai  1828,  ordonnance  qui  réduit  la  pression  d'épreuve 
pour  les  chaudières  en  cuivre  ou  en  fer  battu  des  machines  à 
vapeur  à  haute  pression ,  au  triple  de  la  pression  habituelle  de 
ces  mêmes  appareils. 

Le  7  juin  suivant,  nouvelle  ordonnance  qui  applique  aux 
bateaux  à  vapeur  les  principales  dispositions  de  l'ordonnance 
du  24  novembre  1823,  et  régularise  ainsi  cette  législation  qui , 
depuis  lors,  a  toujours  marché  parallèlement  avec  celle  des  ma- 
chines fixes. 

En  poursuivant  l'examen  des  mesures  réglementaires  prises 
par  rAdministration,  nous  trouvons,  leToctobre  1829,  une  ordon- 
nance qui  assimile  les  appareils  de  chauffage  par  la  vapeur  aux 
machines  ordinaires. 

Pendant  que  l'industrie  privée  transformait  les  manufactures 
(1),  et  sillonnait  les  fleuves  de  bateaux  à  vapeur,  l'Angleterre 
travaillait  énergiquement  à  établir  un  réseau  de  chemins  de  fer 
qui  embrassait  la  surface  du  pays.  La  France  ne  pouvait  de- 


(1)  La  pronière  machine  à  vapeur  établie  en  France,  fat  celle  des  forges 
de  Littres  (Calvados),  construite  en  1749,  pour  Textraction  de  la  bouille. 
Pendant  longtemps  remploi  de  ces  moteurs  a  été  bien  restreint,  puisquMl 
n'en  à  été  créé  que  vingt  de  1784  à  1S16.  En  1826,  il  en  a  été  créé 
soixante-treize,  et  en  1S28,  soixante-dix-buit.  Jusqu'à  isao ,  ce  dernier 
nombre  n*apas  été  dépassé  par  année.  Mais  depuis  1830,  Taccroissemént 
est  très  considérable,  et  il  résulte  d'un  compte-rendu  présenté  aux  cham- 
bres, en  1S36,  par  Tadministration  des  ponts-et-chaussées .  qu*au  31 
décembre  1S35,  la  nombre  total  des  machines  fonctionnant  était  de 
onie  cent  trente-deux.  Depuis,  le  mouvement  n'a  pas  cessé  d'être  pro 

gressif. 
(Extrait.  IMXoz.  RéperUHre  de  législation  V.  Maehines  à  vapeur.) 
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meiurer  insensilile.  à  on  pareil  élan ,  et,,  le  9  juillet  1836  ^  vue 
loi  antorisait  la  nnse  en  adjudication  des  chemins  de  fer  de 
Paris  à  Versailles,  rive  droite  et  rive  gauche.  Pois,  venaient,  en 
1837,  ceux  de  Bordeaux  à  la  Teste,  —  du  Creuzot  au  canal  dn 
Centre  —  d'Alais  à  Beaucaire  et  de  Mulhouse  à  Thann. 

Le  mouvement  était  imprimé  ;  les  forces  vives  du  pays  étaient 
toamées  vers  ces  entreprises  nouvelles  qui  appelaient  à  elles 
tous  les  capitaux  grands  et  petits.  En  1838 ,  étaient  votés  les 
chemins  de  fer  de  Paris  à  Rouen  et  au  Havre  ;  de  Strasbourg  à 
Bâie,  de  Paris  à  Orléans  ;  de  Lille  à  Dunkerque,  dont  la  conces- 
sion fut  annulée  l'année  suivante  (1^  août  1839.  —  Loi). 

Dans  ces  circonstances,  le  gouvernement  songea  à  réglementer 
la  construction  des  machines  locomotives,  et,  à  la  date  du  29  août 
1839 ,  publia  une  ordonnance  qui  prescrivit  le  mode  d'épreuves 
qu'elles  devaient  subir  avant  d'être  livrées  à  la  circulation. 

Tel  était  l'état  de  la  législation  des  appareils  à  vapeur,  lorsque 
parut  l'ordonnance  du  23  août  1843.  Par  son  étendue,  son  déve- 
loppement ,  elle  constitue  un  code  complet  de  la  matière.  Des 
événements  graves  avôient  provoqué  sa  publication  ;  desacei- 
dents  terribles  causés  par  de  fréquentes  explosions,  avaient  fait 
sentir  la  nécessité  d'assujettir  à  des  prescriptions  rigoureuses,  un 
aussi  redoutable  agent  que  la  vapeur. 

En  même  temps ,  afin  de  faire  disparaître  toutes  les  traces 
des  ordonnances  précédentes,"éâictées  par  les  nécessités  du  mo-' 
ment,  et  créées  en  quelque  sorte  au  fur  et  à  mesure  que  l'indus- 
trfe  se  développait ,  le  législateur  de  1843  terminait  ainsi  son 
œuvre  :  (Art.  80.) 

«  Les  ordonnances  royales  du  29  octobre  1823, 7 mai  1828, 
23  septembre  1829,  25  mars  1830  et  22  juillet  1839  concernant 
les  machines  et  chaudières  à  vapeur,  sont  rapportées.  » 

Deux  mois  après  l'ordonnance,  parut,  en  juillet  1843,  une  cir- 
culaire interprétative  des  dispositions  qu'elle  renfermait.  Ce 
travail,  extrêmement  dévelQppé ,  est  un  véritable  manuel,  tant 
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à  rasage  du  constructeur-mécanicien ,  que  du  chauffeur.  Toutes 
les  prescriptions  de  Tordonnance  y  sont  Tobjet  d'un  commen- 
taire, auquel  la  jurisprudence  se  réfère  fréquemment  pour  Tap- 
plication  de  la  loi. 

Nous  en  étudierons  ultérieurement  les  dispositions. 

Le  législateur  n'avait  rien  statué,  quant  aux  omissions  et 
contraventions  qui  pouvaient  être  commises.  Le  Code  pénal  ordi- 
naire était  applicable,  et  en  cas  de  blessures  ou  même  de  mort , 
les  poursuites  étaient  dirigées  en  vertu  des  art.  319  et  320,  sous 
la  prévention  dfe  blessures  ou  homicide  par  imprudence. 

Cette  législation  parut  bientôt  trop  douce  ;  la  gravité  et  la 
multiplicité  des  accidents  vinrent  démontrer  au  gouvernement 
que  pour  des  faits  exceptionnels ,  tels  que  Texplosion  ou  la  rup- 
ture des  appareils  renfermant  la  vapeur,  il  fallait  armer  la  justice 
de  pouvoirs  exceptionnels. 

C'est  à  cette  nécessité  clairement  démontrée  que  la  loi  du 
26  juillet  1856  doit  sa  naissance.  Elle  édicté  des  pénalités  spé- 
ciales pour  toute  infraction  à  l'ordonnance  de  1843 ,  et  frappe 
d'un  emprisonnement  de  huit  jours  à  six  mois  l'auteur  de  bles- 
sures survenues  par  son  fait  ou  par  son  imprudence ,  et  d'un 
emprisonnement  de  six  mois  à  cinq  ans,  si  la  mort  s'en  est  suivie. 

La  loi  de  1856  complète  ainsi  la  législation  des  machines  à  va- 
peur  fixes  et  sur  bateaux.  Cette  dernière  peut  désormais  servir 
de  modèle  et  satisfaire  à  toutes  les  éventualités  que  la  construc- 
tion et  la  manœuvre  des  appareils  à  vapeur  pourrait  soulever. 
Les  intérêts  généraux ,  comme  les  intérêts  particuliers ,  reçois 
vent  ainsi  la  protection  qu'un  gouvernement  sage  doit  à  tous 
les  citoyens. 
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NOUVELLE  FABRICATION 

DES  VERNIS  GRAS  AU  COPAL 

Par  M.  Hbnht  VIOLETTE, 

Membre  résidant. 


(séAVCB  00   5  JCILLKT   1861.  > 


La  fabrication  des  vernis  gras,  décrite  par  le  moine  Théophile, 
dans  le  XIV  siècle,  n'a  pas  fait  de  progrès  sensibles  depuis  cette 
époque.  Les  procédés  restèrent  longtemps  inconnus  ou  parti- 
culiers à  chaque  fabricant  ;  de  là  cette  foule  de  recettes  obscures , 
souvent  impossibles ,  entassées  pêle-mêle  dans  de  nombreux  r&r 
cueils.  Waten,  dans  son  ouvrage  publié  en  1772,  Vart  di$  peintre 
doreur  et  vernisseur,  mit  le  premier  Tordre  dans  ce  cahos  :  puis 
vint  le  traité  de  Tingry,  et  enfin  le  remarquable  traité  de  tart  de 
faire  les  vernie ,  par  Tripier-Deveaux ,  publié  en  1845.  De  nos 
jours ,  cependant ,  cette  fabrication ,  quoique  mieux  connue ,  est 
encore  ce  qu'elle  était  jadis,  entièrement  abandonnée  à  la  simple 
pratique,  sans  être  guidée  par  aucune  théorie  :  ses  procédés  sont 
difficiFes ,  incertains ,  dangereux  et  nuisibles  à  la  salubrité  pu^ 
hlique  ;  aussi  les  ateliers  de  ce  genre  sont-ils  rangés  par  la  loi 
dans  la  classe  des  établissements  les  plus  insalubres.  En  un  mot , 
la  confection  des  vernis  est  encore  un  art  manuel  et  nullement 
^e  science. 
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J'ai  cherché  par  des  expériences  précises  à  déterminer  les 
conditions  à  remplir  dans  cette  fabrication,  et  à  remplacer  les 
procédés  incertains  de  la  pratique  par  des  données  numériques , 
qui  en  assurent  le  succès,  en  faisant  disparaître  en  même  temps  les 
dangers  et  les  inconvénients  extérieurs.  Je  crois  avoir  amélioré 
cette  fabrication  et  fait  disparaître  son  insalubrité. 

Je  m'occuperai  exclusivement  dans  ce  mémoire  de  la  confection 
du  vernis  gras  au  copal.  On  distingue  dans  le  commerce  trois 
variétés  principales  de  copal,  le  dur  y  le  demi-dur  et  le  tendre: 
Les  deux  premiers  sont  réservés  à  la  fabrication  du  vernis 
gras ,  et  nous  occuperont  exclusivement  ;  le  dernier ,  moins  ré- 
sistant, est  destiné  aux  applications  intérieures. 

Le  copal  dur  vient  de  Calcutta  ou  de  Bombay  ;  le  premier  est 
préférable  au  second.  Le  copal  demi-dur  vient  d'Afrique.  D  s'en 
faut  de  beaucoup  que  les  lots  du  commerce  soient  composés  de 
résines  identiques  :  ils  se  composent  de  qualités  diverses,  que  le 
praticien  doit  reconnaître.  En  chauffant  à  la  vapeur  un  vase 
contenant  du  copal  dur,  on  voit  des  fragments  s'amollir  plus  on 
moins ,  tandis  que  d'autres  restent  intacts.  En  projetant  sur  un 
bain  d'étain  fondu  à  la  température  de  300*^  environ  des  fragments 
divers  de  copal  dur,  on  voit  les  uns  se  fondre  et  s'étendre,  tandis 
que  d'autres  résistent  et  n'entrent  en  fusion  qu'à  une  température 
plus  élevée. 

On  ne  connaît  aucun  dissolvant  des  copals  dur  et  demi-dur , 
et  cependant  il  existe ,  puisque  ces  résines  coulent  naturellement 
de  l'arbre  qui  les  produit,  sous  la  forme  d'un  liquide  limpide,  qui 
s'épaissit  et  se  durcit  à  l'air ,  en  perdant  par  évaporation  l'huile 
essentielle  qui  les  dissolvait.  Malgré  les  tentatives  nombreuses 
des  chimistes  et  des  praticiens ,  on  n'a  d'autre  moyen  de  dissou- 
dre ces  copals  dans  le  mélange  d'essence  de  térébenthine  et 
d'huile,  qui  est  le  véhicule  employé  dans  la  fabrication  du  vernis , 
qu'en  décomposant  préalablement  ces  résines  par  la  chaleur.  Le 
degré  de  cette  altération  a  une  grande  importance ,  car  il  colore 


u. 
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d'autant  plus  la  résine  et  le  vernis,  qu'il  est  plus  élevé,  en  faisant 
perdre  à  celle-ci  sa  limpidité  première.  Dans  la  pratique  cette 
application  de  la  chaleur  n'est  soumise  à  aucune  loi ,  à  aucune 
condition ,  et  est  ainsi  abandonnée  à  la  plus  aveugle  routine  : 
c'est  cette  incertitude  que  j'ai  voulu  faire  disparaître,  en  déter- 
minant les  conditions  précises  et  thermométriques  de  la  décom- 
position du  copal  par  la  chaleur ,  suffisantes  pour  lui  donner  la 
propriété  de  se  dissoudre  dans  l'essence  de  térébenthine,  en  alté- 
rant le  moins  possible  sa  couleur  et  ses  propriétés  primitives. 

J'ai  constaté  par  expérience  les  températures  suivantes ,  qui 
déterminent  la  fusion  d'abord ,  puis  la  décomposition  ou  distil- 
lation des  copals  : 

Fusion.    Distillation 

Copal  dur 340^         360* 

Copal  demi-dur ISO""         230'' 

Ces  limites  thermométriques  ne  sont  pas  invariables  et  absolues, 
en  raison  de  la  variété  de  composition  des  copals  du  commerce  ; 
mais  elles  sont  une  moyenne  qu'on  peut  admettre  dans  la  pratique: 
elles  sont  aussi  correspondantes  à  la  moindre  altération  dans  la 
couleur  du  copal  ;  au  delà  de  360®  le  copal  dur ,  par  exemple , 
émet  des  vapeurs  plus  abondantes ,  mais  se  colore  de  plus  en 
plus,  ce  qui  est  un  grave  inconvénient  qu'il  faut  éviter. 

Les  copals  sus-dénommés,  seulement  fondus,  ne  se  dissolvent  ni 
à  chaud  ni  à  froid  dans  l'essence  de  térébenthine  ;  cette  solubilité 
est  correspondante  ou  relative  à  un  certain  degré  de  décompo- 
sition de  ces  résines ,  que  je  me  suis  efforcé  de  déterminer  par 
l'expérience.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  nombreux  essais 
que  j'ai  tentés  pour  cette  détermination ,  je  citerai  la  disposition 
suivante ,  qui  m'a  permis  de  dresser  le  tableau  qui  va  suivre. 
L'appareil  se  compose  d'une  petite  cornue  en  verre ,  renfermant 
le  copal  de  Calcutta  qu'il  s'agit  de  fcmdre,  et  communiquant  avec 
un  petit  réfrigérant;  la  cornue  est  plongée  dans  un  bain  d'étain 
fondu  et  maintenu  à  la  température  de  360°  environ  ;  le  copal 
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déerépite ,  fond ,  entre  en  spumeace^ice  et  émet  dés  vapeurs  qui 
viennent  se  condenser  dans  le  petit  réfrigérant  sous  la  forme  d*im 
liquide  limpide,  jaunâtre,  que  j'appelle  huile  de  copal.  Bientôt 
la  spumescence  s'affaisse,  et  le  copal  entièrement  liquéfié  bout 
tranquillement  à  Tinstar  de  Teau  ordinaire,  en  continuant  à 
émettre  des  vapeurs;  en  prolongeant  seulement  Topération, 
et  sans  augmenier  la  chaleur ,  on  réduirait  la  résine  complète- 
ment en  huile.  En  arrêtant  à  un  instant  quelconque  ropération, 
la  perte  du  copal  est  indiquée ,  soit  par  la  quantité  d'huile  re- 
cueillie .  soit  par  la  balance  avant  et  après  l'opération. 
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Tous  ces  copals  sont  peu  colorés-;  les  premiers  le  sont  très-peu  ; 
les  derniers,  exposés  plus  longtemps  à  la  chaleur ,  le  sont  davan- 
tage. 

Pour  déterminer  leur  solubilité  dans  l'essence,  j'ai  fait  aveceox 
du  vernis  gras  de  la  manière  suivante ,  que  je  vais  développer , 
pÀrce  quelle  indique  suffisamment  la  pratique  du  nouveau 
procédé. 
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On  sait  que  les  vernis  gras  sont  composés  de  copals,  qu'on  fait 
dissoudre  dans  un  mélange  d'essence  de  térébenthine  et  d'huile 
de  lin ,  rendue  siccative  par  son  ébuUition  avec  des  oxydes  de 
plomb  ou  de  manganèse  ou  de  zinc,  ou  même  par  une  ébullition 
prolongée  à  Fair  libre. 

L'appareil  [fig.  1.)  se  compose  des  parties  suivantes  :  (e)  fiole  en 
verre,  contenant  un  peu  de  grenaille  de  plomb  et  de  l'eau,  qu'on 
fait  bouillir  à  l'aide  d'une  lampe  ordinaire  :  la  vapeur  produite 
pénètre  dans  le  tube  supérieur  (b)  fermé  par  deux  bouchons ,  et 
s'échappe  légèrement  par  le  tube  (d).  Le  bouchon  supérieur  est 
traversé  par  un  tube  fermé  (a)  contenant  le  mélange  convenable 
d'huile  et  d'essence  :  une  petite  grille  (c) ,  plongeant  dans  ce 
mélange ,  supporte  les  morceaux  de  copal  en  quantité  relative  à 
celle  du  mélange.  En  résumé ,  dans  cet  appareil  le  copal  et  le 
liquide  sont  soumis  à  une  température  constante  de  100  degrés. 

Or ,  j'ai  constaté  les  résultats  suivants  :  Les  copals  compris 
entre  le  N°  1  et  le  N®  6 ,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  perdu  de  3  à  20 
p.  Vo  >  so^^  insolubles  ;  ces  copals  se  désagrègent,  coulent  et  tom- 
bent en  filaments  glutineux  dans  la  partie  inférieure  du  mélange 
devenu  trouble ,  mais  sans  s'y  dissoudre.  Quant  aux  copals  qui 
ont  perdu  25  p.y^  environ  et  au-delà,  ils  se  dissolvent  parfaitement 
et  donnent  des  vernis  très-beaux ,  peu  colorés ,  et  jouissant  des 
propriétés  des  meilleurs  vernis  anglais,  avec  lesquels  on  peut  les 
confondre.  Le  copal  qui  n'a  pas  été  chauffé ,  mis  dans  les  mêmes 
circonstances ,  ne  présente  pas  la  moindre  trace  de  solubilité 
dans  le  liquide,  qui  ne  perd  même  pas  sa  transparence. 

Je  vais  relater  la  composition  de  deux  vernis  que  j'ai  faits 
dans  ce  petit  appareil ,  l'un  avec  le  N®  7,  l'autre  avec  un  copal 
demi^ur  ayant  subi  la  même  perte  par  distillation ,  car  tout  ce 
que  je  dis  pour  le  copal  dur  s'applique  au  demi-dur ,  et  les  con- 
ditions de  solubilité  sont  à  peu  près  les  mêmes. 

il 
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YEENIS  GKAS  AU  COFAL  DUI. 

gr.  cent. 
Poids  du  copal  ayant  perdu  25  p.  7o   •    *    *    •      10     • 

id.    essence  de  térébenthine 30     » 

id.    huile  grasse^ 10     • 

id.    vernis  obtenu 50     » 

Volume  du  vernis  obtenu 46^-'*  65 

Ce  vernis  est  très-beau ,  de  bonne  consistance.  Il  n'y  a  pas  eu 
de  perte  dans  l'opération. 

VERNIS  GBAS  AU  COPAL  I>BHM>UE. 

gr.    cent 
Poids  du  copal  ayant  perdu  25  p.  7o  •    •    •     *      ^^     ' 

id.    essence  de  térébenthine 80     • 

id.    huile  grasse.         10     > 

id.    vernis  obtenu 50.    » 

Volume  du  vernis  obtenu 46^*^  65 

Ce  vernis  est  très-beau  ;  la  perte  dans  l'opération  est  égale- 
ment nulle. 

En  résumé  les  copals  durs  et  demi-durs  ne  deviennent  solu- 
bles  dans  le  mélange  d'essence  et  d'huile,  que  lorsqu'ils  ont 
perdu  par  la  distillation  de  20  à  25  p.  7o  ^^  ^^^^  poids.  Au-delà 
d'une  perte  de  25  p.  7o'  ^^^  ^^^t  de  plus  en  plus  solubles ,  mais 
aussi  plus  colorés ,  et  donnent  un  moindre  rendement  en  vernis, 
ce  qui  est  dû  à  l'accroissement  de  leur  perte.  Nous  savons  que  la 
moindre  coloration  correspond  aussi  à  la  moindre  température 
nécessaire ,  c'est-à-dire  360°  environ  ;  il  faut  donc ,  pour  obtenir 
les  vernis  les  plus  beaux  et  en  plus  grande  quantité ,  faire  perdre 
aux  copals  environ  25  p.  7o  ^^  ^^^^  P^^^^  P^^  ^^^  distillation 
faite  à  la  température  de  360°. 

Je  dois  dire  néanmoins  que  le  copal  qui  a  perdu  10  p.  7o  àe 
son  poids  et  même  moins  se  dissout  fort  bien  dans  l'essence  de 
térébenthine  épaissie  par  une  longue  exposition  à  l'air  et  à  la 
lumière  ;  la  cause  réelle  de  cette  singulière  modification  de  l'es- 


f 
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sence  m'est  inconnue,  et  s'il  était  possible  de  reproduire  cet  état 
par  une  pratique  prompte ,  facile ,  et  peu  coûteuse ,  ce  serait  un 
grand  progrès  apporté  dans  la  fabrication  des  vernis.  Dans  Tétat 
actuel ,  le  copal  qui  a  perdu  10  p.  7o  ^^  ^^^  f^^^  ?^^  distilla- 
lion  ,  ne  se  dissout  nullement  dans  Tessience  ordinaire  du  com- 
merce ,  soit  privée  d'eau  avec  soin  par  mélange  avec  matières 
absorbantes ,  soit  distillée  à  plusieurs  reprises. 

Passons  maintenant  aux  modes  de  fabrication  industrielle ,  en 
faisant  précéder  la  description  du  nouveau  procédé,  par  celle  du 
procédé  ordinairement  en  usage. 
bt f^    Le  procédé  ordinaire  de  fabrication  est  le  suivant  :  Les  ma- 
^ymài  tières  composantes  sont  : 

Copal  dur  ou  demi-dur 3  kilog. 

Essence  de  térébenthine 4  à  5  kil. 

Huile  de  lin 1  kil.  50  g. 

Le  copal  est  fondu  à  feu  nu  dans  un  matras  en  cuivre  ;  après 
sa  fusion  convenable ,  on  y  ajoute  Thuile,  et  lorsque  le  mélange 
est  bien  fait,  on  y  verse  avec  précaution  l'essence.  Cette  pra- 
tique exige  de  grandes  précautions,  une  expérience  consommée, 
des  soins  minutieux ,  et  trop  souvent  l'insuccès  compromet  les 
intérêts  du  fabricant,  sans  compter  les  torrents  de  vapeur  épaisse 
et  irritante  qui  empoisonnent  l'air  et  ont  fait  classer  ces  établis* 
sements  parmi  les  plus  insalubres,  sans  compter  les  pertes 
d'essence  dues  à  une  évaporation  abondante  produite  par  son 
immersion  dans  un  mélange  bouillant ,  sans  compter  enfin  les 
chances  d'incendie  trop  fréquentes. 
Teroiî'*  ^  nouveau  procédé  éloigne  tous  ces  inconvénients  et  subs- 
h  Ternis  titoc  à  la  pratique  aveugle  de  l'ouvrier  des  conditions  précises 
assujetties  à  des  mesures  qui  en  assurent  le  succès.  Il  consiste 
1^  à  fondre  préalablement  le  copal  à  360®,  en  lui  faisant  perdre 
par  distillation  20  à  25  p.  7o  de  son  poids,  S""  à  dissoudre  à  100^ 
dans  le  mélange  convenable  d'huile  et  d'essence ,  ce  même  copal 
fondu.  On  opère  à  100®  pour  hâter  l'opération ,  car  ledit  copal  se 
dissont  fort  bien  à  froid  dans  le  mélange  d'huile  et  d'essence. 


l 
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La  fasion  du  copal  à  la  température  exacte  de  360*  est  une 
opération  fort  difficile  à  accomplir.  Il  est  facile  de  remplir  la 
condition  thermoinétrique ,  en  petit ,  dans  un  laboratoire  ;  c'est 
ainsi  qu'en  plongeant  une  fiole  contenant  quelques  grammes  de 
copal  f  soit  dans  de  Tétain  fondu,  soit  dans  de  l'air  chaad,  dont  on 
maintient  la  température  avec  une  lampe,  on  obtient  facilement 
du  copal  soluble  :  voici  quelques  indications  sur  ces  modes  d'essai 
de  laboratoire. 

Dans  un  petit  ballon  en  verre  soufflé  [à]  fig.  2,  j'introduis  Igr. 
de  copal  dur  pulvérisé  ;  je  le  suspends  au  fléau  delà  balance  [b)^ 
et  je  l'équilibre  par  une  tare  placée  dans  le  plateau  [e)  :  je  place 
ensuite  dans  le  plateau  supplémentaire  (d)  0^,25e  qui  détruisent 
l'équilibre  :  le  ballon  ainsi  disposé  est  placé  sans  frottement  dans 
l'intérieur  d'un  verre  de  lampe  (e)«  dont  on  dirige  convenablement 
la  mèche  allumée.  Le  copal  fond,  se  distille»  perd  peu  à  peu  ses 
vapeurs  :  bientôt  la  balance  se  meut ,  le  ballon  remonte ,  et 
lorsque  l'équilibre  est  rétabli ,  c'est  que  le  copal  a  perdu  ù^^yîSfi 
ou  le  1/4  de  son  poids.  En  cet  état  il  est  parfaitement  soluble ,  et 
en  ajoutant  dans  le  ballon  lui-même  S®-®-  essence  de  térébenthine 
et  l^-^'  huile ,  on  obtient  par  une  complète  dissolution  un  vernis 
excellent. 

J'ai  refait  cette  expérience  plus  en  grand ,  de  la  manière  sui- 
vante (fig.  3.)  J'ai  installé  sur  le  foyer  ordinaire  [b)  un  grand  creu- 
set (a)  enterre  réfiractaire ,  de0",20de  diamètre  et  0*,30  de  pro- 
fondeur. Ce  dernier  est  chauffé  au  rouge  sombre  à  une  température 
telle,  que  des  grains  de  zinc  projetés  entrent  en  fusion,  tandis  que 
des  parcelles  d'antimoine  ne  fondent  pas.  J'introduis  alors  un 
grand  ballon  à  fond  plat  [e)  contenant  300  grammes  de  copal  dur 
pulvérisé  et  suspendu  à  un  fléau  de  balance  et  je  referme  le  creuset 
avecuncouvercle  percé,  laissant  passer  librement  le  fil  de  suspen 
sion  ((2},réquilibre  est  arrangé  de  manière  que  le  petit  plateau  [e] 
contient  ^  =75  grammes.  La  résine  fond ,  les  vapeurs  se  déga- 
gent abondamment  et  se  perdent  dans  la  cheminée  par  l'auvent 
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{m)  :  on  pent  également  les^nflammer  sans  aucun  iaconvéuient , 
et  on  les  voit  brûler  avec  un  grand  éclat  à  Forifice  du  col  du 
ballon.  La  balance  se  relève  peu  à  peu ,  et  lorsque  le  copal  a 
perdu  50  grammes ,  le  ballon  monte  et  sort  seul  du  creuset  en 
indiquant  la  fin  de  Texpérience  et  se  soustrayant  lui-même  à 
l'action  de  la  chaleur.  On  laisse  le  copal  s'épaissir ,  on  en  bar* 
bouille  les  parois  intérieures  du  ballon  et  en  ajoutant  dans  ce 
dernier  encore  tiède  450  grammes  d'ess^ce  et  150  grammes 
d'huile ,  on  obtient  un  fort  beau  vernis.  Il  est  entendu  qu'il  faut 
n'employer  que  de  l'essence  préalablement  privée  d'eau,  et  que 
l'huile  a  été  rendue  siccative. 

J'ai  encore  essayé  de  fondre  le  copal  dur  dans  la  vapeur  d'eau 
surchauffée  à  là  température  de  860^.  Je  ne  saurais  entrer  dans 
le  détail  de  l'opération ,  mais  je  déclare  qu'elle  a  bien  réussi  et 
que  ce  mode  y  analogue  à  celui  de  la  carbonisation  du  bois ,  est 
peut-être  le  plus  facile  à  réaliser  en  grand.  Il  est  facile  de 
chauffer  la  vapeur,  de  la  maintenir  à  la  température  convenable  ; 
le  copal  plongé  dans  son  courant ,  se  fond  et  abandonne  sans 
spumescence  ses  vapeurs,  qui  se  dégagent  au  dehors  avec  la  va* 
peur  d'eau.  J'ai  même  condensé  toutes  les  vapeurs  dans  un 
réfrigérant  ordinaire,  et  l'huile  de  copal  se  sépare  très  facilement 
de  l'eau  qu'elle  surnage. 

Passons  maintenant  à  la  disposition  des  appareils  industriels , 
que  j'ai  successivement  essayés ,  çiais  que  je  ne  présente  que 
comme  indication  des  recherches  pratiques  plus  sérieuses. 

Premier  appareil.  L'appareil  ci-i5ontre  est  un  véritable  four. 

Fig.  4|  eti^.  Dans  un  gros  bloc  de  fonte  (a),  pesant  150k  envi- 
ron, on  ménage  une  cavité  (6)  de  0«»,  10  de  largeur,  On»,05  de  hau  • 
teur  et  0°*,20  de  profondeur ,  qui  reçoit  un  petit  bassin  carré  en 
cuivre  argenté  (c)  contenant  50*^  copal  en  morceaux  :  cette  cavité 
est  fermée  par  un  obturateur  mobile  [d] ,  et  communique  par  lei 
tube  [e)  avec  un  réfrigérant  ordinaire  (/},  dans  lequel  circule  un 
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courant  d'eau  froide,  et  qui  lui-même  s'engage  dans  le  rédptent 
clos  [g].  Le  bloc  de  fonte ,  enveloppé  d'une  épaisse  maçonnerie 
[h]  y  est  placé  au-dessus  de  la  grille  (t)  On  commence  par  chauffer 
le  bloc  de  fonte,  dont  la  capacité  est  vide,  jusqu'à  la  température 
de  400°  au  plus,  ce  qu'on  reconnaît  au  commencement  de  fusion 
d'un  fragment  de  zinc  déposé  dans  la  cavité  ;  à  ce  point),  on  intro- 
duit le  bassin  [c]  contenant  le  copal,  on  ferme  toutes  les  ouver- 
tures et  on  continue  à  entretenir  légèrement  le  feu,  de  manière  à 
compenser  la  petite  perte  de  calorique  par  refroidissement  de 
cette  grande  masse  métallique ,  véritable  réservoir  de  chaleur , 
pendant  les  dix  minutes  que  dure  Topération.  Si  la  masse  métal- 
lique eut  été  double  ou  triple,  le  refroidissement  eût  été  sensi- 
blement nul  et  la  continuation  du  feu  inutile.  Bientôt  le  copal 
entre  en  fusion  et  émet  des  vapeurs  qui ,  se  condensant  dans  le 
réfrigérant  (/} ,  coulent  dans  le  récipient  {g)  sous  forme  d'une 
huile  jaune  et  limpide.  Lorsque  celui-ci  contient  10  à  12  centi- 
mètres cubes  d'huile,  représentant  environ  le  7  du  poids  du  copal, 
Topération  est  terminée  :  on  retire  le  bassin  (c)  et  on  coule  en 
plaques  minces  le  copal  fondu  qui ,  ainsi  préparé ,  se  dissout  par- 
faitement à  chaud  ou  à  froid  dans  le  mélange  d'huile  et  d'essence 
et  constitue  un  excellent  vernis  peu  coloré. 

Cet  appareil  est  un  véritable  four  et  je  le  considère  comme  le 
meilleur,  si  l'on  emploie  une  masse  métallique  ou  autre ,  suffisam- 
ment grande  pour  ne  pas  éprouver  une  perte  sensible  de  chalenr 
par  refroidissement  pendant  la  durée  de  l'opération ,  et  si  l'on 
empêche  avec  soin  toutes  les  causes  de  refroidissement  à  l'aide 
d'un  épais  revêtement  en  maçonnerie.  Le  foui;  chaufTé  convena- 
blement ne  peut  que  se  refroidir ,  donc  le  copal  ne  saurait  subir 
une  chaleur  plus  élevée  que  la  température  initiale  ,  condition 
précieuse ,  que  les  soins  les  plus  minutieux  ne  sauraient  assurer 
par  un  chauffage  direct  à  feu  nu.  C'est  par  ce  procédé ,  conseillé 
avec  instance ,  que  j'ai  obtenu  les  vernis  les  plus  beaux  et  les 
moins  colorés. 
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FiG  (5).  DêuxiifM  appareil,  [a)  Sphère  ou  boule  en  cuivre 
argentée  intérieurement,  de  0*^,50  de  diamètre  et  contenant  5  k. 
de  copal  introduits  par  l'orifice  [b]  qu'on  ferme  avec  soin.  Cette 
sphère  repose  sur  deux  tourillons  (c)  [d) ,  et  tourne  sur  son  axe 
horizontal  à  l'aide  de  la  manivelle  [e]  mue  par  l'ouvrier  ;  elle  com- 
munique par  le  tube  [f]  avec  le  réfrigérant  fixe  [g)  dans  lequel 
circule  l'eau  froide  ,  puis  avec  le  récipient  [h]  recevant  l'huile 
condensée.  Une  sorte  de  genouillère  mobile  [n]  établit  la  com- 
munication du  tube  [/]  avec  le  réfrigérant  fixe.  La  sphère  repose 
sur  un  foyer  en  maçonnerie  (t)  au-dessus  de  la  grille  [k)  ;  un  dôme 
mobile  en  tôle  [/]  avec  cheminée  (m]  recouvre  la  sphère. 

L'appareil  étant  ainsi  disposé  et  chargé  de  copal ,  on  fait  un 
feu  modéré,  en  tournant  doucement  la  sphère  ;  le  copal  s'agglu- 
tine bientôt  et  adhère  en  forme  de  revêtement  régulier ,  aux  pa* 
rois  intérieures  de  la  boule.  Bientôt  les  vapeurs  se  dégagent, 
se  condensent ,  et  le  volume  du  filet  huileux  indique  sufifisam* 
ment  Faction  du  feu ,  qu'on  modère  et  conduit  en  conséquence , 
en  ne  cessant  pas  de  tourner  la  boule.  La  quantité  suffisante 
d'huile ,  correspondant  à  la  perte  voulue  du  copal ,  étant  re- 
cueillie ,  l'opération  est  terminée.  On  enlève  le  dôme  (/),  on 
détache  la  genouillère  (n) ,  on  enlève  avec  une  petite  grue  la 
sphère  [a] ,  qu'on  remplace  aussitôt  par  une  autre  sphère  prépa- 
rée. Le  copal  est  versé  et  coulé  en  lames  dans  un  large  bassin 
plat  et  carré. 

Cet  appareil  peut  donner  de  fort  beaux  vernis  ;  il  se  distingue 
du  premier  par  la  mobilité  du  récipient  de  copal  ;  les  surfaces 
exposées  au  feu  se  renouvellent,  et  empêchent  l'altération  de 
la  résine  par  l'action  prolongée  du  feu  sur  le  même  point.  Mal- 
heureusement la  constatation  régulière  de  la  température  fait  ici 
défaut ,  et  l'intensité  du  filet  huileux  sert  seule  de  guide  à  l'ou- 
vrier dans  la  conduite  du  feu.  Une  sphère  d'un  mètre  de  diamètre, 
mue  facilement  par  un  engrenage,  recevrait  100 kilog.  de  copal, 
et  constituerait  probablement  un  bon  appareil. 
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Fig.  6.  Troisième  appareil,  (a)  Récipient  (^lindrique  en 
cuivre  argenté  intérieurement ,  de  1"*  de  diamètre  et  Ù^^IO  de 
hauteur,  recevant  100  kilogr.  de  copai.  Il  faut  bien  ise  garder 
d'employer  le  fer ,  qui  colorerait  de  suite  le  copal  en  noir  foncé. 
Ce  récipient  communique  par  le  tube  (c)  avec  le  réfrigé- 
rant [d]  et  le  vase  [e]  recevant  l'huile  condensée  ;  engagé  dans 
la  maçonnerie  [/),  il  repose  au-dessus  de  la  grille  [g]  Un  agi- 
tateur [b)  permet  de  remuer  la  matière.  L*orifîce  [h) ,  fermé 
avec  soin ,  sert  à  introduire  le  copal ,  et  le  tube  [i) ,  fermé  avec 
une  tige  en  bois ,  sert  à  vider  le  copal  suffisamment  distillé. 

La  conduite  de  lappareil  est  facile  à  comprendre: 

L'écoulement  de  l'huile  guide  l'ouvrier  dans  la  manœuvre 
du  feu,  et  sa  quantité,  correspondante  au  1/4  environ  du  poids 
du  copal ,  signale  la  fin  de  l'opération.  Il  serait  facile  d'adapter 
au  récipient  [a]  un  bouchon  d'alliage  fusible  indiquant  la  tem- 
pérature. L'ouvrier  manœuvre  sans  cesse  l'agitateur  pour  renou- 
veler les  surfaces  du  copal  ;  le  mouvement  lent  et  difficile 
d'abord  dans  la  matière  pâteuse ,  devient  plus  facile  dans  la 
matière  plus  fluide ,  et  cette  résistance  est  un  nouvel  indice  de 
l'état  de  la  matière.  Le  copal  distillé  est  ensuite  coulé  en  plaques. 
L'opération  dure  deux  heures. 

Cet  appareil  peut  donner  de  bons  résultats,  mais  il  exige  un  soin 
et  une  attention  soutenus  ;  de  plus  son  succès  ne  sera  certain  et 
industriel ,  que  lorsqu'on  pourra  mesurer  la  température. 

Rien  de  plus  simple  que  la  fabrication  des  vernis  gras  avec 
le  copal  préparé  dans  un  des  précédents  appareils. 

Il  suffit  de  dissoudre  au  bain  marie  ou  à  la  vapeur ,  dans  le 
mélange  d'huile  et  d'essence  la  quantité  convenable  de  eopal 
fondu.  Voici ,  du  reste,  une  diposition  qui  parait  avantageuse. 

Fig,  7.  (a)  Récipient  cylindrique  en  cuivre  étamé,  ou  tôle  zin 
guée«  de  1°^  de  diamètre  et  1™  de  hauteur,  il  est  niuni  d'un  ser- 
pentin horizontal  en  cuivre  [b),  reposant  sur  le  fond,  et  communi 
quant  parle  tube  {e)  avec  une  chaudière  à  vapeur.  Le  tube  (d) 


s&lk  éedaler'le  vernis.  Un  couvercle  (•)  empêche  létaporitieii 
et  une  chemise  en  bois,  entourant  le  récipient,  s'oppose  au  refroi«- 
dissement.  Un  massif  en  maçonnerie  (/]  soutient  Tappareil.  Une 
grille  {g)  en  fil  de  fer  étamé ,  plonge  de  O'^ySM)  dans  le  liquide  et 
sert  à  supporter  le  copal  préparé. 

On  introduit  dans  le  récipient  le  mélange  d'huile  et  d'essence , 
puis  le  copal ,  dans  les  proportions  suivantes  : 

Copal  préparé ....    100  kilog. 
Essence  de  térébenthine.    300    id. 
Huile 100    id. 

On  fait  circuler  la  vapeur  ;  le  liquide  bien  mélangé  s'édiautfe 
et  le  copal  se  dissout  rapidement ,  en  produisant  envirm  5  hec- 
tolitres de  vernis  ou  470  litres ,  sans  aucune  perte  et  sans  au- 
cune main-d'œuvre. 

Huile  de  Copal.  L'huile  de  copal  est  un  produit  digne  d'atten- 
tion y  puisqu'il  représente  environ  1/4  du  poids  du  copal.  Elle  est 
limpide  et  jaunâtre,  sa  densité  est  0,80;  elle  brûle  à  l'air,  en 
répandant  une  vive  clarté,  elle  est  soluble  dans  l'huile  et  l'essence 
de  térébenthine;  elle  dissouties  copals  tendres  et  demi-durs,  elle 
pourrait  donc  être  employée  avantageusement  dans  la  confection 
des  vernis ,  surtout  si  on  parvenait  à  la  dépouiller  de  son  odeur 
forte  et  persistante  ;  son  usage  compenserait  ainsi  complètement 
la  perte  du  copal  par  distillation ,  et  le  fabricant  tirerait  parti 
de  la  totalité  des  matières  employées. 

Je  termine  ôe  mémoire  en  émettant  le  vœu  que  des  fabricants 
éclairés  et  désireux  du  progrès  cherchent  à  produire  le  copal 
soluble  et  à  doter  l'industrie  de  ce  produit  nouveau.  En  observant 
les  conditions  thermométriques  prescrites ,  on  obtiendra  à  la  fois 
le  produit  le  plus  beau  et  le  plus  abondant.  Je  sais  que  le  succès 
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est  difficile ,  que  Tappareil  à  trouver  exige  des  recherches  et  des 
essais,  mais  aussi  le  but  à  atteindre  est  digne  d'envie,  et  celai 
qui  le  touchera  doit  réaliser  une  belle  fortune.  Quel  petit  fobri- 
cant  ne  s'empressera  pas  de  se  procurer  le  copal  soluble ,  avec 
lequel,  sans  craindre  l'incendie,  sans  gêner  les  voisine, sans 
courir  les  chances  d'une  fabrication  incertaine,  il  dissoudra 
dans  l'huile  et  l'essence ,  au  bain  marie  ,  sur  son  foyer 
domestique  ou  même  à  froid,  la  gomme  soluble,  qui  se  con- 
vertira en  vernis  gras  doué  des  qualités  les  plus  précieuses?  J'ap- 
pelle de  tous  mes  vœux  cette  amélioration  d'une  industrie  impor- 
tante ,  qui  se  traîne  abandonnée  au  plus  ignorant  et  au  plus 
dangereux  empirisme ,  et  je  seconderai  volontiers  de  mes  conseils 
les  fabricants  qui  voudront  entreprendre  à  ce  sujet  de  sérieuses 
redierches. 
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FABLES, 

Par  M.   DELERUE. 

Membre  réfldant 


(liARCE  w  5  nom  1S61.  ) 


LE  HÉRISSON  ET  LA  MARMOTTE. 

Saisi  du  froid ,  de  son  âpre  frisson , 
Ne  sachant  où  trouver  un  gîte , 

Baissant  ses  dards ,  prenant  l'air  hypocrite , 
Chez  la  Marmotte,  un  soir,  un  pauvre  Hérisson 
D'une  manière  fort  civile , 
S'en  vint  lui  demander  asile , 

Et  la  Marmotte ,  au  charitable  cœur , 

Œez  elle  admit  le  pauvre  visiteur. 

Jusques  à  la  saison  nouvelle 
Tout  alla  bien ,  chacun  dormit. 
Mais  à  la  première  étincelle 
Qui  des  feux  du  printemps  jaillit, 
Le  hérisson  reprenant  son  audace, 
Redressait  ses  cent  et  cent  dards , 
Et  piquée  et  blessée ,  hélas  !  de  toutes  parts 
La  marmotte  dut  fuir  et  lui  céder  la  place. 
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Ah  I  que  de  gens  avec  un  certain  art 

S'introduisent  dans  nos  demeures  ;  y 

Ils  semblent  bons  et  doux,  sans  détour  et  sans  far^' 
Mais  ce  sont  là  de  véritables  leurres 
Et  les  piquants  se  dresseront  plus  tard. 

Croyez-en  mon  expérience , 
Jeunes  gens  I  Qui  de  vous  commettra  Timprudence 

De  recevoir  le  vice  dans  son  cœur , 
En  verra  bientôt  fuir  la  paix  et  l'innocence , 
La  bonté,  les  vertus  et  puis  après  Thonneur. 


LE  GEANT  ET  LE  NAIN. 

Un  jour  qu'il  avait  fait  ripaille , 
Un  Géant  se  moquait  d'un  Nain 
Et  le  raillait  de  sa  petite  taille , 
Quand  celui-ci  lui  répondit  soudain  : 
«  i—  Au  lieu  de  ta  plate  insolence 
Je  m'attendais,  Géant,  à  ta  reconnaissance, 
Ne  t'est-il  pas  venu  mille  fois  à  l'esprit 
Que  tu  serais  moins  grand  si  j'étais  moins  petit.  » 

Cette  réponse  est  pleine  de  sagesse 
Et  sans  tarder  ma  Fable  vous  l'adresse , 
Savants  qu'on  voit  à  tous  propos 
Sans  pitié  vous  moquer  des  sots , 
De  grâce,  ayez  pour  eux  un  peu  plus  d'indulgence, 
Vous  leur  devez  aussi  de  la  reconnaissance, 
Car  les  sots  sont  pour  les  savants 
Ce  que  les  nains  sont  aux  géants. 
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UABEILLE  ET  LE  PAPILLON. 

Après  avoir  bourdonné 

Tout  un  jour  et  butiné 

Autour  d'une  plate  bande 

Le  jasmin  et  la  lavande, 

Le  thym  et  le  serpolet , 

Une  Abeille  s'envolait 

Rapportant  d'une  aile  agile 

Son  butin  en  son  asile. 

D'une  fleur  d'acacia 

Où ,  de  son  amour  volage 

Il  portait  le  triste  honmiage 

Un  Papillon  lui  cria  : 

a  Arrêtez ,  pauvre  petite , 

Où  courez-vous  donc  si  vite? 

Ne  pourriez-vous  disposer 

D'un  seul  instant  pour  causer  ?  » 

«  —  Je  ne  puis,  lui  dit  l'Abeille, 

Voici  la  fin  du  printemps 

Et  de  Flore  la  corbeille 

Déjà  perd  ses  ornements  ; 

Il  faut  donc  que  je  me  presse 

A  terminer  la  moisson , 

Qui  de  la  froide  saison 

Nous  fait  braver  la  rudesse.  » 

9  -—  Mais  du  plaisir  l'aiguillon , 

Du  travail  pauvre  martyre , 

Sur  vous  n'a  donc  point  d'empire , 

Répondit  le  Papillon  ? 

Quoi  !  l'amour  et  la  tendresse 
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Sont  bannis  de  votre  cœur , 
Vous  ignorez  leur  douceur, 
Leur  volupté,  leur  ivresse  ? 
Que  je  vous  plains ,  ô  mon  Dieu  I 
Hais  voici  pour  mon  adieu 
Un  avis  fort  bon  à  suivre 
Et  que  j'ai  lu  dans  un  livre 
Aux  premiers  jours  du  printemps  : 
C'est  qu'il  s'agit  de  bien  vivre , 
Et  non  de  vivre  longtemps.  » 

Alors ,  mettant  en  usage 
Ses  préceptes  suborneurs , 
Notre  Papillon  volage 
Se  perdit  parmi  les  fleurs. 

Je  les  revis  tous  deux  aux  derniers  jours  d'automne 
Alors  que  Flore  fuit  et  fait  place  à  Pomone , 
L'abeille  s'enfermait  dans  la  cellule  d'or 
Qui  de  ses  longs  labeurs  contenait  le  trésor; 
Quand  le  papillon ,  sans  asile , 
Tremblant  de  froid ,  faible  et  débile , 
Tirant  de  l'aile ,  implorant  du  secours , 
Tombait ,  mourrait  aux  pieds  des  rosiers  mômes 
Témoins  tout  un  été  de  ses  folles  amours. 

Honnêtes  ouvriers ,  dans  vos  labeurs  extrêmes 

Des  papillons  n'enviez  pas  le  soirt , 
Ils  vivent  de  plaisirs,  mais  songez  à  leur  mort. 


POÉSIES 

Par  M.  Alexandre  DBPLANGK, 

Membre  réildant. 


(•ÉAKCB  w  %0  sEPTimax  1861  ) 


I. 

ORNITHOLOGIE  COMPARÉE 


LES   MOINEAUX, 

Fable. 

Aa  renouvean,  qnand  les  bourgeons 
Commencent  à  venir  aux  saules 
Et  qu'on  voit  les  blanches  épaules 
Quitter  fourrure  et  capuchons , 
Les  moineaux  se  mettent  en  quête 
Pour  trouver  les  recoins  bénis 
Oii  seront  cachés  leurs  doux  nids 
Loin  des  regards  du  trouble-fête. 

Hais  les  moineaux  sont  paresseux  : 
Si  le  logis  de  l'hirondelle 
N'est  pas  encor  repris  par  elle , 
Vite ,  Us  s'en  emparent  pour  eux  I 

L'autre  jour,  je  vis  leur  manège. 
Ahl  petits  fripons,  m'écriai-je, 
Voulez-vous  bien  déménager  I 
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Ce  nid  charmant  n'est  pas  le  vôtre  ! 
a  —  Sachez ,  monsieur  le  bon  apôtre , 
Dit  l'un  d'eux,  sans  se  déranger, 
Que  nous  faisons  ce  que  vous  faites  : 
Se  servir  du  travail  d'autrui , 
Prendre  et  piller,  c'est  aujourd'hui 
L'art  des  moineaux et  des  poètes.  » 

Qui  fut  penaud  de  l'entretien  ? 
Cherchez  ;  moi ,  de  peur  du  scandale , 
Je  laissai  dire  le  vaurien , 
Sans  plus  lui  faire  de  morale , 
Ainsi  que  vous  le  pensez  bien. 


IL 
L'ÉPREUVE, 

Anecdote. 


C'était  le  six  décembre  ;  on  voyait  dans  la  rue 
Une  foule  nombreuse  et  bruyante ,  accourue 
De  cent  points  à  la  fois  pour  célébrer  le  jour 
Du  bon  Saint-Nicolas ,  l'ami  des  blondes  tètes. 
Le  grave  ordonnateur  des  innocentes  fêtes , 
Le  complice  obligeant  du  maternel  amour. 
Et  tout  ce  monde  allait  de  boutique  en  boutique; 
Et  dans  chaque  étalage ,  un  amas  fantastique 
De  bonbons»  de  gâteaux ,  dé  jouets  merveilleux 
ï^orçait  les  grands-papas  à  fouiller  dans  leurs  podies» 
Au  profit  des  marchands  <-r ,  au  profit  des  mioches 
Qui ,  muets ,  éblouis ,  dévoraient  tout  des  yeux.. 
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En  simple  observateur  souvent  je  me  promène  ; 
J'avais  donc  vu  de  près  cette  adorable  scène , 
Et  j  V  songeais  encore  en  suivant  mon  chemin  y 
Quand  j'aperçus,  tout  pâle  et  criant  la  famine, 
Un  petit  mendiant ,  appuyé  de  la  main 
Contre  les  bois  dorés  d'une  riche  vitrine. 
A  son  aspect  mon  cœur  s'émût  de  charité  : 
J'allais  faire  l'aumône  à  l'enfant  misérable  ; 
Mais  il  me  vint  ensuite  un  mouvement  coupable  ; 
Ceux-là  /vous  le  savez,  ont  la  priorité. 
Tout-à-coup  je  pensai  qu'il  pouvait  être  utile 
D'étudier  d'abord  cette  âme  juvénile  ; 
Je  crus  qu'il  devait  être  amusant  de  savoir 
Combien  d'instincts  mauvais  elle  allait  faire  voir  ; 
Et  tenant  une  pièce  d'un  franc ,  toute  neuve , 
Je  marchai  vers  l'enfant  et  commençai  l'épreuve. 
—  Petit,  lui  dis-je  alors,  j'ai  surpris  le  secret 
Que  ton  front  de  huit  ans  dissimule  avec  peine  ; 
J'y  vois  contre  le  riche  et  l'envie  et  la  haine. 
Et  pour  ta  pauvreté  la  honte  et  le  regret. 
Je  suis  Saint-Nicolas.  Prends  cette  pièce  blanche  ; 
Entre  chez  le  marchand  ;  je  t'offre  une  revanche  : 
A  ton  tour  sois  heureux  ;  tu  feras  des  jaloux .... 
Satisfais  à  la  fois  ta  faim  et  ta  colère  I . . . 

L'enfant  leva  sur  moi  son  regard  triste  et  doux; 
Puis  il  dit  simplement ,  en  prenant  les  vingt  sous  : 
Merci,  Monsieur. ...  Je  vais  les  porter  à  ma  mère  I 

Pauvre  cher  innocent  !  Je  l'avais  soupçonné 

D'être  à  notre  modèle  en  tous  points  façonné  I . . . 

Oh  I  penseurs — ohî  rêveurs — ,  gens  d'esprit  que  nous  sommes  ! 

Taisons-nous  1 . . .  Les  enfants  valent  mieux  que  les  hommes. 


u 
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CRISTALLOGRAPHIE  GÉOMÉTRIQUE 


Par  M.  GUIRAUDET . 

Membre  réildan  t. 


(siARGR  DU  5  JQIILBT   1861.) 


La  méthode  géométrique  en  cristallographie  est  maintenant 
généralement  adoptée ,  surtout  en  Angleterre  et  en  Allemagne , 
où  l'usage  en  est  à  peu  près  exclusif.  En  France  elle  est  peu 
connue  ,  bien  qu'appréciée  des  juges  les  plus  compétents  ;  et  il 
n'y  a  guère  d'auteur  qui  Tait  exposée  d'une  manière  complète. 
La  cristallographie  de  Miller ,  le  seul  ouvrage  relatif  à  ce  sujet 
qui  ait  été  traduit,  est  d'une  lecture  extrêmement  pénible.  Je  me 
suis  proposé  d'en  faciliter  l'étude  en  reprenant  l'exposé  des  pre- 
miers principes  et  substituant  aux  démonstrations  que  Miller  a 
données  de  ses  formules  des  démonstrations  à  la  fois  plus  natu- 
relles et  plus  simples.  J'ai  donné  aussi  une  démonstration  tout-à- 
fait  élémentaire  de  la  loi  fondamentale  de  la  cristallographie 
géométrique,  c'est-à-dire  de  la  loi  des  décroissements ,  qui  carac- 
térise la  classe  particulière  de  polyèdres  dont  les  cristaux  affec- 
tent les  formes. 
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Lois  fondamentalei ;  notations. 

1.  Lorsque  les  corps  passent  à  l'état  solide  dans  des  conditions 
favorables,  ils  prennent  des  formes  polyédriques  régulières,  sous 
lesquelles  ils  portent  le  nom  de  cristaux.  Une  même  substance 
passant  à  Tétat  cristallin  ne  prend  pas  toujours  exactement  la 
même  forme  *,  mais  les  diverses  formes  qu'elle  prend  se  rattachent 
facilement  les  unes  aux  autres,  et  présentent,  sous  le  rapport  de 
la  symétrie  générale  et  au  point  de  vue  de  l'inclinaison  des  faces 
principales ,  une  constance  à  peu  près  absolue.  Ces  différentes 
formes  sous  lesquelles  se  présente  une  même  substance  consti- 
tuent ce  qu'on  appelle  la  série  cristalline  de  cette  substance. 

Si  maintenant  on  étudie  avec  soin ,  en  les  comparant  entre 
elles,  les  diverses  séries  cristallines ,  on  reconnaît,  comme  Haiiy 
l'a  fait  le  premier ,  qu'elles  peuvent  être  classées  en  un  petit 
nombre  de  groupes  tels  que  dans  chaque  groupe  toutes  les  formes 
puissent  être  rattachées  à  un  même  type  général.  Seulement , 
d'une  série  à  une  autre  du  même  groupe ,  le  type  commun  pourra 
différer  sous  le  rapport  de  la  valeur  des  angles  que  font  entre 
elles  les  lignes  principales. 

Un  pareil  groupe  s'appelle  système  cristallin ,  et  les  systèmes 
cristallins  sont  au  nombre  de  six ,  caractérisés  chacun  par  une 
forme  principale.  Ces  formes ,  toutes  parallélipipédiques ,  sont  : 

Le   cube ,    caractérisant   le   système  cubique  ou  1*''  système. 
Le  prisme  droit  à  base  carrée      —    pyramidal  ou  2®  id. 
Le  rhomboèdre  —    rhomboédriqueou3^  id. 

Le  prisme  droit  à  bcue  rectangul»  —    prismatique  ou  4^  id. 
Leprisme  oblique  à  base  rectang.  . —    prismatique  obliq.ou  5*  id. 
Le  parallélipipède  quelconque       —    irrégulier  ou  6*  id. 
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2.  Loi  de  sthbtrii. —  Dans  im  système,  toutes  les  formes  d'une 
série  cristalline  peuvent  être  regardées  comme  dérivant  de  la 
forme  type  par  des  décroissances  ou  troncatures  sur  les  arêtes  ou 
sur  les  angles.  Toutes  les  fois  qu'une  modification  aura  lieu  sur 
un  élément  d'un  cristal,  elle  se  reproduira  simultanément  et 
identiquement  sur  tous  les  éléments  identiques.  Nous  désigne- 
rons sous  le  nom  de  forme  holoédrique ,  une  forme  obtenue  par 
Tapplication  complète  de  cette  loi  de  symétrie. 

On  a  observé  que  dans  certains  cas  la  loi  de  symétrie  s'appli- 
que incomplètement  ;  une  modification  ayant  lieu  sur  un  élément 
ne  se  reproduit  que  sur  la  moitié  des  éléments  identiques,  ou 
même  daùs  certains  cas  rares ,  sur  le  quart.  C'est  là  un  fait  qu'on 
a  désigné ,  dans  le  premier  cas,  sous  le  nom  de  himiédrie  ,  dans 
le  second  sous  le  nom  de  tétartoédrie  ;  et  dont  on  s'est  rendu 
compte ,  par  une  hypothèse ,  il  est  vrai ,  mais  avec  toute  vraisem- 
blance ,  en  admettant  que  deux  éléments  identiques  au  point  de 
vue  géométrique  pouvaient  ne  pas  l'être  au  point  de  vue  physique. 

L'Bémiédrie  étant  le  fait  le  plus  fréquent  est  par  là  aussi  le 
plus  important.  II  y  a  deux  sortes  d'hémiédries.  Remarquons  que 
les  six  formes  types  étant  toutes  des  parallélipipèdes ,  les  faces  y 
sont  disposées  naturellement  par  couples ,  chacune  ayant  son 
opposée  qui  lui  est  parallèle  et  identique  ;  donc  il  en  sera  de 
même  dans  toute  forme  holoédrique.  Mais  une  forme  hémié- 
drique  peut  évidemment  être  regardée  comme  se  composant  de 
la  moitié  des  faces  de  la  forme  holoédrique  provenant  des  mêmes 
modifications  ;  et ,  pour  supprimer  la  moitié  de  ces  faces ,  on 
peut  supprimer  soit  la  moitié  des  couples  de  faces ,  soit  une  face 
de  chaque  couple.  On  aura  ainsi  deux  espèces  de  formes  hémié- 
driques ,  les  formes  hémiédriques  à  faces  parallèles ,  et  les  formes 
hémièdriques  à  faces  non  parailèhs. 

3.  Loi  des  dégroissbments.  —  La  loi  remarquable  nommée  par 
HaUy ,  loi  des  décroissements ,  et  à  laquelle  sont  soumises  les 
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inclinaisons  des  faces  et  plans  de  clivage  d*an  cristal  peut  être 
énoncée  de  la  manière  suivante  en  langage  géométrique. 

(Fig.  1.)  Considérons  trois  plans  parallèles  à  trois  faces  cfuel- 
conques  d'une  forme  cristalline ,  et  rapportons  à  ces  trois  plans 
et  à  leurs  intersections  OXYZ  prises  pour  axes,  la  position 
de  tous  les  autres.  Supposons  qu'un  plan  parallèle  à  une  qua- 
trième face  rencontre  ces  trois  axes  en  trois  points  A,  B,C,sitaés 
à  des  distances  du  point  O  que  nous  désignerons  par  a ,  6 ,  c.  Si 
on  prend  sur  les  axes  et  dans  les  deux  sens  sur  chacun  d'eni  à 
partir  de  Torigine  des  longueurs  égales  à 

a    a         b     b        ce 
2'  3''"2'  3*''*2'  3'  "• 


ce  qui  donne  des  points 

A, ,  A_, ,  A3 ,  A_3 . . . .  B, ,  B_, ,  B3 , • .  .C, ,  C_, ,  C3. . . .  ; 

et  si  on  imagine  tous  les  plans  déterminés  par  trois  de  ces  points, 
on  aura  toutes  lès  directions  possibles  pour  les  plans  des  autres 
faces.  En  d'autres  termes ,  une  face  quelconque  est  parallèle  à 
un  plan   A^^  B^  C;  ,  qui  coupe  les  axes  à  des  distances  de  Tori- 

a    b     e  y. 

gine   --,  -,  j,    parties  aliquotes  des  distances  a,  6,  c.  De 

plus  les  nombres  h,k,  l  n'ont  jamais  que  des  valeurs  simples. 

Remarque  I,  Pour  que  l'énoncé  de  la  loi  physique  soit  complet, 
il  faut  admettre  que  les  nombres  ^,  hyl,  toujours  entiers  positifs 
ou  négatifs ,  peuvent  prendre  la  valeur  zéro. 

Si  par  exemple  /=  0,  le  plan  A^^  B^^  Co  coupe  Taxe  0  Z  à  une 
distance  infinie  de  l'origme  ;  il  est  parallèle  à  Taxe  0  Z.  Si  deux 
de  CCS  nombres  deviennent  nuls ,  le  plan  sera  parallèle  à  l'une 
des  trois  faces  primitives  :  c'est  ainsi  qu'on  les  retrouve ,  car  il 
ne  s'agit  ici  que  de  la  direction  des  difiTérentes  faces. 

Remarque  II.  On  peut  multiplier  ou  diviser  par  un 


—  Sis- 
nombre  les  trois  nombres  h^k,  t^  relatifs  à  une  même  face  ;  car 
cela  revient  évidemment  à  transporter  parallèlement  à  lui-même 
le  plan  qu'on  avait  d'abord. 

Remarque  III.  [Fig.  2.)  On  pourrait  donner  à  l'énoncé  ci- 
dessus  une  forme  un  peu  différente.  Au  lieu  de  déterminer  les 
points  A ,  les  points  B ,  les  points  C ,  en  portant  sur  les  axes  des 
parties  aliquotes  des  longueurs  a,  6,  e,  on  pourrait  déterminer  des 
points  de  divisions  analogues  et  jouant  exactement  le  même  rôle, 
en  portant  sur  les  axes  des  multiples  de  ces  mêmes  longueurs. 
Car  il  est  clair  que  la  face  A^  B^^  C^ ,  c'est-à-dire  le  plan  coupant 

a    h    e 
les  axes  aux  distances -|  ri  r»  est  parallèle  au  plan  coupant 

les  axes  aux  distances  kla ,  hlb,  hkc.  On  obtiendrait  donc  en- 
core toutes  les  faces  au  moyen  des  nouveaux  points  de  division. 

4.  Le  plan,  ou  la  face  Ay^  B^^  C^  sera  désigné  par  les  trois  ca- 
raetértêtiqufis  h,k^ly  et  nous  l'appellerons  la  face  [hkl],  la 
première  caractéristique  en  allant  de  gauche  à  droite  se  rap- 
portant toujours  à  l'axe  OX,  la  seconde  à  l'axe  OY,  la  troisième 
à  Taxe  OZ.  —  Une  caractéristique  négative  sera  surmontée  du 
signe  algébrique  —  ,  par  exemple  \hkl).  Les  trois  longueurs 
a^h^  c  s'appelleront  les  ;>aram^rres  du  cristal. 

5.  Comme  on  le  voit ,  une  forme  cristalline  est  déterminée  par 
la  forme  d'un  tétraèdre ,  constitué  par  les  trois  faces  primitives 
qu'on  prend  pour  plans  coordonnés ,  et  par  la  face  qui  donne  lieu 
aux  paramètres  a,  b^c.  Nous  l'appellerons  souvent  pour  abréger 
le  tétraèdre  déterminant.  —  Comme  les  faces  qui  le  composent 
sont  choisies  arbitrairement ,  un  même  cristal  peut  être  rapporté 
soit  à  un  tétraèdre,  soit  à  un  autre,  chacun  d'eux  constituant 
une  sorte  de  système  de  coordonnées.  »  La  forme  de  ce  tétraèdre 
étant  déterminée  par  les  inclinaisons  et  les  rapports  de  longueurs 
des  trois  arêtes  issues  d'un  même  sommet ,  il  faudra  en  général 
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cinq  éléments  pour  faire  connaître  une  forme  cristalline.  C'est 
d'ailleurs  ce  qui  résulte  également  de  cequ'une  forme  cristalline 
dérive  d'un  parallélipipède ,  qui  exige  au  maximum  cinq  élé- 
ments pour  sa  détermination. 

6.  Pour  que  l'énoncé  donné  plus  haut  de  la  loi  des  décroisse- 
roents  par  caractéristiques  rationnelles  soit  complètement  jus- 
tifié, il  faut  démontrer  que,  si  les  faces  d'un  cristal  satisfont 
à  cette  loi  relativement  à  un  certain  système  d'axes  et  de  para- 
mètres ,  elles  y  satisferaient  encore  si  on  venait  à  changer  les 
axes  ou  les  paramètres ,  c'est-à-dire  si  on  choisissait  d'autres 
faces  pour  constituer  le  tétraèdre  déterminant.  C'est  en  effet  ce 
que  nous  pouvons  démontrer  simplement  comme  il  suit. 

Supposons  la  loi  appliquée  sous  le  deuxième  énoncé  indiqué 
plus  haut  {Rem,  III),  On  a  donc  sur  les  axes  des  points  de  di- 
vision équidistants  [fig.  2],  à  la  distance  a  sur  OX,  à  la  distance 
b  sur  0  Y,  à  la  distance  c  sur  OZ ,  et  les  plans  des  faces  sont  les 
différents  plans  qui  passent  par  ces  points. 

1.®  Si  on  venait  à  changer  la  quatrième  face  ABC  pour 
prendre  à  sa  place  une  autre  face  A^  B^  C  ,     a  loi  ne  cesserait 
pas  de  s'appliquer  :  car  les  nouveaux  paramètres  seraient    ^t. 
a^  z=.tnai  b'  =  nb,  c'  =|>  c,  et  une  face  quelconque  (raiSb,tc) 

( rcl      %V      te'  \       f  \ 

deviendrait  (  —  ,  — ,  —  j  oui  r»j>tf',  8mpb\  tmnc'j 

2.^  Il  en  sera  de  même  si  on  vient  à  changer  les  faces  prises 
pour  plans  coordonnés.  Montrons,  en  effet ,  qu'on  peut  en  changer 
une  sans  troubler  la  loi  ;  il  est  clair  que  le  fait  sera  démontré 
puisqu'on  pourra  successivement  les  changer  toutes  pour  celles 
que  l'on  voudra.  Supposons  donc  [fig.  3)  qu'on  remplace  la  face 
XO  Ypar  une  autre  faceX'O'Y',  (A*/).  Il  suffit  de  faire  voir  que, 
si  on  considère  deux  faces  quelconques  et  leurs  intersections  avec 
les  trois  nouveaux  axes  OXY'Z ,  il  existera  toujours  un  rapport 
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commensurable  entre  les  deux  distances  correspondantes  à  Ta- 

rigine  O'.  Or,  soit  une  face  HK  L  coupant  O'X'en  M  ;  O'M  a  un 

O'K 
rapport  commensurable  avec  0'  A  :  car  OU  =  C  A  ^,^^ — r-; 

0  K — AN 

et  AN  =  O  k4^  ;  par  suiteO'M  =.  O'A         ^'  ^'^^ 


OH"^ O'K.  OH--OK.  AH 

Chacune  des  lignes  qui  entrent  [dans  la  fraction  a  un  rapport 
simple  avec  un  des  paramètres  a  ou  c  ;  et  par  conséquent 

O'M  =  O'A  —  ,  m  et  n  étant  des  nombres  entiers.  De  même 
n 

pour  une  autre  face  coupant  en  M' l'axe  OX',  on  aurait 

0'M'=0'A.-^. 

D'où  résulte  que,  entre  O'  M  et  0'  M' il  y  aurait  aussi  pour  rapport 
celui  de  deux  nombres  entiers.  Et  par  suite,  quelle  que  soit  la 
face  H  K  L  que  Ton  veuille  prendre  pour  déterminer  les  para- 
mètres avec  les  nouveaux  axes  O'X' Y'  Z ,  les  autres  faces  cou- 
peront ces  axes  à  des  distances  qui  auront  des  rapports  simples 
avec  les  paramètres  choisis  ;  c'est-à-dire  que  la  loi  des  caracté- 
ristiques entières  sera  toujours  vérifiée. 

7.  Une  face  de  notation  (h kl)  aura  pour  équation 

h        k         l       ^ 

abc 

et  un  plan  parallèle  mené  par  l'origine   aura  pour  équation 

h         k         l      ^ 
a?-  -h  y  7  -^  z  -  =  0. 
a       ^  b  c 

8.  La  notation  d'une  face  étant  donnée,  il  est  facile  de  trouver 
les  angles  qu'elle  fait  avec  les  axes.  Si  on  appelle  «,  p,  y  ces 
angles  et  i la  distance  de  l'origine  à  la  face  [h kl)  on  a  en  effet 

a  b  e 

(^  =  7  cos  ce  =  -  cos  ô  =  •-  cos  y. 
h  k  l 
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Par  conséquent  COS  a  :  cos  p  :  cos  y  ::  -  :  -•  :  -. 

abc 

9.  Nous  rapporterons  souvent  les  faces  des  cristaux  à  la  surface 
d'une  sphère,  en  représentant  chaque  face  par  son  pôle ,  c'est-à- 
dire  par  le  point  oii  vient  percer  cette  sphère  la  perpendiculaire 
abaissée  de  l'origine  ;  et  nous  désignerons  toujours  le  pôle  d'une 
face  par  la  notation  symbolique  de  cette  face.  Nous  désignerons 
toujours  par  X,  Y,  Z  les  points  où  les  axes  rencontrent  cette  sphère. 

Lorsque  les  axes  sont  rectangulaires,  les  points  X,  Y,  Z  sont  res- 
pectivement les  pôles  des  plans  YZ ,  XZ,  XY  ;  et  l'angle  a  par 
exemple,  pour  une  face  quelconque  [hkl)^  peut  être  regardé 
comme  étant  l'angle  de  la  face  considérée  avec  la  face  Y  Z.  Ainsi 
la  mesure  directe  de  l'angle  de  ces  deux  faces  permettra  de  dé- 
cider si  la  caractéristique  h  est  positive  ou  négative  :  il  suffira 
de  voir  quel  est  le  signe  de  son  cosinus.  Mais  lorsque  les  axes 
sont  obliques,  il  pourra  en  être  autrement.  L'axe  OX  par 
exemple  n'étant  plus  perpendiculaire  au  plan  YZ ,  le  point  X  ne 
sera  plus  le  pôle  de  ce  plan  ;  et  sur  la  sphère ,  les  trois  pôles 
A ,  B ,  C ,  des  grands  cercles  YZ ,  Z  Y ,  X  Y,  seront  les  sommets 
du  triangle  polairo.  de  XYZ.  Pour  savoir  si  à  un  pôle  P  cor- 
respond une  caractéristique  positive  ou  négative,  il  faudra 
nécessairement  estimer  la  grandeur  de  l'angle  POX;  s'il  est  aiga 
la  caractéristique  sera  positive  ;  s'il  est  obtus  elle  sera  négative. 
Et  en  effet,  si  on  imagine  le  rayon  OP,  non  prolongé  au-delà 
du  centre ,  et  un  plan  perpendiculaire  mené  en  un  point  de  ce 
rayon ,  ce  plan  rencontrera  l'axe  0  X  en-decà  ou  au-delà  du  centre 
selon  que  POX  sera  aigu  ou  obtus. 

*  10.  Dans  une  face  nous  ne  considérerons  que  la  direction  sans 
tenir  aucun  compte  de  la  distance  à  l'origine ,  que  nous  suppo- 
serons ordinairement  placée  au  centre  du  cristal.  En  sorte  que  les 
trois  faces  primitives  auront  pour  notations  (AOO),  (OibO),  (00/), 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  valeurs  qu'on  attribue  kh^k^i 
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Ordinairement  nous  écrirons  (100), (010),  (001),  en  suppo- 
sant les  plans  parallèles  qui  lesremplacent  menés  par  les  points 
Â3«C,  extrémités  des  paramètres.  Cependant  l'emploi  des  carac- 
téristiques négatives  nous  fournit  le  moyen  de  distinguer  Tune 
de  l'autre  deux  faces  parallèles ,  mais  situées  de  côtés  différents 
du  centre ,  comme  il  s'en  présentera  à  peu  près  toujours  dans 
les  formes  cristallines  ;  Tune  d'elles  étant  [h  k  l)^  l'autre  sera 

{hki) . 


II. 


Des  Zones. 

11.  Il  est  très  souvent  utile  de  décomposer  une  forme  cristalline 
en  groupes  de  faces  formant  ce  qu'on  appelle  une  zone ,  c'est-à- 
dire  en  groupes  de  faces  parallèles  à  une  même  droite ,  et  se 
coupant  par  conséquent  suivant  des  droites  parallèles.  Une  zone 
forme  une  sorte  de  ceinture  prismatique  autour  d'un  cristal ,  et 
il  suffit  de  deux  de  ses  faces  pour  faire  connaître  la  direction  à 
laquelle  elles  sont  toutes  parallèles ,  et  qui  est  ce  que  nous  appel- 
leronis  Vaxe  de  la  zone.  Il  est  évident  que  sur  la  sphère  les 
pôles  des  différentes  faces  d'une  zone  se  trouvent  sur  un  même 
grand  cercle  ;  et  l'axe  de  la  zone  perce  la  sphère  en  un  point  qui 
est  le  pôle  du  grand  cercle  de  zone.  Nous  l'appellerons  le  pôle  de 
la  zone. 

12.  Équation  des  Zomes.  —  Cherchons  le  caractère  auquel  on 
reconnaîtra  qu'une  face  (uvu>)  fait  partie  d'une  zone  déterminée 
par  deux  faces  données  [hhl),[h'^l'].  Pour  l'obtenir  il  suffit  de 
remarquer  que ,  toutes  les  faces  composant  une  zone  étant  paral- 
lèles à  une  même  direction ,  si  on  les  transporte  à  l'origine  , 
elles  passeront  toutes  par  une  même  droite  parallèle  à  cet  axe. 
Dès-lors  pour  que  la  face  (ut? u))  soit  comprise  dans  la  zone 
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I  ( AA/) ,  (A'A^r)  L  il  faut  et  il  suffit  que  les  trois  plans 

h        k        i 

X  — Hy--+-z-=0    parallèIeàlaface(A*/j 
abc 

h'         If         r 
X  —  H-y  —  -4-z  —  =0  .  parallèle  à  la  face  (A'  Vt] 

HOC 
U  V  V) 

a?  -  -H  y  -  -4-^  -  =0  parallèle  à  la  face  (fit  to) 
a  0  e 

passent  par  une  même  droite ,  c'est-à-dire  que  Tune  de  ces  équa- 
tions soit  la  conséquence  des  deux  autres,  ce  qui  fournit  la 

condition    u  (Af—  f A')  ^  v  (/A'— AT)  -h»  (AA'— AA')  =0 

ou  ttH-f-«K't-trL  =  0 

en  posant    Af— /A'=H,     /A'— Ar  =  K,    AA^-AA'  =  L 

13.  Les  quantités  H,  K,  L  sont  appelées  les  caractéristiques  de 
la  zone,  dont  la  notation  sera  [HKL  ]  :  il  arrivera  même  de  dé- 
signer par  cette  notation  soit  le  cercle  de  zone ,  soit  le  pôle  de 
la  zone.  Car  il  est  clair  que  ces  quantités  déterminent  la  position 
de  Taxe,  intersection  de  deux  faces.  Cette  droite  aura  pour 

X  y  z 


équation 


aU  bK  cL 


Une  zone  ne  peut  avoir  en  général  plus  d'une  caractéristique 
nulle  ;  si  le  calcul  en  fournissait  deux  égales  à  zéro ,  la  troisième 
serait  dans  le  même  cas,  puisque  si  Ar-/A'  =  0  et  /A'-A^^sO, 
on  aura  aussi  A  A'  —  A  A' = 0  ;  d'oîi  résulterait  que  les  deux  faces 
prises  pour  déterminer  la  zone  ne  pourraient  servir  à  cet  usage , 
étant  parallèles  comme  ayant  leurs  caractéristiques  proportion- 
nelles. Cependant ,  ce  raisonnement  serait  en  défaut ,  si  parmi 
les  caractéristiques  de  faces  il  y  en  avait  de  nulles  ;  et  en  effet, 
il  pourra  se  faire  alors  que  deux  des  quantités  H,  K,  L  soient  nulles 
sans  que  la  troisième  le  soit  :  la  zone  aura  alors  pour  axe  Tun 
des  axes  de  coordonnées. 
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On  pourra  toujours  supposer  que  les  trois  caractéristiques 
d'une  zone  n'ont  pas  de  facteur  commun  ;  et  si  elles  en  ont ,  on 
pourra  le  supprimer  ;  car  il  est  évident  qu'on  peut  les  remplacer 
par  des  nombres  proportionnels  tout  aussi  bien  que  les  caracté- 
ristiques de.  faces  dont  elles  sont  formées.  Si  on  cherche  succes- 
sivement les  caractéristiques  d'une  même  zone  en  employant 
deux  couples  différents  de  faces,  on  trouve  des  nombres  diffé- 
rents ,  mais  en  général  proportionnels  ;  c'est  ce  qui  résulte  évi- 
demment des  équations  ci-dessus  données  de  Taxe  de  zone.  Il 
est  même  bon  de  remarquer  à  ce  sujet  que  ,  si  on  cherchait  à 
exprimer  qu'une  face  (utw)  fait  partie  de  la  zone 


[[hki),  (A'vr)] 


en  exprimant  que  l'intersection  de  cette  face  nouvelle  avec  Tune 
des  précédentes  est  parallèle  à  l'axe  déjà  déterminé  de  la  zone , 
on  trouverait  en  apparence  deux,  conditions  ;  mais  en  faisant  le 
calcul  on  les  yoit  se  réduire  à  une  seule ,  qui  est  celle  donnée 
plus  haut. 

14-  Face  communs  a  deux  zones.  —  Deux  zones  quelconques 
étant  données ,  il  existera  toujours  une  face  appartenant  à  la  fois 
à  ces  deux  zones. 

Soient  en  effet  [HKL]  et  [H'K'L^]  les  deux  zones  données; 
les  deux  axes  seront 

^   _   y    _  g 
aH  "  6K  ■"  cL 


pour  la  première 


pour  la  seconde         JL=.J^^  =  JL. 

Si  par  ces  deux  axes  on  fait  passer  un  plan  ,  il  est  évident 
que  ce  plan  sera  parallèle  à  une  face  appartenant  à  la  fois  aux 
deux  zones  ,  pourvu  que  ce  plan  satisfasse  à  la  loi  des  caracté- 
ristiques entières.  Or,  si  on  cherche  le  plan  passant  par  ces  deux 
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droites ,  on  troave  qu'il  est 

KU— LK'  LH'  — HL'  HK'  — Kff      , 


Il  est  donc  parallèle  à  la  face  (  u  v  to  ]  en  posant 
ti=KL'— LK',    t>=LH'— HL',    ti?=HK'-Kff. 

On  voit  que  les  caractéristiques  delà  face  commune  à  dem 
zones  s'expriment  au  moyen  de  celles  des  deux  zones,  exactement 
comme  les  caractéristiques  d'une  zone  s'expriment  au  moyen  de 
celles  des  deux  faces  qui  la  déterminent. 

Les  remarques  faites  plus  haut  s'appliquent  encore  ici  ;  en 

général ,  on  n'obtiendra  pas  plus  d'une  caractéristique  de  face  j 

qui  soit  nulle ,  sauf  le  cas  oii  l'une  des  zones  données  auraitpoui  | 

axe  l'un  des  axes  coordonnés.  j 


15.  Lorsqu'on  connaîtra  les  notations  de  trois  faces  d'une  zone, 
on  pourra  par  l'observation  des  angles  qu'elles  font  entre  elles 
et  avec  une  quatrième  face  de  la  même  zone ,  trouver  la  notation 
de  cette  quatrième  face. 

Soient  [fig.  4)  P,  F,  P'^  les  pôles  des  trois  faces  connues  [hkt\, 
[VKt),[  K^V  r  ),  situées  sur  une  même  jKone,  ce  qui  fait  que  les 
trois  pôles  sont  sur  un  même  grand  cercle.  Désignons  par  «,13,  y, 
«',  p',  y',  a",  ff\  y",  les  anglcs  que  font  avec  les  trois  axes  les  dis- 
tances <?,  f,  (î"  de  l'origine  à  ces  trois  faces.  Soit  enfin  Q  le  pôle 
d'une  quatrième  face  de  la  même  zone  dont  on  veut  déterminer 
les  caractéristiques  u^v.w.  On  a  mesuré  les  angles  dièdres  des 
faces ,  angles  égaux  à  ceux  des  rayons  aboutissant  aux  pôles. 

Dans  les  triangles  sphériques  P  P'  X  et  P'  P"  X  on  a  les  relations 

cos  «  =  cosPF  cos  a'  -t-  sin  P  F  sin  a'  cos  P  P'  X, 

cos/'=:cosFP"cos«'H-sinP'P"sina'cosP"P'X. 

Comme  les  angles  PFX  et  F' F  X  sont  supplémentaires ,  si 
on  multiplie  la  première  par  sin  W  et  la  seconde  par  sin  PP'» 
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il  viendra 

cos  «(  sin  FP"  -4-  cos  vT  sin  PF  =  cos  «'  sin P  P". 

On  obtiendra  de  même  évidemment  une  autre  relation  analogue 

cosp  sinFP"  -♦•  cos  p"  sluPP"  =  cos  p'  sinPP". 

Alors  de  ces  deux  relations  considérées  comme  des  équations  du 
premier  degré  par  rapport  aux  trois  sinus ,  résulte 

sinPF  sinFP" 

COS  «  C03|3' — COS^  COSr'  COSa'  COSp^' —  COS  ^  COS  «'' 

Sin  VV 

~    COS  a  COS  jî"  —  COS  p  COS  «" 

OU ,  en  remplaçant  chaque  cosinus  'par  sa  valeur  en  fonction 
de  la  caractéristique  et  de  la  distance  de  la  face  à  l'origine , 

sinPy        _  sinP'F' sin  ^V 

ii'[hU—hk')  ""*'*"(*'*"—*"*')"  *J"(A*"— ik*")* 

sinPP'  i      L  (pp') 

onadonc         -— ^  =  —  .^-^-^, 

en  désignant  par  L  (p  p')  et  L  (/p")  les  valeurs  qu'on  trouve  pour 
la  troisième  i^aractéristiqueL  delà  zone  en  prenant  pour  faces  dé- 
terminantes les  faces  P  et  P'  d'une  part ,  les  faces  F  et  P"  de 

L  (p/) 
l'autre.  Le  rapport  ,;    ne  diffère  d'ailleurs  pas  de  ceux 

Kfpp')  H(pp') 

®^    tj  /  /Vx   y  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut , 


K(p'p^)         H(pV') 

les  trois  faces  étant  sur  la  même  zone. 

En  considérant  les  trois  pôles  P ,  Q  et  F' ,  on  aurait  de  même 

sinPQ      _  J^      L(pq) 
sinQP"      ~    r      L(QP^') 

Et  en  éliminant  le  rapport  -p^  il  vient 

L(PQ)    _  sinPQ         sin VV  L(pV') 

L(qp")    "sinQP"'      sinPP'    *        h[vV) 
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.  Le  deuxième  membre  est  tout  entier  connu ,  et  icomme  d'ail- 
leurs le  premier  doit  nécessairement  être  le  rapport  de  deui 
nombres  entiers ,  nous  sommes  certains  que  le  second  membre 

ÊÊÊ^ 

aura  la  forme  d'une  fraction  —  .  On  aura  donc  pour  déterminer 

les  caractéristiques  u ,  v ,  to  les  relations 
m  _     L  (pq)    __     K  (pq) 

T"^      L(QP")     "     K(QP") 

m         hv  —  ku  lu — hw 

ou     —  = 


qui  donnent 


n        «r  —  vA"         wK'—ikr 

u  V 


9(1- 

Q) 

H(Q 

P") 

Am>- 

-Iv 

«r- 

■V)k"  ' 

w 

nh^mh!'  nk-^mV  nl-^^mt' 


16.  Il  est  bon  de  remarquer  que  la  solution  précédente,  fondée 
sur  remploi  de  triangles  sphériques,  suppose  nécessairement  que 
1.'  parmi  les  arcs  W ^YY\  PQ  et  QF',  il  n'y  en  a  aucun 
qui  surpasse  1/2  circonférence  ;  2.^  le  pôle  dont  on  cherche  la 
notation  n'est  pas  un  des  deux  pôles  extrêmes.  La  deuxième 
condition  est  toujours  facile  à  observer ,  puisque  les  quatre  points 
sont  rangés  sur  une  circonférence  et  qu'on  peut  commencer  la 
série  à  celui  qu'on  veut.  Et  pour  la  première ,  comme  à  un  pôle 
correspond  toujours  (sauf  un  cas  d'hémiédrie  )  un  pôle  diamétra- 
lement opposé  dont  les  caractéristiques  sont  les  mêmes  au  signe 
près ,  on  voit  qu'elle  ne  restreint  non  plus  en  rien  l'emploi  des 
formules ,  pourvu  qu'on  fasse  attention  aux  sign^. 

17.  Le  problème  inverse,  beaucoup  moins  utile,  et  qui  consiste- 
rait à  trouver  la  position  sur  le  cercle  de  zone  du  quatrièmepôle 
connaissant  sa  notation  et  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  trois  autres, 
est  très  facile.  Pour  avoir  la  position  angulaire  du  point  Q ,  il 
suffit  de  partager  l'arc  connu  P  V  en  deux  parties  dont  les  sinus 
aient  un  rapport  donné  ;  car 

sinPQ    _  L(pq)       L(pp^)       sinPF 
sinQF'  ~L(QP")  *  L(pV')'    sinP'F'  ' 
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et  le  second  membre  est  tout  entier  connu.  Si  on  le  représente 

sinPQ  sin  B 

par  tang.  e,  on  aura  -^^^^^  =  sin (90- -o)  ' 

"^  "  Tgé(PQ-QF')^   Tg(45^^fi).    ' 

On  trouvera  la  somme  et  la  différence  des  deux  arcs  cherchés 
PQ  et  QP''.  —  n  est  sous  entendu  qu'il  faudra  observer  les 
mêmes  conditions  qui  ont  été  indiquées  plus  haut  à  Toccasion  du 
problème  précédent. 


III. 
Transformation  de  coordonnées. 

18.  Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  on  rapporte  la  posi- 
tion des  différentes  faces  d'un  cristal  à  un  certain  tétraèdre  déter- 
minant formé  par  quatre  faces  particulières.  Les  trois  arêtes  issues 
de  Tun  des  sommets  sont  les  axes  coordonnés  et  la  face  opposée 
détermine  sur  eux  des  segments  qu'on  appelle  les  paramètres. 
On  peut  se  proposer  de  changer  de  tétraèdre  déterminant ,  en 
rapportant  les  éléments  du  cristal  à  d'autres  faces  que  celles 
qu'on  avait  choisies  d'abord. 

On  peut  faire  deux  sortes  de  transformation  distinctes.  On 
peut  changer  seulement  de  paramètres,  c'est-à-dire  changer 
seulement  la  quatrième  face  du  tétraèdre  en  conservant  les  trois 
premières  et  par  conséquent  les  axes  de  coordonnées.  Ou  bien 
on  peut  changer  ces  trois  faces  principales  en  conservant  ou  ne 
conservant  pas  d'ailleurs  la  même  face  pour  déterminer  les 
paramètres. 

19.  Changement  de  paramètres.  —  Soit  [hkl)  la  notation  d'une 
face  ,a^b,c  étant  les  paramètres  ;  et  (A' ^^)  sa  notation  quand 


S3 
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les  paramètres  sont  a'  6'  e\  Puisque  Ton  doit  avoir  en  même 

a  6^0 

temps         <î  =   —  cos  a  =  —  cos  p  =  -  cos  7, 

fi  V         ^       c' 

^  =   —  COS  a  =  —  COS  p  =  —  COS  y, 
h  K  l 

il  est  clair  que  A'  =  A — 

a 

V 

*■=*- 

Telles  sont  les  formules  très  simples  de  transformation  pour  ce 
cas-là. 

20.  Changement  d'axes. —  Nous  supposerons  qu'on  ne  change 
point  l'origine  ,  ordinairement  au  centre  du  cristal ,  mais  on 
change  les  trois  plans  coordonnés  pour  trois  autres  plans  paral- 
lèles à  trois  faces  de  notations  données. 

21.  Pour  arriver  à  établir  les  formules  de  transformation  ponr 
les  caractéristiques  ,  commençons  par  établir  des  formules  de 
transformation  de  coordonnées  dans  le  sens  ordinaire  du  mot  en 
géométrie  analytique. 

Soit  (A^.  5)  OABG  le  tétraèdre  déterminant  primitif; 
O  A,  B,  C,  le  nouveau,  formé  par  le  plan  ABC,  qui  ne  change 
pas  et  dont  Féquation  est 

--*---♦--  =  1, 
abc 

et  par  les  trois  plans  nouveaux , 

h         k  i 

O  A,  B,  dont  Féquation  est  a?  -  -j-  y  -  h-  «  -=0, 
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O  A,  C,        id.         id.         X  —  -f-  y  -  -h  jî  -  =  0, 

a  0  e 

OB,  C,       id.        id.        x Hy---H-z  —  =  0, 

c  0  e 

plans  parallèles  aux  trois  faces  données  [hkl),  [Vk'ï\  [WT]. 
Les  trois  axes  nouveaux  ont  pour  équations 

OX, 


OY. 


en  désignant  par  H,  K,L,  H'. . .  •  des  binômes  de  même  formation 
que  précédemment.  Car  ces  axes  nouveaux  sont  les  axes  des  trois 
zones  que  détermineraient  les  trois  faces  données. 

Si  on  cherche  les  coordonnéesdespointsA,,B|)C, en  cherchant 
rintérsection  de  chacune  de  ces  trois  droites  avec  le  plan  ABC, 
on  trouvera  ,  en  posant 

aH  6K  cL 


X 

aH 

^ 

y 

6K 

= 

X 

aH' 

= 

6K' 

= 

cL" 

X 

y 

z 

\f' 


pour  le  point  A,   a?  =  —  ,     V  =  -î^ 


D 


pour  le  point  B,    ^=  —  ,     y=_,     «=-j^ 

,        .  ,p  aH"  6K"  cL" 

Dour  le  point  t,  a?  =  -— -  ,    y  =  -r^  ,     z  =  —  . 

Soit  maintenant  M  un  point  quelconque  de  Tespace,  dont  a?,  y,  z 
sont  les  coordonnées  dans  Tancien  système  d'axes  et  ^, ,  y. ,  z,  les 
coordonnées  dans  le  nouveau.  Désignons  par  M^^^  M^^,  M,^  les 
projectionsdu  point  M  sur  les  nouveaux  axés,  parallèlement  aux 
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nouveaux  plans  coordonnés ,  c'est-à-dire  les  points  dont  les  nou- 
velles coordonnées  sont  a;,  0  0 ,  0  y,  0 ,  0  0  z^ ,  et  cherchons  les 
coordonnées  de  ces  points  par  rapport  à  Tancien  système  d'aies. 
Il  est  très  facile  de. voir  que  chacune  des  coordonnées  o?,  y,  z  du 
point  H  sera  la  somme  des  trois  coordonnées  de  même  nom  pour 
ces  trois  points.  Car  la  projection  de  0  M,  parallèlement  au  plan 
Y  Z,  sur  la  droite  OX  est  la  somme  des  projections  de  0  M^^^  de 
M^^  P  et  de  P  M ,  lesquelles  sont  les  coordonnées  du  point  M,^ , 
du  point  M^j  et  du  point  M^  puisque  M^,  P  et  P  M  sont  égales 
et  parallèles  à  0  H^^  et  O  M^^ . 

Or,  pour  le  point  M^^ ,  si  on  compare  sa  coordonnée  x  à  celle 
du  point  Âf  on  voit  qu'elles  sont  dans  le  même  rapport  que  011,^ 
et  OA^.  Si  donc  on  désigne  le  nouveau  paramètre  OAppardj  le 

£1 H    ce 
point  M*,  aura  pour  abcisse  œ  =  r=r--  —  ;  on  aura  de  même 

D     a, 

ses  deux  autres  coordonnées,  et  on  obtient  de  la  même  façon  les 

coordonnées  des  deux  autres  points.  On  trouve 

,       .     -,  a  H  a:,  ôK  a?,  eh  x, 

pourlepomtM,     x=__.,y=— _.    ,  =  -- 

,       .  .„  aH'  y,  6K'  y,  cL'y, 

pourlepomtM^.    '^^^f,   ^=-W  b,'  '^^Wl 

aW  s  iK"  2  eL"ï, 

pour  le  point  M,.    <»^^^-\    y^^^^^    ^=^\ 

Donc  pour  le  point  M  on  aura 

a  H  a  H'  a   H" 

6  K  6  K'  6    K" 

■    c  L  e  L'  c  L" 

Ce  sont  là  les  formules  de  transformation  des  coordonnées. 
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22.   Maintendnt  considérons  une  face  quelconque  [uvw]  dont 

u  t>  iJD 

réquation  est  a? h  y  -r-  -+-  jt  -  =  0  en  ne  tenant  compte 

abc 

que  de  sa  direction ,  comme  cela  doit  être.  D'après  les  formule! 
que  nous  venons  de  trouver  ,  son  équation  par  rapport  aux  nou- 
veaux axes  sera 

Or  cette  équation  doit  être  aussi,  en  désignant  par  ^g^^^t  les 
nouvelles  caractéristiques , 

aî,-i-^y,-'^z,— '=0. 
«f  *i  ^1 

donc:   «,  =  —  f  Hu-#- Ki>-4-Lto  | 

Et  en  faisant  un  changement  de  paramètres ,  c'est-à-dire  en 
changeant  aussi  la  quatrième  face  du  tétraèdre  ,  jusqu'à  présent 
conservée,  on  pourra  toujours  faire  que  D,D',  D"  soient  remplacés 
par  l'unité.  Car,  si  on  imagine  la  face  qui  coupe  les  axes  O  X,, 
OY,,OZ,  aux  distancesa/  =  <i^D,*/=6,  D',  c/  =  c,  D", 
et  qu'on  la  prenne  pour  quatrième  face  du  tétraèdre ,  les 
caractéristiques  u,,  «,,to,  varieront  proportionnellement  auxpa- 
rannètres ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  et  on  aura 

II,  =  Hu-f-Kt?-4-LtD 
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.  Ce  sont  les  formules  définitives  qu'on  emploiera.  Si  on  vent 
prendre  pour  plans  coordonnés  trois  faces  nouvelles  données  par 
leurs  notations  (h kl),  [h'k'r),  [h^'h^'r],  on  formera  les  ca- 
ractéristiques  H,  K,  L  de  chacune  des  zones  détermmées  par  ces 
faces  prises  deux  à  deux ,  zones  qui  correspondent  chacune  à  un 
des  nouveaux  axes  de  coordonnées.  Et  si  alors  on  considère  une 
face  quelconque  (tivtr),  on  obtiendra  sa  nouvelle  caractéris- 
tique relative  à  Tun  des  axes  en  multipliant  respectivement  cha- 
cune des  trois  caractéristiques  anciennes  parla  caractéristique 
correspondante  de  Taxe  considéré  et  ajoutant  les  trois  produits. 

23.  Quant  aux  nouveaux  paramètres ,  pour  pouvoir  les  calculer 
il  faudra  connaître  les  angles  des  anciens  axes  entr'eux;  etle 
calcul  en  sera  alors  très-facile.  Par  exemple,  si  on  veut  calculer 
le  paramètre  compté  sur  Taxe  0  A, ,  ce  paramètre  sera  a,  D ,  et 
les  coordonnées  de  son  extrémité  seront  celles  du  point  A,  multi- 
pliées par  D.  Elles  seront  donc  aE]bK,cL.  Le  paramètre  a/ 
sera  donc  déterminé  par  l'équation 

a/»  =  a*H*H-6*K*+c*L*— 2a6HKcos(«y) 

—  2acHLcos  [xz)  —  ^beKLcos[yz) , 

qui  donne  la  diagonale  d'un  parallélipipède  en  fonction  des  arêtes 
et  de  leurs  angles.  On  aura  de  même  b/*  et  c/"  en  remplaçant 
fL  KL  par  H' K' U ,  H"  K^  V\ 

.  24.  Exemple.  Supposons  que  les  anciens  axes  fassent  entr'eux 
des  angles  égaux  à  69^  24^  et  que  les  paramètres  soient  égaux 
tous  trois.  C'est  ce  que  présenterait  un  cristal  de  spath  calcaire , 
si  on  prenait  des  axes  parallèles  aux  trois  arêtes  issues  de  lun  des 
deux  sommets  du  rhomboèdre  ,  et  pour  quatrième  face  une  face 

perpendiculaire  à  l'axe  principal.  Soient  (l2l)i  (23l]t  (02lj' 
les  troisfacesqu  on  veut  prendre  pour  plans  coordonnés.  On  aura 

E  =  kr  —  lk'=&       W  =  A       H"  =  l 

K  =  /A'  — Ar=:l        K'  =  r       K"=2 
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L  =  /*'  — »V  =  7       L'=2       L"  =  i    ctparsuite 

u,  =  5u-*-t>-t-7to 

V,  =  4» —  t?  -«-2u) 

trj=tf-4-2o  —  4w 

en  supposant  que  Ton  prenne  pour  axe  des  a?. ,  avec  la  caractéris 
tique  u, ,  l'intersection  des  deux  premières  faces,  pour  second 
axe  l'intersection  de  la  première  avec  la  troisième ,  et  pour  troi- 
sième axe  l'intersection  des  deux  dernières. 

Une  face  (lOl)  devient  ainsi  (225). 

Les  nouveaux  paramètres  seraient  donnés  ,  en  représentant 
par  1  les  anciens ,  par  les  relations 

«/•=  H*  -♦-  K»  -I-  L*  —  2  (  H  K  -♦.  H  L  4-  K  L)  cos  69^  24';  a/  =  6,475 

V'=  H'«  ^  K'*-*-L'*  —  2  (H'K'-4.  H'U-*-K'L'  )  cos  69^  24';  6.'  =  4,426 

C=H"*-f-K"»-4-L"'— 2(H"K"-*-H"L"^K"L")cos69°24';c/=5,293 

25.  Il  faut  remarquer  que  la  démonstration  des  formules  précé- 
dentés  suppose  que  aucune  des  quantités  D,  D',  D",  n'est  égale 
à  zéro.  Et  cependant ,  elles  sont  encore  applicables  lorsqu'une 
et  même  deux  de  ces  quantités  sont  nulles.  Elles  ne  peuvent 
d'ailleurs  pas  être  nulles  toutes  trois  à  la  fois. 

Supposons  en  effet  que  D  =  0 ,  c'est-à-dire  H  -4-  K  -♦-  L  =  0  : 
cela  signifie,  d'après  l'équation  de  zone  donnée  plus  haut,  que  la 

face  (111)  fait  partie  de  la  zone  1  [hkl)  (k'f^r)  1  et  que  par 

conséquent  l'axe  de  cette  zone,  qui  doit  être  un  des  axes  coor- 
donnés nouveaux,  est  parallèle  à  cette  face  (111).  La  démons- 
tration ci-dessus  est  donc  inapplicable. 

Pour  lever  la  difficulté,  supposons  qu'on  change  la  face  (11 1) 
en  changeant  l'uiï  des  paramètres  a^b  ou  c.  Supposons  qu'on 
remplace  par  exemple  a  par  a'  =  m  d ,  c'est-à-dire  la  face  prise 
pour  quatrième  face  du  tétraèdre  déterminant  par  une  autre  faee 
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coupant  O  Y  et  O  Z  anx  points  B  et  C  ,  mais  coupant  OX  en  on 
point  A'  différent  de  A.  Il  faudra  faire  pour  cela  un  changement 
de  paramètres  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  c'est-à-dire  que  les 
caractéristiques  relatives  à  l'axe  OX  deviendront,  comme  le  pa- 
ramètre a,  m  fois  plus  grandes  et  que  les  autres  ne  varieront 
pas.  Par  suite  les  quantités  H  ne  varieront  pas ,  les  quantités  E 
et  L  se  trouveront  multipliées  part».  Alors  les  formules  de  trans- 
formation ,  devenues  applicables  puisque  la  face  (  1 1 1  ]  ren- 
contre maintenant  les  trois  nouveaux  axes  seront ,  en  tenant 
compte  de  ce  que  u  doit  être  remplacé  par  m  u  comme  A  par  m  A 

Vj  =  H  m.u  -4-  m  K.  t>  4-  m  L.  w ,  etc. 

c'est-à-dire    v,  =  m  (H  u  -h  K  t?  ^-L  tu),  etc. 

et,  comme  les  caractéristiques  peuvent  être  toutes  diminuées  pro- 
portionnellement ,  on  peut  encore  écrire 

u,  =Hu-4-K»-4-Lw,  etc. 

c'est-à-dire  que  les  formules  ne  cessent  pas  d'être  applicables. 

26.  On  pourrait  trouver  dans  l'établissement  de  ces  formules 
de  transformation  une  nouvelle  démonstration  de  ce  fait  fonda- 
mental et  déjà  démontré  plus  haut,  que  la  loi  des  caractéristiques 
entières,  vraie  relativement  à  un  système  de  quatre  faces ,  Test 
par  là  même  relativement  à  tout  autre  ;  ou  en  d'autres  termes , 
qu'on  peut  prendre  pour  tétraèdre  déterminant  la  figure  formée 
par  quatre  faces  absolument  quelconques. 

-     27.  FOBHULES DE  TftANSFOBMATION  POUR  CN£  ZONE. —  DeS  fonuules 

établies  ci-dessus  on  peut  déduire,  comme  conséquence,  des  for- 
mules très  simples  donnant  pour  une  zone  ses  nouvelles  caracté- 
ristiques en  fonction  des  anciennes. 

Appelons  toujours ,  en  conservant  les  mêmes  notations,  [h kl], 
[hlVf) ,  [K'K't[)  les  trois  faces  prises  pour  nouveaux  plans 
coordonnés,  et  [HKL},  [H'K'L'J,  [H"K"L"]  les  troisaones 
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déterminées  par  ces  faces  deux  à  deux.  Soient  de  plus  [uvio) 
ftt'tj'tu')  deux  faces  quelconques ,  et  [UVW]  la  zone  qu'elles 
déterminent.  Cherchons  à  obtenir  la  notation  nouvelle  [U,  V,  W,] 
de  cette  même  zone.  On  a  évidemment  toujours  U,=r,  te/ — w^v/ 
en  fonction  des  nouvelles  caractéristiques  des  faces  ;  et ,  si  on 
rempiace  ces  nouvelles  caractéristiques  par  leurs  valeurs  données 
plus  haut ,  on  aura 

U,  =(H'ti^-K't-f-L'tD)  (H'V^K'V^L"tu') 

-,(H"ii-4-K"D-^L"tD)  (H'v'-hK'tj'-HL'to') 

=  (K'L'^— K"L')  [uuZ—wu') 

-h(L'H"— Ha")(tt*'— u»')4-.(H'K"— K'H")(iuc'— «w'). 

Or ,  les  formules  qui  déterminent  la  face  commune  à  deux 
zones  montrent  que  les  binômes  (K'L" — K''L')etc.,  sont  les 
caractéristiques  de  la  face  commune  aux  deux  zones  [H'K'L'], 
[H"K''L"],  c'est-à-dire  de  la  face  (A"rr).  D'ailleurs  les 
trois  autres  binômes  sont  les  trois  caractéristiques  anciennes  de 
la  zone  [UVW].  On  a  donc,  en  écrivant  par  analogie  les  deux 
autres  formules  qu'on  obtiendrait  tout  aussi  facilement  : 

u,  =  ru-^rvH-rw 

V,  =  A'U -+-*'¥-+. /'W 

W,  =  A  u -+- A  V  H- /  W  : 

[hkf)  estleplan(X.Y,);(A'A'r)estleplan(X,Z,);  (A"rn 
est  le  plan  (Y,  ZJ. 

28.  Formules  de  transformation  en  prenant  pour  axes  nouveaux 
LES  TROIS  axes  DE  TROIS  ZONES  DONNÉES.  —  On  pcut  déterminer 
la  position  des  axes  nouveaux  d'une  manière  un  peu  différente 
pour  la  forme  de  celle  qui  précède.  Au  lieu  de  se  donner  immé- 
diatement les  trois  nouveaux  plans  coordonnés ,  on  peut  se  pro- 
poser de  prendre  pour  les  trois  nouveaux  axes  ceux  de  trois  zones 
données.  Il  est  évident  que  cela  revient  exactement  au  même.; 


—  asi- 
les nouveaux  plans  coordonnés  seront  les  trois  faces  communes 
aux  trois  zones  considérées  deux  à  deux ,  lesquelles  faces  sont 
les  plans  passant  par  les  axes  de  zones  pris  deux  à  deux.  Par 
conséquent  cela  revient  à  se  donner  directement  les  quantités 
H ,  K,  L,  H^  etc.,  au  lieu  de  les  déduire  des  caractéristiques  de 
face.  Ainsi  les  formules  de  transformation  pour  une  face  seront 
toujours 

u,=  H«-*-Kt>H-Ltr,  Taxe  [H  K  L  ]  devant  être  l'axe  OX, 

r,=H'«^K'rH-L'tr,raxe  IWK'L'2  devant  être  Taxe  0 Y, 

fi,,=  H"u+K"t-f-L"ti?,  raxe[H"K"L'J  devant  être  l'axeOZ, 

Et  pour  avoir  les  formules  de  transformation  relatives  aux  carac- 
téristiques de  zone ,  il  faudra  calculer  les  coefficients  K'k'Tk'... 
d'après  la  règle  pour  avoir  les  caractéristiques  d'une  face  com- 
mune à  deux  zones  ;  et  on  aura 

U,=(K'L"— L'K'OU-*-(L'H"— H'L")V4-(H'K"— K'r)W 

V,=:r{KL''— LK")U-f(LH''— HL'')V-h(HK"— KH'')W 

W,  =  (KL'  — LK')Uh-(LH'— HL')V-f-(HK'— KH'}W 

29.  Généralisation  nu  problème  de  la  transformation  des  coor- 
données. —  Lorsqu'on  change  le  tétraèdre  déterminant  pour  an 
autre ,  on  peut  dire  que  le  choix  du  nouveau  tétraèdre  est  effec- 
tué par  ce  fait  qu'on  se  donne  pour  quatre  faces  leurs  notations 
nouvelles ,  lorsqu'on  connaissait  déjà  leurs  anciennes  ;  les  nota- 
tions nouvelles  sont  alors  celles  que  ne  peuvent  manquer  d'avoir  les 
faces  d*un  tétraèdre  déterminant ,  savoir  (100),  (010),  (001), 
(111).  Nous  avons  indiqué  les  moyens  d'effectuer  ce  change-^ 
ment;  et  il  faut  remarquer  à  ce  sujet  que  les  formules  très-simples 
qui  précèdent  n'y  sont  pas  directement  applicables.  Elles  per- 
mettent de  prendre  arbitrairement  trois  des  faces  du  nouveau 
tétraèdre ,  celles  qui  contiendront  les  axes  et  auront  pour  nota- 
tions nouvelles  (100)  (010)  (001).  Mais  elles  supposent 
qu'on  leur  adjoint  une  quatrième  face  déterminée ,  dont  la  posi- 
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titm  dépend ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  du  choix  des  trois  pre- 
mières. Si  donc,  on  veut  choisir  aussi  arbitrairement  la  quatrième 
face ,  après  avoir  employé  ces  formules  il  faudra  effectuer  ensuite 
nn  changement  de  paramètres. 

Mais  il  est  possible  de  généraliser  le  problème  encore  davantage. 
On  peut ,  pour  quatre  faces  données  par  leurs  notations ,  choisir 
de  nouvelles  notations  quelconques  et  se  proposer  d'efTectuer  un 
changement  de  tétraèdre  déterminant ,  de  manière  à  ce  qu'elles 
acquièrent  ces  nouvelles  notations  données.  On  peut  démontrer 
que  le  problème  est  déterminé  et  en  général  possible.  Comme  il 
ne  semble  pas  avoir  d'intérêt  pratique ,  nous  né  développerons 
pas  sa  solution. 


NOTICE 

SDR  LE  SOUTERRAIN  DU  CANAL  DE  ROUBAIX, 

Par  M.  DAVAINE, 

Membre  correipondant. 


(siARGJt  DU  16  AOVT  1864) 


Le  souterrain  du  canal  de  Roubaix  a  été  entrepris  en  1827, 
et  abandonné  en  1831.  D'après  le  projet,  il  devait  avoir  1500°^ 
de  longueur  et  5*^,40  de  largeur  entre  les  piédroits.  La  voûte  en 
plein  cintre  devait  avoir  deux  briques  et  demie  (0'",55)  d'épais- 
seur, et  le  centre  devait  en  être  à  3°*,60  au-dessus  du  fond  du 
canal  ;  les  piédroits  devaient  avoir  quatre  briques  (0",88)  d'é- 
paisseur, et  reposer  sur  des  fondations  de  0°^,33  de  profondeur. 
Les  travaux  devaient  s'opérer  par  des  puits  cylindriques  de  deux 
mètres  de  diamètre ,  y  compris  la  maçonnerie  dont  l'épaisseur 
devait  être  de  0"^,22;  les  cintres  de  ces  puits  devaient  être  établis 
sur  deux  lignes  extérieures  parallèles  à  l'axe  du  canal  et  situées 
à  une  distance  horizontale  d'un  mètre  de  la  maçonnerie  des  pié- 
droits. L'espacement  des  puits,  sur  chaque  rangée,  devait  être 
de  50"^,  et  comme  ils  devaient  alterner  d'une  rangée  à  l'autre, 
on  en  rencontrait  un  tous  les  25"^  en  suivant  le  souterrain. 
Chaque  puits  devait  être  muni  d'un  treuil  à  bras.  Ces  disposi- 
tions supposaient  un  terrain  résistant.  La  compagnie  concession- 
naire n'était  pas  riche;  elle  visait  aux  économies  et^d'ant^e 
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part ,  la  construction  d'un  souterrain  ,  dans  une  terre  non  ro- 
cheuse était  chose  nouvelle.  La  première  modification  qui  fut 
faite  au  projet  a  été  d'écarter  un  peu  plus  les  puits  de  Taxe  du 
canal,  afin  de  rendre  la  construction  des  piédroits  plus  propre 
et  plus  facile  contre  les  puits.  On  attaqua  d'abord  remplace 
ment  des  piédroits  à  l'aide  de  galeries  boisées  de  ^^^20  de  hau- 
teur et  de  2'°,00  de  largeur.  Cette  largeur,  était  suffisante  pour 
laisser  un  passage  commode  à  côté  du  piédroit  dont  l'épaisseur 
fut  d'abord  de  0^yS8  comme  au  projet.  On  rencontra  une  terre 
sèche,  compacte,  homogène,  qui  s'enlevait  aisément  par  éclats, 
soit  à  coups  de  pioche,  soit  avec  des  coins  ;  on  revêtit  la  galerie 
d'un  boisage  composé  de  châssis  espacés  d'un  mètre  les  uns  des 
autres  derrière  lesquelles  on  glissait  des  planches  ;  les  bois  du 
châssis  avaient  0",15  sur  0"»,15  et  0™,16  sur  0™,18  d'équarris- 
sage  ;  les  planches  avaient  une  épaisseur  de  0"',034  ;  le  tout  était 
en  bois-blanc  et  en  sapin.  Pour  faire  la  maçonnerie,  on  plaçait 
au  milieu  du  cadre  un  montant,  on  enlevait  le  boisage  adjacent 
du  piédroit,  et  l'on  maçonnait  contre  la  terre/Plus  tard,  la  con^ 
fiance  dans  la  bonté  du  terrain  devint  assez  grande  pour  que 
l'on  ait  même  supprimé  dans  les  châssis,  le  poteau  adjacent  as 
piédroit  en  maçonnerie .  se  bornant  à  loger  le  chapeau  dans  un 
trou  taillé  à  cet  effet  dans  le  sol  contre  le  piédroit. 

Le  travail  se  faisait  avec  la  plus  grande  facilité.  La  seule  gêne 
que  l'on  observât  provenait  du  manque  d'air,  mais  elle  disparais- 
sait dès  que  deux  puits  voisins  étaient  mis  en  conmaunication 
par  les  galeries. 

On  ne  tarda  cependant  point  à  s'apercevoir  que  le  terraii* 
n'était  pas  complètement  résistant  :  les  planches  entre  les  châssis 
prirent  du  bombement  vers  l'intérieur,  les  pièces  des  cadres 
elles-mêmes  fléchirent  et  elles  finirent  par  se  rompre  ;  il  fallut 
de  l'entretiBn  et  le  vid«  de  la  galerie  alla  toujours  en  diminuant , 
la  terre  se  gonflant  dans  tous  les  sens.  Mais  cette  action  était 
fort  lente  et  l'on  ne  parût  pas  d'abord  s'en  inquiéter  beaucoup. 

D'autre  part ,  il  y  avait  le  long  de  quelques  puits  des  suinte- 


~  367  ^ 

ments  ;  on  se  contenta  de  creuser  des  puisards  à  leur  pied ,  et 
d'enlever  l'eau  de  temps  en  temps. 

Les  piédroits  établis,  on  fit  la  voûte  en  Tattaquant  sur  toute 
sa  largeur  à  la  fois  ;  le  terrain  était  assez  ferme  et  assez  homo- 
gène pour  que  le  ciel  pût  se  soutenir  au  moyen  de  cintres  boi- 
sés, et  que  Ton  eût  le  temps  d'établir  la  voûte  en  Tappuyant  sur 
les  piédroits  :  on  enleva  ensuite  le  noyau  en  terre  ;  mais  on 
s'aperçut  que  le  fond  laissé  nu  se  gonflait,  et  que  les  piédroits 
se  rapprochaient  ;  on  eut  alors  la  pensée  de  les  contrebuter  par 
un  radier,. et  toujours  sous  l'influence  de  la  fausse  sécurité  qu'a- 
vait donnée  la  belle  apparence  du  sol ,  peut-être  aussi,  cédant  à 
un  besoin  impérieux  d'économie,  on  ne  donna  à  ce  radier  qu'une 
assez  petite  épaisseur. 

Plus  on  avançait ,  plus  l'expérience  révélait  l'insuffisance  des 
moyens  employés  pour  résister  à  la  pression  des  terres  qui 
s'exerçait  dans  tous  les  sens  comme  si  elles  avaient  participé , 
dans  une  très-faible  mesure,  il  est  vrai ,  à  la  nature  des  fluides. 
On  renonça  à  établir  les  piédroits  d'avance.  On  fit  d'abord  la 
voûte  en  creusant  une  large  galerie  boisée ,  et  l'on  fit  le  restant 
de  la  maçonnerie  en  procédant  du  haut  en  bas  et  en  enlevant  à 
mesure  les  terres  sur  toute  la  largeur  du  souterrain.  On  évita 
ainsi  les  rapprochements  des  piédroits  pendant  l'exécution  du 
travail.  On  donnait  à  la  voûte  une  légère  surélévation  pour  tenir 
compte  de  l'affaissement,  qui  s'opérait  peu  à  peu  et  ne  s'arrêtait 
qu'après  la  fermeture  du  radier. 

Les  dimensions  dans  œuvre ,  le  travail  fini ,  étaient  les  sui- 
vantes : 
Largeur  entre  les  piédroits  au  niveau  du  radier. . .     5"*,50 
Largeur  du  souterrain  au  milieu  des  piédroits.   . .     6",10 

Hauteur  du  radier  à  l'intrados  de  la  clef. 6"*,80 

L'épaisseur  du  radier  était  de. 0",46 

Celle  des  piédroits  de 1",10 

Et  celle  de  la  voûte 0^58  • 
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On  avait  même  donné  extérieurement  une  surépaissear  aux 
piédroits  à  la  hauteur  des  naissances. 

La  voûte,  comme  nous  Tavons  dit,  était  en  plein  cintre;  les 
piédroits  affectaient  une  forme  courbe  et  le  radier  était  en  voûte 
renversée  d'assez  peu  de  flèche. 

Les  piédroits  continuèrent  à  se  rapprocher  en  partie  sans 
doute  à  cause  du  tassement  des  joints  si  nombreux  dans  la  ma- 
çonnerie de  briques.  Le  radier  continuait  à  se  soulever;  et, 
dans  une  visite  que  fit  M.  Cuel  avec  F  entrepreneur  du  canal, 
M.  Messen,  et  deux  officiers  supérieurs  du  génie,  MM.  le  général 
DauUé  et  le  colonel  Répécaud,  visite  à  laquelle  j'étais  présent, 
on  remarqua  qu'aux  naissances  de  la  voûte  l'épaisseur  des  joints 
avait  disparu ,  et  que  le  parement  des  briques  s'en  allait  en 
écailles  ;  on  jugea  que  la  maçonnerie  ne  résisterait  pas  à  la 
pression  des  terres  :  en  effet ,  elle  creva  quelques  jours  après, 
et  le  souterrain  fut  abandonné. 

A  cette  époque ,  les  tranchées  profondes ,  aux  abords  de  ce 
souterrain,  donnaient  lieu  à  des  phénomènes  fort  analogues  à 
ceux  que  l'on  a  indiqués  ci-dessus  ;  et  les  fascinages  étaient  im- 
puissants pour  résister  à  la  poussée  des  terres  ;  le  fond  du  canal 
se  soulevait  même  presque  aussi  vite  qu'on  parvenait  à  le 
creuser. 

Si  l'on  songe  qu'à  cette  époque  les  capitaux  étaient  rares ,  et 
que  le  canal  de  Roubaix ,  à  petite  section,  il  est  vrai,  n'avait  été 
évalué  que  de  17  à  1,800,000  francs,  on  ne  sera  pas  surpris 
qu'en  présence  de  ces  faits ,  le  concessionnaire  ne  se  soit  dé- 
couragé, et  n'ait  laissé  le  travail  inachevé. 

Ce  n'est  pas  que  le  souterrain  coûtât  bien  cher  ni  qu'il  parût 
impossible.  Il  est  évident  qu'une  bonne  voûte  circulaire  ou  ellip- 
tique, d'une  épaisseur  facile  à  estimer  en  raison  de  la  profon- 
deur à  laquelle  elle  devait  être  placée ,  devait  assurer  le  succès, 
et  qu'il  eût  suffi  de  prolonger  cette  voûte  jusques  au-delà  des 
trax^chées  les  plus  profondes  pour  éviter  les  accidents. 
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Voici  combien  se  payaient  les  travaux  faits  dans  le  souterrain, 
d'après  le  relevé  même  des  notes  tenues  par  la  compagnie  con- 
cessionnaire. 

Déblais. 

Le  mètre  courant  pour  remplacement  des  cintres. . .    45  fr.. 

Tranche  de  ^  40  immédiatement  au-dessous 50 

Tranche  inférieure 65 


Total  pour  59°>  de  déblais ...»  160  fr. 

Soit  2  fr.  71  le  mètre  cube.  —— — 

Ce  prix  comprend  la  fouille ,  l'enlèvement  des  terres  hors  du 
souterrain  et  leur  régalage  au-dessus.  Le  mineur  gagnait  4  fr.  50 
par  jour  de  dix  heures  de  travail  ;  le  rouleur,  2  fr.  50  ;  et  le 
vireur  (l'ouvrier  préposé  à  la  manœuvre  du  treuil),  1  fr.  50. 

La  façon  de  la  maçonnerie  de  briques  était  payée  4  fr.  50  ;  il 
y  avait  17  mètres  de  maçonnerie  par  mètre  courant,  et  la  four- 
niture des  matériaux  coûtait  environ  9  fr.  00  par  mètre  cube. 

Le  cintre  coûtait  par  mètre  courant ,  34  fr.  35.  Il  y  avait 
quelques  bois  perdus,  des  étançons  brisés,  etc.;  de  sorte  que  le 
mètre  courant  de  souterrain  coûtait  de  quatre  à  cinq  cents  francs. 

Les  épuisements,  comme  je  l'ai  dit,  étaient  à  peu  près  nuls  ; 
on  n'en  a  payé  que  pour  2,538  fr.  53  c,  sur  une  dépense  totale 
de  52,871  fr.  43  c.  faite  en  main-d'œuvre  dans  le  souterrain. 
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MÉMOIRE 

SUR  UNE  NOUVELLE  COULEUR  BLEUE 

PBlftP&RÉB    AVEC    L'hDILE    DB    COTON; 

Par  M.  Fréd.  KUHLMANN  , 

Membre  résidaol. 


(séance  du    6   SEPTEMBIE    1861.) 


Il  y  a  près  d'un  an  qu'ayant  été  consulté  par  M  Richard,  fa- 
bricant d'huile  àDunkerque,  sur  quelques  difficultés  matérielles 
qu'il  avait  rencontrées  dans  la  distillation  des  dégras  provenant 
de  l'épuration  de  l'huile  de  coton ,  je  fus  conduit  à  étudier,  au 
point  de  vue  des  réactions  chimiques,  les  diverses  opérations 
par  lesquelles  on  est  arrivé  à  épurer  cette  huile  et  à  convertir 
les  résidus  de  cette  épuration  en  acides  gras.  J'ai  été  secondé 
dans  ces  recherches  par  l'empressement  avec  lequel  M.  Richard 
a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  des  échantillons  de  toutes 
les  matières  premières  et  des  produits  intermédiaires  de  son  in- 
dustrie, ce  dont  je  lui  témoigne  ici  toute  ma  gratitude. 

La  méthode  d'épuration,  dont  l'expérience  a  sanctionné  l'effi- 
cacité ,  consiste  en  une  sorte  de  défécation  produite  par  l'action 
prolongée  et  à  chaud  d'une  dissolution  de  carbonate  de  soude  ou 
de  lait  de  chaux  sur  les  huiles  brutes. 

Le  résultat  de  cette  défécation  est  une  masse  poisseuse,  qui  s% 
sépare  assez  facilement,  et  qui  contient  en  combinaison  avec  les 
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oxydes  alcalins,  la  partie  de  Thuile  la  plus  altérable.  Ce  semble 
être  une  espèce  de  savonule  de  couleur  brune ,  visqueux  et  plus 
consistant  lorsqu'il  provient  du  traitement  par  la  chaux  que  par 
le  carbonate  de  soude. 

L'huile  séparée  de  ce  dépôt,  qui  forme  près  du  quart  de  la 
masse  totale  lorsqu'il  est  obtenu  au  moyen  de  la  chaux ,  est 
ensuite  décolorée  par  l'action  du  chlorure  de  chaux  et  de  Facide 
muriatique  faible. 

Quant  au  dégras ,  il  forme  l'objet  d'un  commerce  important 
et  s'utilise  généralement  pour  en  extraire  des  acides  gras  par  la 
distillation. 

Avant  de  soumettre  ces  dégras  à  la  distillation ,  on  leur  fait 
subir  des  opérations  préalables  ;  on  les  fait  bouillir  pendant 
quelques  heures,  en  contact  avec  de  l'acide  sulfurique  à  10  de- 
grés Beaumé.  Après  que  la  partie  huileuse  est  séparée  par  dé- 
cantation du  liquide  acide ,  elle  est  encore  soumise  à  l'ébuUition 
pour  chasser  toutes  les  parties  aqueuses.  Pendant  cette  dernière 
opération ,  l'acide  retenu  se  concentre  ;  il  se  dégage  un  peu 
d'acide  sulfureux  et  il  se  forme  au  fond  de  la  chaudière,  où  cette 
ébullition  a  lieu,  un  dépôt  d'un  vert  bleu  [assez  intense  et  qui 
acquiert,  par  le  refroidissement ,  une  grande  consistance.  La 
partie  liquide,  séparée  du  dépôt,  a  elle-même  une  couleur  verte. 

Dans  ces  divers  traitements  l'action  de  l'acide  sulfurique, 
après  avoir  décomposé  les  savonules  de  chaux  et  de  soude ,  me 
paraît  avoir  pour  but  de  convertir  l'huile  non  encore  transfor- 
mée, en  acides  gras  susceptibles  de  passer  à  la  distillation  sans 
altération. 

La  graisse  verte  qui  résulte  de  ce  travail  donne  à  la  distilla- 
tion ,  facilitée  par  une  jnjectîon  de  vapeur  d'eau  surchauffée  à 
260  degrés,  environ  65  0/0  d'acides  gras  bruts.  Dans  l'appareil 
distillaloire,  il  reste  un  résidu  d'un  noir  éclatant,  fluide  à  chaud, 
mais  souvent  boursoufQé  par  l'injection  de  la  vapeur  surchauffée, 
et  prenant,  par  son  refroidissement ,  la  consistance  solide  des 
résidus  de  la  distillation  du  goudron  de  gaz. 
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J'ai  dit  déjà  qu'en  dernier  lieu,  à  la  suite  de  l'ébullition  des 
dégras  de  l'huile  de  coton  en  présence  d'un  peu  d'acide  sulfu- 
rique  retenu,  et  au  fur  et  à  mesure  de  la  concentration  de  cet 
acide  ,  il  y  avait  un  dégagement  d'acide  sulfureux  et  un  dépdt 
d'une  matière  compacte  d'un  vert  bleu  foncé. 

Lorsqu'on  traite  ce  dépôt  ou  les  dégras  verts  prêts  à  être 
soumis  à  la  distillation,  par  un  peu  d'acide  sulfurique  concentré, 
ces  corps  passent  de  la  couleur  verte  à  une  couleur , bleue  très- 
intense,  la  nuance  verte  disparait  entièrement  en  peu  de  temps, 
si  l'on  opère  à  chaud,  et  lentement,  si  l'on  n'élève  pas  la  tem- 
pérature. 

J'ai  constaté  que  l'acide  sulfurique  n'est  pas  le  seul  acide  qui 
opère  cette  transformation,  qu'elle  peut  avoir  lieu  également  par 
l'acide  phosphorique  et  l'acide  chlorhydrique  concentrés. 

J'ai  pensé  d'abord  qu'il  pouvait  se  produire ,  par  l'action  de 
ces  acides ,  des  corps  analogues  à  l'acide  sulfo-stéarique ,  mais 
cette  opinion  n'a  pas  été  de  longue  durée.  En  effet ,  après  des 
lavages  réitérés  à  l'eau ,  la  matière  grasse  bleue  ne  contient 
plus  de  trace  de  soufre  ou  d'acide  sulfurique ,  et  si  elle  possède 
la  plupart  des  caractères  des  acides  gras ,  c'est  qu'elle  est  im- 
pure et  que  ces  acides  entrent  pour  moitié  environ  dans  sa 
composition.  A  l'état  brut,  la  matière  bleue  dont  je  viens  de  si- 
gnaler l'existence  est  entièrement  insoluble  dans  l'eau ,  mais 
très-soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  les  essences.  Elle  est  soluble 
aussi  dans  des  dissolutions  alcalines  qu'elle  colore  en  vert.  De 
ces  dernières  dissolutions ,  la  matière  nouvelle  se  sépare  avec 
sa  couleur  bleue  caractéristique ,  au  moyen  des  acides. 

Ayant  remarqué  que  l'essence  de  naphte  était ,  de  toutes  les 
essences  ,  celle  qui  semblait  la  moins  propre  à  dissoudre  de 
grandes  quantités  du  principe  bleu  et  que  cette  solubilité  dimi- 
nuait en  opérant  plusieurs  traitements  successifs  de  la  même 
matière  ,  j'ai  conçu  la  pensée  que  la  couleur  nouvelle  devait 
une  partie  de  sa  grande  solubilité  dans  les  divers  agents  que 
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je  viens  d'énumérer»  à  la  présence  du  corps  gras ,  et  cette  opi- 
nion s'est  bientôt  confirmée,  car  après  un  assez  grand  nombre 
de  lavages  à  Tessence  de  naphte,  cette  essence  ne  dissout  plus 
une  trace  de  la  couleur  bleue  ni  à  froid ,  ni  à  chaud. 

Préparation.     Ces  faits  Constatés,  voici  la  méthode  de  préparation  et  de  puri- 
fication à  laquelle  je  me  suis  arrêté  : 

Le  dégras  d'huile  de  coton,  ou,  mieux  encore,  le  même  dégras 
après  le  traitement  qu'il  subit  en  fabrique  pour  le  rendre  apte  à 
la  distillation,  est  maintenu  à  une  température  de  100^  pendant 
cinq  à  six  heures ,  avec  3  ou  4-  Vo  d'acide  sulfurique  concentré. 
Ce  contact  doit  être  prolongé  d'ailleurs  jusqu'à  ce  que  la  couleur 
verte  que  ces  dégras  prennent  d'abord  ait  fait  place  à  une  cou- 
leur d'un  bleu-noir.  La  matière  bleue  ainsi  obtenue  contient 
48  7o  d'acide  gras  ;  elle  retient  un  peu  d'acide  sulfurique 
libre  et  du  sulfate  de  soude  ou  du  sulfate  de  chaux.  Des 
lavages  répétés  à  l'eau  chaude  séparent  d'abord  ces  derniers 
produits,  et  cette  séparation  est  plus  complète  encore  lors- 
qu'après  un  lavage  à  l'eau  on  dissout  la  matière  bleue  dans  de 
l'alcool  et  qu'on  la  précipite  ensuite  par  l'eau  qui  n'en  retient 
pas  une  trace ,  mais  qui  en  sépare  l'acide  et  le  sulfate  échappés 
au  lavage. 

Pour  opérer  la  séparation  des  corps  gras,  on  effectue  plusieurs 
lavages  successifs  à  l'essence  de  naphte,  laquelle  dissout  un  peu 
de  couleur  bleue  tout  aussi  longtemps  qu'il  existe  encore  des 
corps  gras  en  mélange ,  mais  qui  n'en  dissout  plus  une  trace, 
lorsque  ces  lavages  ont  été  répétés  plusieurs  fois. 

Propriétés.  ^^  cousidèrc  la  couleur  bleue  ainsi  préparée  comme  chimique- 
ment pure  ;  sa  combustion  sur  une  lame  de  platine  ne  laisse  plus 
une  trace  de  cendres  et  sa  fusibilité  à  une  température  élevée,  qui 
lui  avait  été  communiquée  par  la  présence  des  matières  huileuses 
lorsqu'elle  était  impure ,  a  totalement  disparu.  Disons  toutefois 
que  tous  les  efforts  qui  ont  été  faits  pour  l'obtenir  à  l'état  cristal- 
'  lise  ont  été  infructueux. 
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La  matière  purifiée  diffère  encore  essentiellement ,  par  d'au- 
tres propriétés,  de  la  matière  brute.  Cette  dernière,  très-soluble 
dans  Falcool  et  Téther,  est  également  soluble  à  froid  dans  des 
dissolutions  alcalines  de  potasse  de  soude  ou  d'ammoniaque  qui 
prennent  une  couleur  d'un  vert  foncé  ;  la  matière  pure ,  au  con- 
traire, n'est  plus  soluble,  à  la  température  de  20  degrés,  dans 
ralcool  à  90  degrés  alcoométriques  que  dans  la  proportion  de 
1,30  Vo ,  et  dans  Téther  pur,  que  dans  la  proportion  de  12  Vq. 

Si  l'on  opère  à  chaud,  une  plus  grande  quantité  de  matière 
colorante  se  dissout  et  se  précipite  par  le  refroidissement  à 
l'état  grenu  sans  apparence  cristalline.  Elle  est  insoluble  dans 
les  dissolutions  alcalines  à  froid  ;  par  une  longue  ébullition ,  une 
petite  quantité  s'y  dissout  et  colore  légèrement  le  liquide  en 
vert  ;  ce  liquide,  par  l'addition  d'un  excès  d'acide  sulfurique 
ou  muriatique  se  décolore ,  et  la  matière  nouvelle  se  précipite 
totalement  avec  sa  belle  couleur  bleue.  Lorsque  par  une  préci- 
pitation ,  soit  en  étendant  d'eau  les  dissolutions  alcooliques , 
soit  en  ajoutant  un  acide  aux  dissolutions  alcalines ,  des  flocons 
de  couleur  bleue  sont  suspendus  dans  le  liquide,  on  peut  les 
séparer  complètement  en  agitant  le  liquide  avec  un  peu  d'éther, 
qui  s'empare  jusqu'aux  dernières  traces  de  la  couleur,  et  la 
dissolution  éthérée  vient  surnager. 

La  couleur  nouvelle  est  un  peu  soluble  dans  le  chloroforme 
et  le  sulfure  de  carbone.  En  contact  avec  l'acide  sulfurique 
concentré ,  ellie  s'y  dissout  et  le  colore  en  pourpre.  En  ajoutant 
de  l'eau  à  cette  dissolution ,  la  couleur  bleue  reparaît  et  se  pré- 
cipite entièrement. 

Les  acides  phosphorique,chlorhydrique  et  acétique,  mêmes 
bouillants ,  ne  lui  font  subir  aucune  altération. 

^^^     L'alcool  et  l'éther,  par  une  longue  ébullition  à  froid  ou  par  leur 

^e.  seul  contact  prolongé  pendant  quelques  semaines  ,  altèrent  la 

couleur  nouvelle ,  la  font  passer  d'abord  au  vert ,  puis  successi- 
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vement  au  brun.  Cetle  circonstance  m'a  fait  abandoimer  toute 
tentative  de  purification  de  la  matière  nouvelle  par  ces  agents  ; 
l'essence  de  térébenthine  l'altère  également  et  plus  prompte- 
ment  encore  ;  à  chaud ,  cette  action  est  immédiate.  Le  sulfure 
de  carbone  agit  de  même ,  mais  avec  moins  d'énergie. 

Est-ce  par  désoxidation  que  cette  altération  a  lieu?  On  doit  le 
supposer  dans  ces  diverses  circonstances  ;  cependant  les  agents 
réducteurs  en  général ,  tels  que  l'hydrogène  naissant ,  l'acide 
sulfureux ,  les  protoxydes  de  fer  et  d'étain ,  l'acide  arsénieux 
n'altèrent  pas  l'éclat  de  la  couleur  nouvelle,  tandis  que  les  agents 
oxydants,  tels  que  l'acide  nitrique ,  l'acide  chromique ,  le  per- 
chlorure  de  fer,  le  chlore ,  le  brome,  l'iode,  la  détruisent  aussitôt 
le  contact. 

La  matière  nouvelle ,  convenablement  purifiée ,  chauffée  à 
l'air,  sur  une  lame  de  platine ,  s'enflamme  et  donne  un  charbon 
volumineux  qui  brûle  très  difficilement ,  mais  dont  la  combustion 
ne  laisse  pas  de  cendres. 

Comme  moyen  de  combustion  en  vue  de  l'analyse,  j'ai  eu 
recours  à  un  mélange  d'oxyde  de  cuivre  et  de  chromate  de  plomb. 

Avec  la  matière  pure  séchée  à  100^  j*ai  obtenu  les  résultats 
suivants  : 

L  0,466  de  matière ,  l,204d'acide  carbonique  et0,343  d'eau. 

IL  0,377        id.        0,968         id.  0,290  id.  (1) 

Soit  pour  100  parties  de  matière  : 

L  IL  MOYENNE. 

C=  70,46  70,02  70,4* 

H=    8,17  8,54  8,35 

0=21,37  21,44  21,41 


(1)  Bans  des  essais  qui  ont  eu  lieu  en  vue  de  constater  si  la  matière 
contient  de  Tazote,  des  traces  de  ce  corps  ont  été  obtenues,  mais  teile* 
ment  faibles,  qu'on  ne  saurait  les  attribuer  qu*à  des  circonstances  acci- 
dentelles. 
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Résultats  auxquels  correspondassezexactemeiit  la  formule  de . 
qZ^  g  »4  o.^,  qui  donne  les  chiffres  suivants  ; 

C  =  69.87. 
H=  8.22. 
0=  21.91. 

osé  Quoiqu'il  m'ait  été  impossible  d'obtenir  la  matière  nouvelle 
^'  cristallisée ,  soit  par  sublimation ,  même  en  opérant  la  distillation 
dans  le  vide ,  soit  par  le  refroidissement  graduel  de  ses  dissolu- 
tions dans  l'alcool  ou  l'éther,  il  est  difficile  de  ne  pas  la  consi- 
dérer comme  un  composé  organique  nouveau  bien  défini  ;  et  la 
confirmation  de  cette  opinion  se  trouve  surtout  dans  la  consta- 
tation de  l'existence  des  composés  que  cette  matière  produit,  par 
son  contact  avec  l'acide  nitrique ,  le  chlore ,  l'iode ,  le  brome; 
la  combinaison  nitrée  a  d'abord  fixé  mon  attention. 

On  obtient  ce  composé  en  projetant  peu  à  peu  la  matière  nou- 
velle, finement  pulvérisée,  dans  de  l'acide  nitrique  concentré  ;  par 
le  contact  il  se  forme  aussitôt  une  combinaison  solide  de  couleur 
jaune ,  qu'il  convient  de  broyer  avec  une  nouvelle  quantité 
d'acide  nitrique  pour  obtenir  une  transformation  bien  complète; 
le  composé  nitré  ainsi  obtenu  est  insoluble  dans  l'eau ,  soluble 
dans  l'alcool  et  Téther,  se  séparant  en  partie  par  le  refroidisse- 
ment sous  forme  grenue  de  ses  dissolutions  saturées  à  chaud  ;  le 
produit  ainsi  déposé  de  la  dissolution  alcoolique  et  bien  lavé  à 
l'eau,  joue  le  rôle  d'un  acide  ;  il  est  facilement  soluble  dans  les 
dissolutions  alcalines ,  desquelles  les  acides  le  précipitent  sans 
altération. 

Sa  dissolution  dans  l'ammoniaque  donne  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent et  l'acétate  de  plomb  des  précipités  grenus. 

0,355  de  cette  matière  séchée  à  100^,  ont  donné  0,785  d'acide 
carbonique  ,  et  0,216  d'eau  ;  ce  qui  donne  pour  100  parties  : 

C.  60,28 
H.    6,76 


1 


—  378  — 
Chiffires  qui  se  rapprochait  beaucoup  de  la  formate  : 

qU  (H*'N0<)  Ô".  laquelle  donnerait  :  j  ^-  ^•^*- 

(  H.    6,82 

L'analyse  de  ce  composé  nitré  est  une  confirmation  bien  grande 
de  l'exactitude  de  la  formule  donnée  comme  résultat  de  mes  ana- 
lyses de  la  matière  bleue ,  car  : 

C34  H»4  0»  ^  (  NO^  HO  )  =  C^^  (H*^  NO^)  O^^  2  HO 

Ainsi,  dans  le  composé  nouveau,  un  équivalent  d'hydrogène  a 
été  remplacé  par  un  équivalent  d'acide  hyponitrique. 

Pour  arriver  d'une  manière  plus  irrécusable  à  démontrer  que 
j'étais  en  présence  d'un  produit  à  composition  constante  et  bien 
déterminée,  j'ai  cherché  à  produire  d'autres  exemples  de  substi- 
tution dans  l'action  du  chlore,  du  brome  et  de  l'iode. 

Ces  agents,  de  même  que  l'acide  nitrique ,  détruisent  la  cou- 
leur bleue  avec  une  grande  rapidité ,  en  formant  avec  elle  des 
combinaisons  incristallisables  qui  renferment  proportionnelle- 
ment, et  dans  le  rapport  du  poids  des  équivalents,  autant  de 
chlore ,  de  brome  et  d'iode,  qu'il  y  a  eu  d'hydrogène  éliminé. 

Composé  Pour  la  préparation  de  la  combinaison  colorée,  on  fait  passer 
^  ^^  '  un  courant  de  chlore  dans  les  dissolutions  alcooliques  de  la  ma- 
tière pure  jusqu'à  destruction  de  toute  coloration  bleue  ;  le  corps 
formé  étant  moins  soluble  dans  l'alcool  que  la  matière  bleue  qui 
l'a  fourni ,  en  est  précipité  sous  forme  de  flocons  jaunes.  Cette 
matière,  pas  plus  que  les  autres,  n'a  pu  être  obtenue  cristallisée. 
Après  deux  purifications  successives ,  en  laissant  se  précipiter 
le  composé  chloré  de  sa  dissolution  alcoolique  chaude ,  on  y  a 
déterminé  la  quantité  de  chlore  fixé ,  en  le  calcinant  avec  du 
carbonate  de  soude  pur  après  l'avoir  séchée  à  100^. 

0  gr.  543  de  matière  ont  donné  0  gr.  252  de  chlorure  d'argent 
équivalant  à  11,47 0/Ode  chlore.  Or,  la  formule  de  C^^(H»^C1)0^ 
exigerait  10,87  0/0  de  chlore,  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  du 
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résultat  de  mon  analyse  et  établit  une  analogie  bien  grande 
entre  le  composé  chloré  et  celui  nitreux. 

Les  composés  iodés  et  bromes  ont  sans  doute  une  composition 
correspondante  ;  aucun  n'a  pu  être  obtenu  cristallisé. 

Tous  ces  composés  jouent  d'ailleurs  le  rôle  d'acide  ;  aucun  ne 
forme  avec  les  bases  des  sels  cristallisables. 

En  vue  de  préparer  un  sel  de  chaux  avec  la  combinaison 
chlorée,  on  a  versé  goutte  à  goutte  de  la  dissolution  alcoolique 
bleue  dans  une  dissolution  chaude  d'hypochlorite  de  chaux  ;  la 
couleur  bleue  a  été  détruite  immédiatement,  et  l'on  a  obtenu 
un  précipité  jaune  amorphe  qui  renferme  du  chlore  et  de  la 
chaux  à  l'état  de  combinaison.  Il  est  insoluble  dans  l'eau , 
l'alcool  et  l'éther,  ce  qui  rend  sa  purification  difficile  ;  aussi 
son  analyse  n'a-t-elle  pu  me  donner  jusqu'ici  que  des  résultats 
qui  ne  se  concilient  pas  bien  avec  les  idées  théoriques  que 
l'examen  du  composé  chloré  me  parait  devoir  faire  admettre. 

Des  recherches  ultérieures  éclaireront  ce  point  de  la  ques- 
tion ;  ces  recherches  devront  comprendre  toutes  les  lacunes  qui, 
au  point  de  vue  théorique ,  peuvent  encore  exister  dans  mon 
travail ,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  combinaisons  chlo- 
rées ,  bromées  et  iodées.  Mais  les  résultats  déjà  obtenus  ne  lais^ 
seront  pas  de  doute  dans  l'esprit  des  chimistes  sur  l'existence 
réelle  d'une  matière  organique  nouvelle ,  se  rapprochant ,  par 
une  partie  de  ses  propriétés ,  de  l'indigo  et  de  la  chlorophylle. 

Il  reste  encore  un  autre  point  à  élucider  :  c'est  d'établir, 
si  la  matière  nouvelle  ne  peut  pas  être  obtenue  dans  d'autres 
circonstances  que  dans  le  traitement  approprié  de  l'huile  de 
coton ,  comme  mes  premières  tentatives  à  cet  égard  semblent 
l'indiquer  (1). 

(i)  L'action  directe  de  l*acide  sulfarique  sur  l'haile  de  coton  épurée  et 
même  sur  Tamande  de  la  graine  de  coton,  ne  donne  pas  de  coloration  en 
bien»  La  capsule  ligneuse  qui  renferme  cette  amande  se  charbonne  par 
l'acide  sulfurique;  traitée  par  une  dissolution  alcaline ,  elle  lui  comrau 
niqne  une  couleur  jaune  qui ,  à  Tair,  passe  au  violet  et  dont  les  acides 
séparent  le  principe  colorant  à  Tétat  de  flocons  bruns. 


-  380  — 
Point  de  rue     Depuis  UH  an  que  mes  études  ont  été  commencées  sur  cette 

industnel» 

intéressante  matière  colorante,  je  me  suis  convaincu  de  plus 
en  plus  de  la  circonspection  avec  laquelle  il  convient  de  livrer 
à  la  publicité  des  faits  scientifiques  qui  touchent  directement 
aux  intérêts  de  Findustrie. 

En  voyant  se  reproduire  avec  une  extrême  facilité  et  une 
grande  économie  une  matière  bleue  aussi  éclatante  que  Findigo, 
une  matière  qui  résiste  aux  acides  les  plus  énergiques,  aux 


\ 


acides  sulfurique  et  phosphorique  concentrés  comme  Tindigo  et,  1 
de  plus ,  à  Tacide  muriatique  et  au  perchlorure  d'étain  bouillant 
auxquels  l'indigo  ne  résiste  pas ,  je  devais  croire  que  j'avais  en 
main  une  couleur  nouvelle  susceptible  d'applications  immédiates 
nombreuses ,  et  dont  la  production  au  grand  jour  de  la  publicité 
pouvait  faire  supposer  que  Tindigo  et  le  bleu  de  Prusse,  comme 
aussi  la  couleur  nouvelle  '  dérivée  de  Taniline,  avaient  trouvé 
une  rivale  redoutable. 

Après  avoir  déposé  à  TAcadémie,  dans  sa  séance  du  12 
novembre  dernier,  un  paquet  cacheté  pour  établir  Tétat  de  mes 
recherches  à  cette  date ,  j'ai  voulu  pour  en  livrer  le  résultat 
au  public,  pouvoir  le  prévenir,  s'il  était  nécessaire ,  contre  des 
illusions  premières ,  qui  trop  souvent  compromettent  dans 
l'avenir  jusqu'au  côté  sérieux  des  observations  scientifiques. 
Je  me  suis  donc  livré  à  une  série  de  recherches  tendant  à  l'ap- 
plication de  la  matière  colorante  nouvelle  à  la  teinture.  Cette 
matière  ayant  la  propriété  d'être  soluble  dans  l'alcool ,  cette 
dissolution  me  servit  d'abord  de  bain  de  teinture;  plusieurs 
immersions  à  chaud  dans  la  dissolution  alcoolique  ,  en  laissant 
sécher  les  étoffes  entre  chaque  immersion ,  leur  communiquent 
une  couleur  bleue  intense ,  mais ,  peu  de  temps  après  la  tein- 
ture ,  on  s'aperçoit  que  cette  couleur  verdit  ,^  et  fait  bientôt 
place  à  une  teinte  d'un  jaune  brun.  Ce  résultat  est  évidem- 
ment dû  à  une  oxydation  au  contact  de  l'air ,  oxydation  faci- 
litée par  la  lumière  et  surtout  par  Taction  directe  des  rayons 
solaires  ;  car  les  tissas  colorés  étant  conservés  à  l'obscurité  et 
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mieux  encore  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique»  se  main- 
tiennent infiniment  mieux. 

Les  efforts  de  rindustrie  devant  tendre  à  donner  quelque 
stabilité  à  cette  magnifique  couleur,  j'ai  essayé  d'en  déterminer 
la  fixation  sur  les  étorfes  par  l'intermédiaire  des  mordants. 

Comme  la  matière  nouvelle  joue  le  rôle  d'un  acide  plutôt  que 
d'un  alcali ,  j'ai  cherché  à  la  fixer  sur  les  étoffes  à  l'état  de 
combinaison  avec  divers  oxydes . 

Des  étoffes  de  coton ,  de  laine  et  de  soie  préparées  avec  un 
mordant  d'alumine  ont  été  teintes  dans  la  dissolution  alcoolique 
chaude,  mais  la  couleur  fixée  a  conservé  sa  grande  altérabilité. 
L'application  de  l'alun  après  la  teinture  directe  des  étoffes  dans 
la  dissolution  alcoolique  a  donné  les  mêmes  résultats. 

Avec  le  mordant  de  sesquioxyde  de  fer ,  la  destruction  de  la 
couleur  est  encore  plus  prompte ,  l'oxyde  de  fer  servant  d'agent 
d'oxydation. 

L'acide  stannique  fixé  sur  les  étoffes  au  milieu  d'un  bain  de 
stannate  de  soude  suivi  d'un  bain  d'acide  sulfurique  faible  ou 
au  moyen  d'un  bain  de  perchlorure  d'étain  ,  suivi  d'un  bain 
faible  d'hypochlorite  de  chaux,  n*a  donné  de  même  qu'une 
teinture  sans  stabilité. 

Enfin  les  oxydes  de  plomb  et  de  mercure  n'ont  pas  fourni  des 
résultats  plus  satisfaisants. 

J'ai  essayé  aussi  de  faire  un  bain  de  teinture  en  mettant  à 
profit  la  faible  solubilité  à  chaud  de  la  couleur  nouvelle  dans  les 
dissolutions  de  savon  rendues  très-alcalines,  en  précipitant 
ensuite  la  couleur  sur  les  étoffes  avec  un  bain  acide ,  mais  la 
couleur  a  été  moins  vive,  sans  être  plus  solide. 

Tons  ces  faits  justifient  mon  e?[trême  réserve  lorsqu'il  s'agit 
de  caractériser  le  côté  industriel  de  mes  observations  ;  est-ce  à 
dire  que  l'industrie  doive  abandonner  l'espoir  de  donner  un  jour 
une  plus  grande  fixité  à  la  couleur  nouvelle?  Non  certes,  et  ce 
qui  doit  engager  les  teinturiers  à  poursuivre  des  recherches  dans 
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cette  vue ,  c'est  rincomparable  pureté  de  cette  couleur,  c'est  son 
inaltérabilité  en  présence  des  acides  les  plus  énergiques ,  c'est 
enfin  le  bon  marché  de  sa  production,  surtout  si,  pour  les  usages 
industriels,  la  matière  brute,  résultant  de  Faction  de  Tacidesul- 
furique  sur  les  dégras  d'huile  de  coton,  pouvait  trouver  direc- 
tement son  emploi  dans  la  teinture,  l'impression  ou  la  peinture. 
Puissent  mes  incitations  en  faveur  de  tentatives  nouvelles  ne 
pas  rester  stériles. 
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SUH   LA 

COURBURE  DES  SURFACES  ET  LES  LIGNES 

DE  COURBURE, 

Par  M.   A.    DAVID, 

Membre  réildant. 


(sÉARGE  DU   iS  OCTOB&E   i864.) 


Les  deux  premières  parties  de  ce  travail  sont  spécialement 
destinées  aux  candidats  à  la  licence.  La  méthode  purement  géo- 
métrique que  nous  avons  adoptée,  leur  facilitera  Tétude  de  cette 
partie  si  difficile  de  la  géométrie.  Ils  y  trouveront  en  outre  plu- 
sieurs théorèmes  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  traités  de 
calcul  différentiel,  et  dont  la  connaissance  est  indispensable 
pour  rîntelligence  de  la  troisième  partie.  Celle-ci  a  pour  but 
de  donner  le  mode  de  génération  des  surfaces  qui  ont  toutes 
leurs  lignes  de  courbure  planes ,  question  qui ,  à  notre  cou- 
uaîssance,  n'a  point  encore  été  traitée  jusqu'ici.  Comme  la 
construction  repose  sur  un  théorème  de  M.  Ossian  Bonnet,  nous 
avons  dû  rappeler  la  démonstration  qu'il  donne  de  son  théorème, 
et  parler  en  même  temps  des  surfaces  moulures  de  Monge,  puis- 
qu'elles ne  sont  qu'un  cas  particulier  des  surfaces  que  nous 
avions  à  examiner ,  et  que  leur  mode  de  génération  est  plus 
bimple ,  quoique  offrant  la  plus  grande  analogie. 
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1^  COURBUBB  DSS  SUBFAGXS. 

Paraboloïde  oêeulateur. 

En  chaque  point  d'une  surface  on  peut,  en  général,  mener  on 
paraboloïde  dont  le  point  soit*  le  sommet ,  dont  la  normale  soit 
Taxe  et  qui  ait  un  contact  du  second  ordre  avec  la  surface. 

En  effet  prenons  pour  axe  des  z,  la  normale  à  la  surface,  pour 
plan  des  a;  y  le  plan  tangent.  Résolvons  l'équation  par  rapport  à  z 
et  supposons  le  second  membre  développable  par  la  formule  de 
Maclaurin  :  les  difTérentielles  premières  seront  nulles  ;  désignons 
par  r,  s,  t  ce  que  deviennent  les  différentielles  secondes  pour 
â?  =  0,  y = 0,  et  par  n  tous  les  autres  termes  de  la  suite  ;  on  aura 
pour  l'équation  de  la  surface  : 

rx*  +  2  5  a?y-4-  ty^ 
et  si  on  prend  la  surface 


z  = 


2 


on  aura  un  paraboloïde  qui  aura  pour  axe,  l'axe  des  js,  pour 
sommet  l'origine  et  qui  aura  un  contact  du  second  ordre  avec  la 
surface,  puisque  les  différentielles  premières  et  secondes  seront 
Içs  mêmes  pour  a?  i=  0,  y  =  0,  C.  Q.  F.  D. 

Nous  supposerons  que  r,  «,  rne  sont  pas  nuls  en  même  temps. 
Comme  les  axes  des  x  et  des  y  sont  arbitraires ,  on  peut  tou- 
jours changer  leur  direction  de  manière  à  faire  disparaître  le 
rectangle  des  var'ables ,  a?  y,  et  ramener  l'équation  du  parabo- 
loi(de  à  la  forme 

*  ^  2  R  "^  2  R' 


-  385  — 

Lorsque  t^  —  r  ^  <  0,  R  et  R'  ont  le  même  signe ,  on  a  un 
paraboloïde  elliptique.  Ce  paraboloïde  est  de  révolution  quand 
R  =  R'.  Dans  ce  cas  la  surface  est  située  d'un  même  côté  du 
plan  tangent ,  dans  le  voisinage  du  point  de  contact. 

Lorsque  **  —  r  r  >►  0,  R  et  R'  ont  des  signes  contraires,  on  a 
un  paraboloïde  hyperbolique.  Dans  ce  cas  la  surface  est  située 
de  part  et  d'autre  du  plan  tangent. 

Quand  «'  —  r  r  =  0,  on  a  un  cylindre  parabolique,  que  nous 
considérerons  comme  un  cas  particulier  des  paraboloïdes. 

Si ,  à  une  distance  infiniment  petite  du  point  de  contact ,  noua 
menons  un  plan  parallèle  au  plan  tangent,  les  sections  faites  dans 
les  deux  surfaces  devront  être  considérées  comme  identiques , 
en  négligeant  les  infiniment  petits  du  troisième  ordre.  En 
effet,  on  sait  que  quand  deux  surfaces  ont  un  contact  du  second 
ordre  ,  la  distance  de  deux  points  infiniment  voisins  du  point  de 
contact ,  comptée  sur  une  droite  quelconque  non  parallèle  au 
plan,  tangent ,  est  du  troisième  ordre  et  par  conséquent  nulle  en 
négligeant  les  quantités  de  cet  ordre.  Si  en  un  point  M  infini- 
ment voisin  du  point  de  contact ,  on  mène  une  parallèle  à  Taxe 
des  z,  cette  ligne  rencontrera  le  paraboloïde  en  un  point  M' et  la 
distance  MM'  étant  du  troisième  ordre ,  sera  nulle ,  quand  on 
pourra  négliger  les  quantités  de  cet  ordre.  Il  résulte  de  là  que 
toutes  les  sections  faites  dans  les  deux  surfaces  par  des  plans 
passant  par  le  point  de  contact  auront  trois  points  communs 
infiniment  voisins ,  elles  auront  un  contact  du  second  ordre  et 
par  conséquent  le  même  rayon  de  courbure.  On  peut  donc  subs- 
tituer à  la  surface  le  paraboloïde  osculateur ,  lorsqu'on  veut  étu- 
dier les  rayons  de  courbure  en  un  point  de  cette  surface. 

On  sait  que  le  rayon  de  courbure  à  l'origine  d'une  courbe  du      Courbure 
second  degré ,  ramenée  à  la  forme  sections 

-         _  •       />  normales. 

est|).  Les  rayons'  de  courbure  des  deux  paraboles  principales 

85 
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seront  R  et  R'  [Fig.  1).  Coupons  la  surface  par  un  plan  noimal , 
faisant  avec  Taxe  des  x  un  angle  a. 

Pour  avoir  l'équation  de  la  courbe  dans  son  plan,  il  faut  poser 
x=  af  eos  a^  y=zaf$in  a  et  ne  pas  dianger  les  z.  L'équa- 
tion de  la  parabole  devient 


^  T  v""r~  "*     bT";  ' 


en  appelant  p  le  rayon  de  courbure  au  sommet ,  on  aura 

1  COê*  a  âtfl*  a 


P 


R  R' 


P  varie  avec  «  ;  pour  avoir  son  maximum  et  son  minunnm  on 
pourrait  prendre  la  dérivée,  mais  ici  on  peut  s'en  dispenser  ^  la 
discussion  de  la  formule  nous  les  donnera  naturellement. 

1°  Quand  R  et  R'  ont  le  même  signe,  soit  R  >  R^  on  peut 
mettre  la  formule  sous  la  forme 


11  •M        1\ 


1         1 

^  —  —  >  0  par  hypothèse  ;  pour  a  =  0,  /»  =  R;  à  mesure  que 

MX  MX 

oL  augmente,  />  diminue  en  restant  toujours  positif;  pour  «  =  90^ 
p  =  R',  et  au-delà  de  90°,  p  repasse  par  les  mêmes  valeurs. 
R  est  donc  un  maximum  et  R^  est  un  minimum. 

9®  Quand  R  et  R'  sont  de  signes  contraires ,  soit  R'  négatif, 
on     alors 

1         eos*  a  $in*  a 

^~~R  R^' 

Pour  «  =  0 ,  f)  =  R  ;  à  mesure  que  ec  crott ,  le  premier  terme 
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dimiAiie ,  le  ietonA  atigmentè ,  donc  p  augmente  ;  il  devient 

infini  lorsque  tan^*  a  =— ,  puis  il  devient  négatif,  part  de 

—  00  et  pour  a  r=  90*,  />  =  — R'.  R  est  donc  un  minimum  pour 
les  rayons  positifs,  et  —  R'  un  maximum  pour  les  rayons  négatifs. 

Quand  R  =  R^  p  =  R ,  toutes  les  sections  normales  ont 
même  rayon  de  courbure ,  le  point  est  un  ombilic.  Dans  ce  cas 
#  =  0,  r  =  t. 

Nous  examinerons  à  part  le  cas  du  cylindre  parabolique. 

Pour  avoir  le  rayon  de  courbure  d'une  section  oblique,  prenons  Courbure 

pour  axe  des  œ  la  trace  de  ce  plan  sur  le  plan  tangent  et  dési-  secUons 

gnons  par  f  Tanglé  de  ce  plan  avec  Taxe  des  z  {fig.  2).  L'équa-  obliques. 
tion  du  paraboloïde  sera 

JK  =  A  a?*  -♦-  2  B  ajy  -+•  C  y', 

la  section  par  le  plan  des  zx  serajs  =  Ââ?',  son  rayon  de 

1 
courbure  /^^  =  x-j  •  Pour  avoir  l'équation  de  la  section  oblique 

dans  son  plan,  prenons  un  point  M,  a?  =  MP,  z  =  PQ,  /  =  OP 
On  aura  :  z  =  z'cos  y,  y  =  z'  sin  y,  œ  ne  change  pas. 
L'équation  de  la  courbe  sera 

z*  cos  f  =:  Aœ*  -^  ^B  œzf  sin  y  -♦•  C  V*  sin*  y. 

Son  rayon  de  courbure  sera  donné  par  la  formule  : 

COS  f  ^ 

P  =  "2^  ;  d  ou  /)  =  ^„  COS  f. 

Donc  les  rayons  de  courbure  des  sections  obliques  passant  par 
une  même  tangente ,  sont  les  projections  du  rayon  de  la  section 
normale  correspondante ,  sur  chacun  de  ces  plans ,  ce  qui  est  le 
théorème  dé  Meunier. 
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Si,  avec  le  rayon  de  la  section  normale,  on  constrait  uà^ 
sphère  tangente  à  la  surface  et  si ,  par  la  tangente  correspon- 
dante à  ce  rayon ,  on  fait  passer  des  plans ,  les  sections  de  la 
sphère  par  ces  plans  seront  les  cercles  de  courbure  des  sections 
correspondantes. 

I)  y  aura  une  infinité  de  sphères  tangentes  au  même  point , 
dont  les  rayons  varieront  depuis  R'  jusqu'à  R,  et  chacune  d'elles 
sera  osculatrice  pour  les  courbes  qui  auront  même  tangente.  Si 
R  =  R\  toutes  les  sphères  se  réduiront  à  une  seule  qui  sera  la 
sphère  osculatrice. 

Indicatrice.  L'indicatrice  de  M.  Dupin  n'est  autre  que  la  section  faite 
dans  le  paraboloïde  osculateur,  par  un  plan  parallèle  au  plan 
tangent  et  situé  à  une  distance  infiniment  petite. 

Toute  section  parallèle  dans  le  paraboloïde  sera  une  courbe 
semblable  à  Tindicatrice  et  on  pourra  prendre  l'une  d'elles ,  pour 
en  déduire  les  propriétés  de  l'indicatrice. . 

Considérons  lé  cas  où  le  paraboloïde  est  elliptique.  (Fig.  3.] 
L'équation  d'une  section  quelconque  parallèle  au  plan  des  a;  y, 
s'obtient  en  fajsant  z  =  A ,  et  quand  h  est  infiniment  petit ,  on 
a  l'indicatrice  elle-même ,  qui  est  une  ellipse.  La  longueur  d'un 
diamètre  A  M  faisant  avec  l'axe  des  x  un  angle  a ,  e^t  donnée 
par  la  formule  : 

a*  6*  , .       1        co8^  ce       êin*  « 

«   =     ,   .  « — r-n — ;: — ou  bien -^= — ;— -^— n-- 
or  nous  avons  trouvé  pour  la  valeur  d'un  rayon  de  courbure 

1         eoê*  a  «m*  a 

7'^~R~"^~F~ 

Les  axes  de  l'indicatrice  sont  a"  =  2R  A,  6*  =  2R'  A,  donc 
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1     /  C08*  a  «tV  a  \  1 


a'*       2 

d'oùa'*  =  2pA. 

Donc  les  carrés  des  diamètres  de  Tindicatrice  sont  proportion- 
nels aux  rayons  de  courbure  des  sections  normales  correspon- 
dantes. Comme  la  somme  des  carrés  des  inverses  de  deux  diamè- 
tres rectangulaires  est  constante,  il  en  résulte  que  la  somme  des 
inverses  de  deux  rayons  de  courbure ,  c'est-à-dire  la  somme  des 
courbures  de  deux  sections  normales  rectangulaires,  est  cons- 
tante. 

Si ,  en  un  point  M  de  Tindicatrice ,  on  mène  une  tangente , 
elle  sera  parallèle  au  diamètre  conjugué  de  A  M,  et  on  aura  entre 
les  coefficients  angulaires  de  ces  droites,  la  relation 

,  _  _  ^ r;^ 

a*  R  ' 

Or  le  plan  tangent  en  M  à  la  surface  devra  contenir  la  tan- 
gente M  T  et  par  conséquent  sa  trace  sur  le  plan  des  â?  y  sera 
parallèle  à  cette  tangente.  La  tangente  OK  sera  parallèle  à  ÂM, 
tf one  il  existera  entre  les  coefficients  angulaires  des  tangentes 
conjuguées,  la  même  relation  qu'entre  ceux  de  deux  diamètres 
conjugués  de  Tindicatrice.  Il  n'y  a  de  tangentes  conjuguées 
rectangulaires  que  celles  qui  correspondent  aux  axes  de  Tindi- 
43atrice. 

Si ,  suivant  deux  tangentes  conjuguées ,  on  fait  des  sections 
normales ,  la  somme  des  rayons  de  courbure  est  constante ,  parce 
que  la  somme  des  carrés  de  deux  diamètres  conjugués  est  elle* 
m^e  constante. 

Lorsque  le  paraboloide  osculateur  est  hyperbolique ,  Tindica* 


—  ac- 
trice est  une  hyperbole.  Si  on  mène  un  plan  parallèle  au-dessous 
du  plan  des  x  y,  on  obtient  Thyperbole  conjuguée,  dont  l'axe  réel 
correspond  à  Taxe  imaginaire  de  la  première.  Comme  les  rayons 
de  courbure  sont  proportionnels  aux  carrés  des  diamètres  corres- 
pondants, lorsque  les  carrés  des  diamètres  seront  négatifs ,  les 
rayons  de  courbure  le  seront  aussi,  et  si  on  convient  de  les  porter 
au-dessous ,  une  seule  indicatrice  suffira  pour  étudier  la  courbure 
de  la  surface.  Les  propriétés  seront  donc  les  mêmes  que  pour 
l'ellipse ,  si  on  tient  compte  des  signes  des  rayons  de  courbure. 
Lorsqu'on  fera  des  sections  suivant  les  directions  des  asymptotes, 
le  rayon  de  courbure  sera  infini  et  la  courbe  de  section  dans  la 
surface  présentera  un  point  d'inflexion,  ou  sera  une  ligne  droite, 
s'il  y  a  des  génératrices  rectilignes ,  comme  dans  l'byperboloïde 
à  une  nappe. 

Dans  les  surfaces  développables  où  ri  =  <^,  le  paraboloïde       \ 
devient  un  cylindre  parabolique.  Si  l'on  prend  la  génératrice 
pour  axe  des  y ,  l'équation  dn  cylindre  devient 

z  =  —  i 

2R 

L'indicatrice  se  réduit ,  dans  ce  cas,  à  deux  parallèles  à  l'axe  des 
y,  menées  par  deux  points  infiniment  voisins  de  l'origine. 

Le  plan  des  xy  est  tangent  tout  le  long  de  l'axe  des  y  aux 
deux  surfaces.  Mais  le  contact  des  deux  surfaces  n'est  du  second 
degré  qu'à  l'origine  et  du  premier  degré  pour  tous  les  autres 
points. 

Pour  le  démontrer ,  cherchons  le  lieu  des  centres  de  courbure 

des  sections  parallèles  au  plan  des  z  x ,  pour  les  points  situés  sur 

'axe  des  y  [Fig.^],  Soit  A  le  point  de  l'arête  de  rebroussement. 

qui  est  sur  l'axe  des  y  et  A  M' la  génératrice  infiniment  voisine 

qui  rencontre  O  y  en  A.  Posons  O  A  =.  / ,  menons  M' B  normale 
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à  la  parabole ,  M^  =  R.  Le  triangle  rectangle  M'  0  A  donne . 

M'0  =  /^aiigA  =  /xA, 

car  Tangle  A  étant  Tangle  de  contingence  est  infiniment  petit 
Le  triangle  isocèle  M'O  B  donne , 

M'O  =  2R«niB  =  RxB, 

2 

car  l'angle  B  étant  l'angle  de  deux  plans  osculateurs  infiniment 

A 

voisins  ,  est  aussi  infiniment  petit.  Donc  R  =/x— .  Or  tout 

B 

le  long  de  la  génératrice  0  y,  A  et  B  sont  constants,  donc  le  lieu 
des  centres  de  courbure  dans  le  plan  desz  y,  sera  la  droite  A  B. 
Le  lieu  des  centres  de  courbure  du  cylindre  parabolique  dans  le 
même  plan ,  est  une  parallèle  à  l'axe  des  y ,  les  deux  droites  se 
coupent  toujours  en  un  point.  Donc,  si  on  construit  un  cylindre 
parabolique  dont  le  plan  principal  coïncide  avec  le  plan  normal 
mené  par  la  génératrice  d'une  surface  développable ,  et  qui  ait 
même  plan  tangent  suivant  qptte  génératrice ,  il  existera  toujours 
sur  la  génératrice  un  point  où  les  deux  surfaces  auront  un  con- 
tact du  second  ordre  et  le  contact  sera  du  premier  pour  tous  les 
autres.  A  partir  de  ce  point ,  du  côté  de  Tarête  de  rebroussement 
la  surface  sera  enveloppée  par  le  cylindre,  et  elle  l'enveloppera 
à  son  tour  de  l'autre  côté.  Pour  étudier  la  loi  des  courbures  des 
sections  normales,  menons  par  O  je  un  plan  faisant  avec  Ox  un 
angle  « ,  il  faudra  poser  x  ^=z  af  eôm^y  ^=^af  tin  a ,  2  ne 
change  pas ,  donc 

a/*  C0$^  a  1  CM*  a 

.=  -^^—  par  suite -=-^ 
R  est  un  minimum  de  p,  et  pour  a  =  90^,  p  =  oo .  En  rempla- 


^  39a  — 

çant  a  par  ir-^  a,  />  ne  change  pas,  donc  les  sections  également 
inclinées  à  la  génératrice  ont  même  rayon  de  courbure. 
Si  on  remplace  «par  90  -h  « ,  on  aura 

R         ,111 
p,=  -ri—^  donc--H-=  — ; 

un   a  p       p,       K 

donc  la  somme  des  courbures  de  deux  sections  rectangulaires 
est  constante. 

Nous  avons  trouvé  plus  haut  —  =  —  donc  -  = 


Bcot* 


Donc,  si  on  fait  des  sections  normales,  parallèles,  mais  incli- 
nées sur  la  génératrice ,  le  lieu  des  centres  de  courbure  des  sec- 
tions ,  pour  les  points  situés  sur  la  génératrice ,  sera  une  ligne 
droite  partant  de  Taréte  de  rebroussement. 

Pour  toutes  les  sections  obliques ,  menées  par  des  tangentes 
autres  que  O  y ,  la  section  dans  le  cylindre  parabolique  sera  une 
parabole  qui  aura  un  contact  du  second  ordre  avec  la  section 
faite  dans  la  surface. 

Le  calcul  fait  précédemment  pouf  le  paraboloïde  subsistera  et 
le  théorème  de  Meunier  sera  encore  vrai. 

Soit  p'  le  rayon  d'une  section  oblique  faisant  avec  la  normale 
un  angle  f,  p  étant  le  rayon  de  la  section  normale  menée  sui- 
vant la  même  tangente,  on  aura  p'  =  p  cas  f  ei  fai  suite 


p'       A  C08  f 


B  COê^  a 


.1 


Quand  on  mène  des  plans  parallèles  qui  coupent  une  surface 
développable ,  le  second  membre  reste  constant  pour  une  même 
génératrice ,  par  conséquent  pour  tous  les  points  situés  sur  une 
génératrice  quelconque  les  centres  de  courbure  sont  tous  sur 
une  droite  partant  de  Tarête  de  rebroussement. 
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Quand  la  surface  développable  est  un  cylindre ,  Tarète  de  re- 
broussement  étant  à  l'infini ,  toutes  les  droites  sont  parallèles. 
Ce  résultat  était  facile  à  prévoir  puisque  toutes  les  sections  pa- 
rallèles sont  égales. 

Quand  la  surface  développable  est  xm  cône ,  toutes  les  droites 
partent  du  sommet.  Les  sections  parallèles  sont  semblables  et  ont 
pour  centre  de  similitude  le  sommet.  Les  centres  de  courbure  des 
points  homologues  étant  eux-mêmes  des  points  homologues ,  dot- 
vent  donc  se  trouver  sur  une  droite  partant  du  sommet. 

Il  résulte  de  là  que ,  si  on  conçoit  un  cdne  qui  ait  son  sommet 
en  A  et  pour  base  une  courbe  osculatrice  à  la  parabole  MOM' 
en  0 ,  ce  cdne  aura  un  contact  du  second  ordre  avec  la  surface 
développable  tout  le  long  de  la  génératrice. 

Si  on  mène  des  plans  par  Oy,  la  section  se  composera  de  la 
génératrice  Oy  et  d'une  courbe  partant  du  point  A  et  qui  ne 
passera  plus  en  0.  Par  conséquent  le  rayon  de  courbure  en  0 
sera  encore  infini ,  comme  pour  la  section  normale.  Le  théorème 
de  Meunier  s^applique  encore,  puisque  le  rapport  des  deux 
rayons  reste  constant  à  mesure  que  la  trace  du  plan  se  rap  • 
proche  indéfiniment  de  l'axe  des  y.  , 

Pour  les  surfaces  non  développables  pour  lesquelles  rt — «■=  o 
quand  on  fait  a?  =  0,  y  =  0,  |)  =  0,  ç  =  0,  on  aura  encore  un 
cylindre  osculateur  à  l'origine  ;  il  y  aura  encore  un  rayon  de 
courbure  infini  pour  la  section  faite  par  le  plan  iesy  z,  et  le 
rayon  sera  minimum  pour  la  section  faite  par  le  plan  des  z  x 
Mais  comme  généralement  le  plan  des  xy  n^  sera  tangent  à  la 
surface  qu'à  l'origine,  le  cylindre  ne  sera  également  tangent  qu'en 
ce  point  et  sécant  pour  tous  les  autres  points  de  l'axe  des  y.  Les 
théorèmes  démontrés  pour  les  surfaces  développables  ne  s'appli- 
queront plus. 
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2°  LIGMBS  PB  GOOBBD&B. 

[Fig.  5.)Monge  a  appelé  lignes  de  courbure  d'une  surface,  des 
lignes  telles  que  deux  normales  infiniment  voisines  se  rencontrent. 
Si,  en  un  point  M  de  l'indicatrice,  on  mène  une  normale  au  para 
boloïde,  elle  sera  perpendiculaire  au  plan  tangent  en  M.  La  trace 
de  ce  plan  sur  Tindicatrice  est  la  tangente  en  M ,  donc  la  projet 
tion  de  la  normale^sera  la  normale  à  l'indicatrice.  Or,  il  n'y  a  que 
les  normales  aux  sommets  d'une  conique,  qui  passent  par  le  cen- 
tre, donc  il  y  a  toujours  en  chaque  point  d'une  surface,  deux 
directions  rectangulaires  oh  les  normales  infiniment  voisines, 
situées  de  part  et  d'autre  du  point  0 ,  vont  se  rencontrer  sur  la 
normale  en  ce  point  et  aucune  autre  normale  ne  peut  la  rencon- 
trer. Bien  plus ,  il  n'y  aura  pas  d'autres  normales ,  menées  par 
les  différents  points  de  l'indicatrice ,  qui  puissent  se  rencontrer. 

En  effet,  l'équation  générale  d'une  normale  à  une  surface  étant: 

X  —  X        Y  —  y  _Z  -^  z 

dF      ^     dF     '^     dF     ' 
d  X  d  y  d  z 

et  l'équation  du  paraboloïde  étant 


x^        y* 


2  R       2  R' 

on  a  : 


«=0 


£F__        rfJF       x^     dF  _y 
Jl"^  '  dx^  1{'  d  y  ~R'^ 

soient  a7,y,Ales  coordonnées  d'un  point  de  l'indicatrice,  x\y\h 
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les  coordonnées  d'un  autre  point ,  les  équations  des  deux  nor- 
males seront  : 

R  fcfl  =  R'  ilrJL)  =_  (z  -  ») 

a?  y 

E  !^  =  H' !I=1Û  =  -  (Z  -  »,. 

Pour  que  ces  deux  droites  se  coupent ,  il  faut  que  ces  équa- 
tions soient  vérifiées  pour  une  même  valeur  dex^y^z-On  doit 
donc  avoir 

X  — a?         X  — a?'        Y  — y         Y  — y' 

=  — — .  et  ï  =  — -2. 

X  af  y  %f 

d'où  X  =x\y  =z  y'  :  alors  les  deux  normales  coïncideraient. 

On  peut  démontrer  aussi  de  cette  manière ,  qu'aucune  nor- 
male ,  sauf  celles  qui  passent  par  les  sommets  de  Tindicatrice , 
ne  rencontre  Taxe  du  paraboloïde. 

L'équation  de  la  projection  de  la  normale  sur  le  plan  des  x  y 
est 

RyX  — R'a?Y  =  (R^R')a?y. 

R  étant  différent  de  R',  cette  droite  ne  peut  passer  par  l'origine 
que  lorsque  l'on  pose  :  ou  â?  =  0,  ou  y  =  0  ;  dans  le  cas  oii  R  =  R^ 
toutes  les  normales  à  la  surface ,  menées  par  les  points  de  l'in- 
dicatrice vont  rencontrer  l'axe  au  même  point  qui  est  le  centre 
de  la  sphère  osculatrice.  Il  suffit  même  qu'une  seule  de  ces  nor- 
males rencontre  l'axe ,  pour  en  conclure  R  =  R^,  et  par  suite 
que  toutes  les  autres  se  rencontreront.  Il  résulte  de  là  que  si  en 
un  point  d'une  surface ,  il  passe  trois  lignes  de  courbure ,  ce 
point  est  un  ombilic. 
Dans  rellipseïde  il  y  a  quatre  ombilics,  correspondant  auxpomts 
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de  eonlaet  des  plans  tangents  parallèles  aux  sections  circulaires. 
M  Dupin  a  démontré  que  par  chaque  ombilic  il  ne  passe  que 
trois  lignes  de  courbure.  Quand  Tellipsoïde  est  de  révolution, 
les  ombilics  viennent  se  réunir  deux  à  deux ,  aux  extrémités  de 
Taxe  de  révolution ,  alors  toutes  les  lignes  de  courbure  d'un 
même  système  viennent  passer  par  ces  deux  ombilics. 

Ainsi,  en  chaque  point  d'une  surface,  sauf  les  ombilics,  il  ne 
passe  jamais  que  deux  lignes  de  courbure ,  il  en  résulte  que  les 
lignes  de  même  système  ne  se  rencontrent  jamais ,  et  qu'une  ligne 
rencontre  toutes  celles  du  système  différent.  Si  deux  lignes  de 
même  système  se  rencontraient  en  un  point ,  on  pourrait  par  ce 
point  faire  passer  une  ligne  de  système  différent,  on  aurait  donc 
en  ce  point  trois  lignes  de  courbure,  ce  serait  un  ombilic. 


Propriétéfi 

des 

lignes 

de 

courbure. 


Considérons  une  des  lignes  de  courbure  au  point  O.  [Fig  6.) 
Le  sommet  B  de  l'indicatrice  appartiendra  à  cette  courbe  et  si  nous 
prenons  un  troisième  point  infiniment  voisin  du  point  B,  ces  trois 
Doints  détermineront  le  plan  osculateur  de  la  courbe.  Soit  BOC 
ce  plan  :  généralement  les  deux  normales  à  la  surface  ne  seront 
pas  dans  ce  plan ,  mais  je  dis  qu'elles  feront  avec  lui  des  angles 
égaux.En  effet,  menons  aux  points  0  et  B,  les  normales  principales 
de  la  courbe,  qui  se  couperont  en  H,  centre  de  courbure  ;  0  H  et 
B  H  seront  égaux  à  un  infiniment  petit  du  troisième  ordre  près. 
Les  plans  normaux  à  la  courbe  aux  points  0  et  B,  vont  se  couper 
suivant  une  ligne  P  H  perpendiculaire  au  plan  osculateur  ;  comme 
les  normales  à  la  surface  en  0  et  en  B  sont  dans  ces  deux  plans 
et  doivent  se  couper,  elles  ne  pourront  se  rencontrer  que  surPH 
en  P.  Les  deux  triangles  POH  et  BPH  sont  donc  égaux  et 
par  suite  les  normales  font  avec  le  plan  osculateur  des  angles 
égaux. 

Il  est  facile  d'après  cela  de  déterminer  toutes  les  normales  à 
une  surface  le  long  d'une  ligne  de  courbure  donnée ,  lorsqu'on 
donne  la  normale  en  un  de  ces  points.  Considérons  une  ligne 
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polygonale  quelconque,  mm'm"  etc.,  [Fig.  7.)  et  soit  A  H  la 
perpendiculaire  au  milieu  de  m  «a*  ,  qui  représente  la  normale 
donnée.  Menons  par  les  milieux  A  et  B  des  plans  perpendicu- 
laires à  m  m'  et  m'  m'%  ces  plans  se  couperont  suivant  O  H 
perpendiculaiTe  au  plan  AOB  ,  et  la  perpendiculaire  A  H  étant 
dans  le  premier  plan  normal  rencontrera  OH  en  H.  Si  on  joint 
HB,  cette  ligne  sera  perpendiculaire  au  milieu  du  second  côté. 
Au  moyen  de  HB  on  déterminera  de  la  même  manière  la  per- 
pendiculaire au  milieu  du  troisième  côté,  et  ainsi  de  suite.Quand 
les  côtés  du  polygone  deviendront  infiniment  petits  et  formeront 
la  ligne  de  courbure  donnée ,  les  normales  formeront  une  surface 
développable ,  dont  Tarête  de  rebroussement  sera  une  courbe 
située  sur  la  surface  polaire  de  la  ligne  de  courbure,  et  de  plus 
elle  en  sera  une  développée. 

En  effet ,  nous  suivons  ici ,  pour  trouver  les  différentes  norma- 
les ,  la  même  marche  que  pour  trouver  les  développées  des  cour- 
bes à  double  courbure  (  voir  le  cours  d'analyse  de  M.  Duhamel  ). 
Remarquons  que  c'est  la  surface  polaire  qu'il  faudrait  déve- 
lopper sur  un  plan  pour  que  l'enveloppe  des  normales  à  la  sur- 
face se  développe  suivant  une  ligne  droite.  Car  si  on  développait 
la  surface  même  formée  par  les  normales ,  l'enveloppe  de  ces  nor- 
males, qui  est  l'arête  de  rebroussement,  se  développerait  suivant 
une  courbe.  Donc  l'enveloppe  des  normales  suivant  une  ligne 
de  courbure  est  une  développée  de  cette  ligne. 

Réciproquement  toute  développée  d'une  courbe  a  toutes  ses 
tangentes ,  normales  à  une  surface  dont  cette  courbe  serait  ligne 
de  courbure.  En  effet,  les  tangentes  à  la  développée  sont  normales 
à  la  développante.  Si ,  en  un  point  de  cette  dernière  courbe  on 
lui  mène  une  tangente ,  on  pourra,  par  cette  droite,  faire  passer 
un  plan  perpendiculaire  à  la  tangente  à  la  développée  qui  passe 
en  ce  point.  Si  on  répète  la  même  construction  pour  tous  les  autres 
points  de  la  courbe,  on  pourra  concevoir  une  surface  tangente  à 
teus  ces  plans ,  suivant  les  différents  points  de  la  courbe  ;  toutes 


les  tangentes  à  la  dé?eloppée  seront  des  normales  à  cette  surface. 
Toutes  les  surfaces  que  Ton  pourrait  concevoir  seraient  tangen- 
tes tout  le  long  de  la  courbe  donnée. 

Théorème.  Quand  une  ligne  de  courbure  est  plane ,  la  développée  formée 
par  les  normales  à  la  surface ,  menées  par  les  différents  points  de 
la  Qourbe ,  est  une  hélice  à  base  quelconque. 

En  efTet,  deux  normales  infiniment  voisines  font  avec  le  plan 
osculateur  correspondant  des  angles  égaux.  Or  tous  les  plans 
osculateurs  se  confondent,  donc  toutes  les  normales  font  avec  ce 
plan  des  angles  égaux.  Si  on  le  prend  pour  plan  des  xy  et  qu'on 
prenne  pour  axe  des  z  une  perpendiculaire  à  ce  plan ,  la  déve- 
loppée formée  par  toutes  les  normales  aura  toutes  ses  tangentes 
également  inclinées  sur  Taxe  des  z  et  tangentes  elles-mêmes  au 
cylindre  projetant  la  développée  sur  le  plan  des  xy.  Donc,  si  on 
développe  ce  .cylindre  sur  un  plan,la  développée  deviendra  une 
ligne  droite,  puisque  toutes  ces  tangentes  feront  des  angles  égaux 
avec  la  génératrice  du  cylindre. 

On  aurait  pu  regarder  ce  théorème  comme  une  conséimenee 
immédiate  du  théorème  général  :  Tenveloppe  des  normales  est 
une  développée  de  la  ligne  de  courbure. 

En  effet ,  la  surface  polaire  d'une  ligne  plane  est  un  cylindre 
dont  les  génératrices  sont  perpendiculaires  au  plan  de  la  courbe. 
Or ,  quand  on  développe  ce  cylindre  sur  un  plan ,  toute  courbe 
qui  se  développe  suivant  une  ligne  droite  est  une  hélice  ;  donc  la 
développée  d'une  ligne  de  courbure  plane  est  une  hélice,  et  la 
surface  formée  par  toutes  les  normales  est  un  héliçoMe  déve- 
loppable. 

Réciproquement,  si  la  surface  formée  par  les  normales  est  un 
héliçoïde  développable ,  la  ligne  de  courbure  est  plane. 

En  effet,  quand  on  coupe  un  héliçoïde  par  un  plan  perpendi- 
culaire aux  génératrices  du  cylindre ,  toutes  les  tangentes  à  la 
«ourbe  plane  sont  perpendiculaires  aux  génératrices  de  ':éif- 


çoïdé.  Or,  la  lig&e  de  courbure  passant  par  un  pomt  de  la  sec- 
tion ,  deyant  se  trouver  sur  Théliçoïde  et  avoir  également  toutes 
ses  tangentes  perpendiculaires  aux  génératrices  de  rhéliço'ide  » 
devra  se  confondre  avec  la  courbe  plane  que  Ton  aura  tracée. 


3^  DÉTERMINAnON  DES  SVIFÂCIS  QUI  OMT  TOUTIS  UUBS  UONSS 

DB  GOURBUBB  PLANES 

[Fig.  8.)  Si  par  le  centre  d'une  sphère ,  on  mène  des  rayons 
parallèles  aux  normales  qui  passent  par  les  différents  points 
d'une  ligne  de  courbu'^e ,  nous  appellerons  pour  abréger ,  lignes 
sphériques ,  les  courbes  tracées  sur  la  sphère  par  ces  rayons. 
Deux  courbes  sphériques  de  systèmes  différents  se  coupent 
toujours  à  angle  droit:  généralement  les  courbes  de  même 
système  ne  se  rencontrent  pas,  à  moins  que  les  lignes  de 
courbure  correspondantes  n'aient  des  normales  parallèles. 

1^  Si  la  ligne  de  courbure  est  plane,  sans  que  les  normales 
soient  dans  ce  plan,  la  courbe  sphérique  sera  un  petit  cercle.  En. 
effet ,  tous  les  rayons  devant  faire  avec  l'axe  du  plan  de  la  courbe, 
des  angles  égaux ,  formeront  un  cône  droit  qui  déterminera  sur 
la  sphère  un  petit  cercle. 

Réciproquement,  si  la  ligne  sphérique  est  un  petit  cercle ,  la 
ligne  de  courbure  est  plane.  En  effet,  toutes  les  normales  faisant 
avec  l'axe  du  cercle  des  angles  égaux ,  la  surface  formée  par 
les  normales  sera  un  héliçoïde ,  donc  la  ligne  de  courbure  sera 
plane. 

2.^  Si  la  ligne  de  courbure  est  plane  et  si  son  plan  contient 
toutes  les  norv^ales  correspondantes ,  la  ligne  sphérique  sera  un 
grand  cercle.  En  effet,  les  normales  étant  toutes  perpendiculaires 
à  Taxe  du  plan  de  la  courbe ,  les  rayons  de  la  ligne  sphérique 
s^ont  dans  un  même  plan  ;  donc  la  courbe  sera  un  grand  cercle, 
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Réciproquement  si  la  ligne  sphériqne  est  un  grand  cerde,  la 
ligne  de  courbure  est  plane  et  toutes  les  normales  sont  dans  son 
plan.En  effet,  Théliçoïde  ayant  ses  génératrices  perpendiculaires  à 
une  même  droite ,  se  réduira  à  un  plan  qui  contiendra  à  la  fois 
et  la  ligne  de  courbure  et  les  normales. 

3^  Si  la  ligne  de  courbure  est  rectiligne ,  toutes  les  normales 
sont  parallèles  et  par  conséquent  la  ligne  sphérique  se  réduit  à 
un  point.  Gela  a  encore  lieu  quand  les  normales  sont  perpendi- 
culaires au  plan  de  la  courbe. 

Réciproquement,  si  la  ligne  sphérique  se  réduit  à  un  point, 
toutes  leis  normales  sont  parallèles.  Or  elles  sont  perpendicu- 
laires à  toutes  les  tangentes  de  la  ligne  de  courbure,  donc  cette 
ligne  est  plane  et  son  plan  est  perpendiculaire  à  la  normale.  Si 
•  le  plan  de  la  ligne  de  courbure  devait  contenir  les  normales, 
cette  ligne  serait  droite. 
Remarque.  Quand  la  courbc  plane  est  fermée ,  la  ligne  sphérique  est  le 
cercle  entier  ;  quand  elle  ne  Test  pas ,  la  ligne  de  courbure  pent 
n'être  représentée  que  par  une  portion  du  cercle.  Ainsi ,  par 
exemple ,  si  une  ligne  de  courbure  était  une  hyperbole ,  il  n'y 
aurait  pas  de  normales  parallèles  aux  perpendiculaires  aux  dia- 
mètres réels.  La  ligne  sphérique  ne  serait  pas  représentée  par  le 
cercle  entier. 

Dans  tout  ce  qui  va  suivre,  nous  supposerons  les  lignes  de 
courbure  fermées.  Les  conclusions  seront  faciles  à  modifier  dans 
le  cas  où  les  lignes  de  courbure  ne  seraient  pas  représentées  par 
des  cercles  entiers. 

4^  Si  une  surface  a  toutes  ses  lignes  de  courbure  d'un  même 
système,  planes  et  parallèles,  et  si  les  normales  ne  sont  pas  situées 
dans  ces  plans ,  toutes  les  lignes  du  second  système  seront  pla- 
nesy  contiendront  leurs  normales,  et  leurs  plans  seront  parallèles 
à  Taxe  commun  des  lignes  de  première  courbure. 

En  effet»  les  lignes  sphériques  du  premier  système  seront  des 
cercles  parallèles  ;  lès  lignes  sphériques  du  second  système  it- 
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vaut  les  ôouper  Iôqb  à  «n^ld  dt^it ,  seront  des  nciéridieBs  qui  se 
codi^nt  tous  suivant  Taxed^  ces  parallèles  ;  donc  les  lignes  de 
courbure  du  second  système  serOttt  planes,  contiendront  leui^s  nor- 
males, et  leurs  plans  seroût  paràllètes  à  Taxe  commun  des  lignes 
du  premier  sys^me. 

i°  Réciproquemeilt,  si  toutes  les  lignes  du  premier  système 
sont  planes,  contiennent  leurs  normales,  et  si  leurs  plans  sont 
parallèles  à  une  même  droite ,  toutes  le&  lignes  de  courbure  du 
second  système  seront  planes  et  perpendiculaires  à  la  droite  qui 
est  parallUe  aux  plans  des  lignes  du  premier  système. 

En  effet,  les  lignes  sphériques  du  premier  système  seront  des 
méridiens  qui  se  coupent  tous  suivant  un  diamètre  ;  les  lignes 
qui  les  coupent  à  angle  droit ,  sont  des  parallèles  ;  donc  toutes 
les  lignes  du  second  système  sont  planes ,  parallèles  et  les  plans 
sont  perpendiculaires  à  la  droite  parallèle  à  tous  les  plans  des 
courbes  du  premier  système. 

Ainsi  Tune  des  conditions  entraîne  nécessairemei^t  Tautre. 

Comme  il  y  a  une  ligne  de  courbure  qui  se  réduit  à  un  point 
il  y  aura  généralement  dans  la  surface  une  courbe  au  plan  de 
laquelle  seront  perpendiculaires  les  normales  correspondantes. 
Si  cette  courbe  se  réduit  à  un  point,  toutes  les  lignes  de  courbure 
d'un  mèmfe  système  y  passeront  et  ce  point  sera  un  omMlic.  Ces 
condusions  pourraient  être  tinsses' pour  les  surfaces  ayant  des 
lignes  de  courbure  non  fei^mées,  par  exemj^lO)  poi»r  rbyperbo- 
lotdei  de  révolution  à  une  nappe^ 

Voyons  quelles  sont  lesisuriaces  dont  les  lignes  sphâriques     Surfaces 
sont  des  méridiens  et  des  patallèles. 

Si,  dans  le  plan  d'une  courbe  quelconque,  cm  traped^i^  axes, 
l'un  horizontal  et  l'autre  vertical ,  si  on  fait  mouvoir  ce  plan  dé- 
telle sorte  que  Taxe  horizontal  décrive  un  plan  et  l'axe  vertical 
un  cylindre  à  base  quelconque ,  la  surface  décrite  par  la  courbe 
s-appelle  9urfa€$moiUure.  La  trace  horizontale  du  plan  mobile 

te 
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reste  constammeEt  tangente  à  la  base  dn  cylindre  et  la  ligne 
décrite  par  un  point  quelconque  de  la  courbe  est  horiiontale 
et  sa  projection  est  une  développante  de  la  base  du  cylindre. 

Les  lignes  de  courbure  du  premier  système  sont  données 
par  la  courbe  mobile  dans  ses  différentes  positions.  Les  lignes 
de  courbure  du  second  système  sont  les  courbes  horizontales 
décrites  par  ses  différents  points. 

(Fig.  9.)  En  effet,  soit  C  D  la  courbe  dans  une  de  ses  positions, 
A  B  sa  projection  horizontale ,  M  T  la  tangente  en  un  pomt  M» 
M  N,  la  normale  à  la  courbe.  Quand  le  plan  ABCD  va  se 
déplacer ,  en  restant  vertical ,  le  point  M^  va  décrire  une  courbe 
dont  la  tangente  M'  K'  sera  perpendiculaire  à  AB  et,  par  suite, 
au  plan  ABCD.  Le  point  M  décrit  une  courbe  parallèle:  donc 
la  tangente  MK  à  cette  courbe ,  sera  perpendiculaire  à  MN. 
Donc  HN,  qui  est  perpendiculaire  à  MK  et  à  MT ,  sera  nor- 
male à  la  surface.  Donc  le  plan  de  la  ligne  CD  contient  toutes 
les  normales  à  la  surface ,  menées  par  les  différents  points  de 
cette  ligne.  Donc  C  D  est  ligne  de  courbure.  La  courbe  décrite 
par  le  point  H  a  sa  tangente  M  K  perpendiculaire  à  la  tangente 
M  T,  donc  cette  courbe  est  ligne  de  seconde  courbure. 

Quand  la  base  du  cylindre  se  réduit  à  un  point,  les  courbes 
décrites  par  les  différents  points  de  C  D  sont  des  cercles  ayant 
leurs  centres  syr  le  même  axe  vertical ,  la  surface  est  alors  de 
révolution.  La  surface  de  révolution  est  donc  un  cas  particulier  de 
la  surface  fnoulure ,  et  ces  ierxx  surlaces  ont  mèiaes  lignes  sphé- 
riques. 

Les  lignes  de  courbure  du  premier  système  étant  planes , 
parallèles  à  une  même  droite  et  contenant  leurs  normales,  leurs 
lignes  sfAériques .  seront  des  mériifiens  qui  se  coupât  tous  sui- 
vant un  même  diamètre.  Les  li^es  de  seconde  courbure  étant 
planes  et  perpendiculaires  à  cet  axe  et  ne  contenant  pas  levrs 
hormales ,  les  lignes  sph^ques  seront  des  parallèles. 

RéciproquemenI,  si  une  sur&ce  a  toutes  ses  lignes  sphériques 
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représentées  par  des  méridiens  et  des  parallèles,  cette  surface 
est  une  moulure. 

En  effet ,  puisque  les  lignes  spbériqnes  du  premier  système 
sont  des  méridiens  se  coupant  suivant  une  verticale ,  la  surface 
sera  engendrée  par  une  courbe  plane  dont  le  plan  reste  toujours 
vertical  et  normal  à  la  surface  en  chaque  point  de  la  courbe 
Puisque  les  lignes  de  seconde  courbure  sont  horizontales, 
une  horizontale  située  dans  le  plan  d'une  ligne  de  première 
courbure  décrira  un  plan ,  donc  la  surface  engendrée  sera  une 
surface  maulùre. 

Si  la  courbe  mobile  est  une  droite  oblique ,  le  plan  vertical 
passant  par  cette  droite  sera  constamment  tangent  au  cylindre 
décrit  par  la  verticale ,  la  surface  engendrée  par  la  droite  sera 
un  héliçolde  développable,  qui  n'est  qu'un  cas  particulier  des  sur- 
faces moulures.  Dans  ce  cas  les  lignes  sphériques  du  premier  sys- 
tème seront  des  points ,  puisque  les  lignes  de  courbure  sont  rec- 
lilignes  ;  les  lignes  sphériques  du  second  système  devant  être  des 
petits  cercles  passant  par  tous  ces  points,  tout  le  système  des 
lignes  sphériques  de  la  surface  sera  représenté  par  un  seul  petit 
cercle. 

Réciproquement,  quand  toutes  les  lignes  sphériques  seront 
représentées  par  un  seul  petit  cercle ,  la  surface  sera  un  héli- 
çpïde  développable. 

[Fig.  10.)  En  effet,  toutes  les  normales  de  la  surface  seront 
parallèles  aux  rayons  de  la  sphère ,  qui  passent  par  les  différents 
points  du  petit  cercle;  si,  par  le  centre  de  la  sphère,  on  fait 
passer  des  plans  perpendiculaires  à  ces  rayons ,  tous  ces  pla&s 
seront  parallèles  aux  plans  tangents  de  la  surface  ;  leurs  inter- 
sections successives- [formeront  un  cône  droit  COD,,  ayant 
même  axe  que  AOB.  Or,  toutes  les  lignes  sphériques  du  pre- 
mier système  étant  des  points ,  les  lignes  de  première  courbure 
ne  pourront  être  que  des  droites  qui  seront  les  intersections 
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successives  des  plans  taiigeiUs^  eUes  seront  doAc  tontes  pamAèles 
aux  génératrices  du  cône  G  0  D.  Le  plan  tangent  sera  le  même 
ont  le  long  de  la  génératrice,  puisque  lea  normales  en  diacun 
de  ses  points  sont  parallèles;  la  surface  est  donc  développable, 
et  puisque  le&  génératrices  font  avec  un^  même  droite  de&  angles 
égaux ,  ce  sera  Théliçolide  développable. 

Si  le  cylindre  directeur  se  réduit  à  une  droite,  Fhélîçoïde 
devient  un  cdne- droit.. 

Lorsque  la  courbe  qui  engendre  la  surface  moidare  est  une 
verticale ,  la  surface  devient  un  cylindre  :  toutes  ses  lignes  sphé- 
riques  sont  alors  représentées  par  un  seul  méridien. 

Réciproquement,  quand  toutes  les  lignes  sphériques  sont  re- 
présentées par  un  seul  méridien,  la  surface  est  un  cylindre.  En 
efTet  toutes  les  parallèles  aux  normales  étant  dans  un  même 
plan ,  les  génératrices  de  la  surface  développable  seront  per- 
pendiculaires à  ce  plan,  elles  seront  parallèles;  donc  la  surface 
est  un  cylindre. 

Enfin ,  lorsque  la  courbe  qui  engendre  la  surface  moulure 
est  une  ligne  horizontale ,  la  surface  devient  un  plan  dont  toutes 
les  lignes  sphériques  sont  représentées  par  un  point  ;  la  récijHro- 
que  est  évidente. 

La  considération  des  lignes  sphériques  peut  servir  à  concevoir 
le  mode  de  génération  des  surfaces,  mais  ne  suffit  pas  à  les  dé- 
terminer. Ainsi,  toutes  les  moulures  ont  les  mêmes  lignes  sphé- 
riques ;  pour  achever  leur  détermination,  il  faut  donner  la  courbe 
génératrice  «t  le  cylindre  directeur. 

Sarfacea         Les  surfaces  développables  sont  caractérisées  par  une  seule 
déveioppabies  ^gj^^  sphériquc  à  doublc  courbure. 

En  effet,  toutes  les  lignes  de  courbure  du  premier  systèmct 
étant  les  génératrices,  leurs  lignes  sphériques  sont  des  points. 
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Les  lignos  sphérniiiés  dU  seebbd  système  devant  passer  par  tous 
ces  points  formeront  une  seule  oôurbe. 

Réciproquement,  si  toutes  les  lignes  sphériques  se  réduisent 
à  «fie  courbe,  la  surface  est  développée.  En  effets  toutes  les 
lignes  sphériques  étant  des  points ,  les  lignes  de  courbure  ne 
pourront  être  que  des  droites,  et  comme  le  plan  tangent  tout  le 
long  de  ces  droites  est  le  même,  puisque  les  normales  sont 
parallèles  en  chacun  de  ces  points ,  la  surface  sera  dévéloppable. 

Si  Ton  donnait  en  outre  le  cylindre  sur  lequel  doit  se  trouver 
l'arête  de  rebroussement ,  il  serait  facile  de  construire  la  surface 
dévéloppable. 

En  effet,  si  par  chaque  point  de  la  ligne  sphérique  on  mène, 
dans  le  plan  tangent  de  la  sphère ,  une  normale  à  cette  courbe  i 
toutes  ces  lignes  seront  parallèles  aux  génératrices  de  la  surface 
développable.Gonsidéronsunedeces  génératrices  comme  celle  à 
partir  de  laquelle  commence  la  surface ,  menons  au  cylindre  un 
plan  tangent  parallèle  à  cette  première  génératrice,  ce  qui  est  tou<^ 
jours  possible,  et  traçons  dans  ce  plan  une  droite  qui  représentera 
cette  première  génératrice.  Menons  un  plan  tangent  parallèle  à 
la  génératrice  infiniment  voisine  de  la  première,  et  par  le  point 
où  la  première  génératrice  coupe  le  second  plan ,  traçons  dans 
ce  plan  une  parallèle  à  la  seconde  génératrice  et  ainsi  de  suite. 
Toutes  ces  génératrices  détermineront  la  surface  dévéloppable. 

Il  existe  bien  des  surfaces  dont  toutes  les  lignes  de  courbure 
d'un  même  système  sont  planes,  sans  (pi'aiicuiie  de  Tautre  sys^ 
tèmé  le  soit.  Ainsi ,  par  exemple ,  les  surfaces  elig^idrées  par 
un  cercle  constant  dont  le  centre  se  meut  sur  une  ligne  à  double 
courbure  et  dont  le  plan  est  constamment  normal  à  la  courbe; 
Dans  ce  cas ,  toutes  les  lignes  spUériques  du  pranier  système 
seront  des  grands  cercles  qui  se  succéderont  suivant  une  loi 
déterminée  par  la  forme  de  la  courbe  que  parcourt  le  oontre  du 
cercle  mobile. 
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Si  le  rayon  du  cercle  est  variable ,  les  lignes  sphériques  du 
premier  système  seront  des  petits  cercles. 

Il  peut  même  arriver  qu'une  suriace  ayant  toutes  ses  lignes 
de  courbure  d'un  même  système ,  planes ,  une  ligne  du  second 
système  le  soit  également.  Le  mode  de  génération  de  la  sarface 
ne  serait  pas  défini. 

[Fig.  11.)  En  effet,  soit  AB  la  ligne  sphériquequi  représentela 
ligne  de  courbure  plane  du  second  système.  Toutes  les  lignes  du 
premier,  devant  couper  ÂB  à  angle  droit ,  devront  avoir  pour 
tangentes  les  génératrices  du  cône  SÂB ,  donc  tous  ces  plans 
devront  passer  par  le  point  S.  Mais  cette  seule  condition  ne  dé- 
terminera pas  le  cercle  qui  doit  passer  en  M.  Quand  il  n'y  a 
qu'une  ligne  du  second  système  qui  soit  plane ,  les  lignes  sphé- 
riques du  premier  système  ne  sont  pas  déterminées ,  et  par  con- 
séquent le  mode  de  formation  de  la  surface  n'est  pas  déterminée. 
II  n'en  est  plus  de  même  quand  il  y  en  a  deux. 

Quand  une  surface  a  toutes  ses  lignes  de  courbure  d'mi  mê- 
me système ,  planes  et  ayant  leurs  normales  non  parallèles  et      j 
deux  lignes  du  second  système  planes ,  toutes  les  autres  le  sont. 

[Fig,  12.)  Soient  AB  et  C  D  les  deux  lignes  sphériquesdu  second 
système;  menons  deux  cônes  circonscrits  à  la  sphère  suivant  ces 
cercles  et  joignons  les  deux  sommets  par  la  ligne  S  S'.  Les  plans 
des  lignes  sphériques  du  premier  système ,  devant  couper  AB 
et  C  D  à  angle  droit ,  devront  contenir  une  génératrice  de  ces 
deux  cônes ,  donc  tous  ces  plans  passeront  par  S  S^.  Si  de  tous 
les  points  de  S  S' on  mène  des  cônes  circonscrits  à  la  sphère, 
tous  les  cercles  de  contact  couperont  les  courbes  du  premier 
système  à  angle  droit ,  car  si  on  considère  un  point  commun  à 
deux  cercles ,  la  tangente  au  cercle  du  premier  système  sera  la 
génératrice  du  cône  dont  le  cercle  du  second  système  est  la  base. 
Donc  toutes  les  courbes  sphériques  du  second  système ,  devant 
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coiq>er  normalement  les  cercles  du  premier,  se  confondront  avec 
les  courbes  de  contact  des  cônes  circonscrits;  par  conséquent 
les  lignes  de  courbure  du  second  système  seront  toutes  planes 

Quand  une  surface  a  toutes  ses  lignes  de  courbure  planes , 
toutes  les  lignes  de  même  système  ont  leurs  pians  parallèles  à 
une  même  droite  et  ces  deux  droites  sont  perpendiculaires 
entr'elies.  (Théorème  de  M.  0.  Bonnet.) 

En  effet,  on  sait  que  si  des  différents  points  d'une  droite  exté* 
rieure  à  une  sphère ,  on  lui  mène  des  cônes  circonscrits ,  tous 
les  cercles  de  contact  se  coupent  aux  points  de  contact  des  plans 
tangents  à  la  sphère,  menés  par  la  droite.  D'après  le  théorème 
précédent  les  plans  de  toutes  les  lignes  sphériques  du  premier 
syst^e  se  couperont  suivant  S  S' ,  les  plans  des  lignes  sphé-- 
riques  du  second  se  couperont  suivant  la  ligne  qui  joint  les 
points  de  contact  des  plans  tangents  menés  par  S  S^  et  ces 
deux  lignes  sont  perpendiculaires  entr'elles  ;  donc  les  plans  de 
toutes  les  lignes  de  courbure  d  un  même  système  seront  paral- 
lèles à  une  même  droite. 

Discutons  maintenant  les  différents  cas  que  pourront  présen- 
ter les  deux  cercles  A  B  et  C  D. 

1®  Si  A  B  et  C  D  sont  parallèles ,  la  ligne  S  S' est  un  diamètre, 
les  lignes  du  second  système  seront  des  méridiens  passant  par 
ce  diamètre ,  la  surface  sera  une  moulure.  Là  conclusion  serait 
la  même ,  si  le  cercle  CD  se  réduisait  à  un  point  placé  au  pôle 
du  cercle  A  B. 

39  Si  A  B  et  C  D  étaient  deux  grands  cercles ,  les  lignes  de 
l'autre  système  seraient  des  parallèles  et  on  aurait  encore  une 
moulure. 

3®  Si  C  D  est  un  grand  cercle  non  parallèle  à  ÂB  ,.le  point  S' 
s'en  va  à  l'infini  et  la  droite  S  S'  devient  une  perpendiculaire 
menée  du  point  S  au  grand  cercle ,  et  Ton  rentre  dans  le  cas 
général. 


4^  Si  C  D  se  réduit  à  un  point ,  le  point  S''  est  sur  la  surf  ce 
de  la  sphère ,  et  le  cas  général  est  encore  applicable. 

5®  Enfin  si  A  B  et  G  D  se  réduisaient  à  deux  points ,  S  S' pas 
serait  par  ces  deux  points. 

6^  Si  les  deux  lignes  de  courbure  avaient  leurs  normales  pa- 
rallèles, C  D  se  confondrait  avec  A  B;  le  théorème  ne  s'applique 
rait  plus. 

Voyons  maintenant  comment  varieront  les  positions  des  deux 
droites  par  lesquelles  passent  les  plans  de  toutes  les  lignes  sphé- 
riques. 

Si  par  rune  des  lignes  et  le  centre  nous  faisons  passer  un 
plan ,  ce  plan  coupera  la  seconde  ligne  en  un  point  qui  est  le 
pdle  de  la  première.  Par  conséquent  quand  Tune  des  lignes  cou- 
pe la  sphère ,  F  autre  ne  la  coupe  pas.  Si  Tune  des  lignes  devient 
tangente ,  Tautre  Test  également  au  même  point.  Tout  cerde 
du  premier  système  ne  peut  rencontrer  tous  ceux  du  seeoud 
qu'au  point  de  contact  ;  donc  toutes  les  lignes  sphériques  Ae 
première  et  de  seconde  espèce  se  réduisent  à  un  point.  Toutes  les 
normales  à  la  surface  sont  parallèles ,  donc  là  sur&ce  est  un 
plan.  %fin  si  l'une  des  droites  passe  par  le  centre  de  la  sphère, 
l'autre  s'éloigne  à  l'infini.  Toutes  les  lignes  d'un  même  système 
sont  des  méridiens  se  coupant  suivant  une  même  droite  ;  donc 
la  surface  est  une  moulure. 


4^^  MODE  nS  QÉNiRAf  iei«  MS  SURFi^SS  au£  0«T  TOtTTBS  LBmiS  UGIOS 
DE  GOUBBimE  PLANES  ET  NOM  PARALLÈLES. 


Nous  allons  d'abord  démontrer  deux  lemmes  préliminaires 
dont  nous  aurons  besoin  dans  notre  démonstration. 

1^  Quand  un  héliçoïdc  développable  à  base  quelconque  et  un 


cône  droit  ont  lènrs  génératrices  {mraUèlêg ,  Ids  pitts  tâàgiAits 
suivant  deux  génératrices  paralUSes ,  sont  parallèles. 

En  effet,  le  plan  tangent  à  ryiiçoMe  est  celui  (fui  passe  par 
deux  génératrices  infiniment  voisines,  or  il  y  a  dans  le  edne 
deux  génératrices  infiniment  voisines  qui  sont  parallèles  aux 
deux  premières  et  qui  déterminent  un  plan  tangent  parallMe  au 
prunier. 

2®  Quand  un  cône  est  tangent  à  une  sphère ,  tout  plan  infini- 
ment voisin  du  plan  de  la  courbe  de  contact  coupe  le  cône  et  la 
sphère  suivant  deux  courbes  qui  peuvent  être  remplacées  l'une 
par  l'autre. 

[Fig.  13.]  En  effet,  par  l'axe  du  cône  faisons  passer  un  plan 
qui  coupe  le  plan  sécant  suivant  la  droite  M  K  :  les  deux  points 
M,  M^,  des  deux  courbes  seront  à  une  distance  infiniment  petite  du 
point  O,  puisque  l'angle  A  est  infiniment  petit,  l'angle  H  O  M'étant 
aussi  infiniment  petit,  M  W  sera  lui-même  un  infiniment  petit  du 
second  ordre  ;  on  pourra  donc  substituer  l'une  des  courbes  à 
l'autre,  quand  on  pourra  négliger  les  infiniment  petits  du  second 
ordre. 

Toutes  les  surfaces  qui  ont  leurs  lignes  de  courbure  planes , 
ont  les  plans  des  1  ignés  d'un  même  système  parallèles  à  une  mê- 
me droite  ;  elles  peuvent  donc  être  regardées  comme  engendrées 
par  une  ligne  plane  dont  le  plan  se  meut  de  manière  à  rester 
constamment  tangent  à  un  cylindre  directeur,  mais  il  y  aura 
cette  différence  avec  les  surfaces  moulures ,  que  la  génératrice 
changera  déforme,  et  que  ses  points  ne  décriront  plus  des  cour 
bes  parallèles  Proposons-nous  de  construire  la  surface ,  con- 
naissant la  génératrice  dans  une  position  quelconque ,  le  cylindre 
directeur  et  le  système  des  lignes  sphériques  correspondant  aux 
lignes  de  courbure. 

[Fig.  t4.)  Soit  une  sphère  OAB ,  SS'  et  LU  les  droites 
d'intersection  de  toutes  les  courbes  sphériques  dont  les  plans 
sont  parallèles  à  ceux  des  lignes  de  courbure  de  la  surface  que 
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nous  voulons  construire. Nous  sui^serons,  pour  fix«rles  idées, 
SS'  verticale  et  LU  horizontale. 

Soit  (  Fî^.  15  )  PQ  la  trace  horizontale  du  cylindre  directeur 
et  A^  B'  parallèle  à  A  B.  Supposons  que  la  génératrice  do&aée 
soit  une  courbe  quelconque  E'D\  située  dans  un  plan  vertical , 
parallèle  au  plan  £  C  D.  Sa  trace  horizontale  G^D''  sera  une  tan- 
gente à  PC^Q  parallèle  à  C  D.  Concevons  le  cône  circonscrit  à  la 
sphère  suivant  le  cercle  ECD ,  et  par  les  différents  points  de 
E'  D'  menons  des  parallèles  aux  génératrices,  nous  formerons 
ainsi  un  héliçoïde  développable. 

Soient  M' et  M  les  points  des  deux  courbes  oii  les  tangentes 
sont  parallèles ,  les  génératrices  passant  par  ces  points  seront 
parallèles  Chaque  point  de  E^D'  aura  son  correspondant 
sur  ED;  toutes  les  normales  au  cône  suivant  la  courbe  ED 
iront  passer  au  centre  de  la  sphère  0  et  seront  également  incli- 
nées sur  E  D.  D'après  le  lemme  (1),  les  plans  tangents  au  cône 
et  à  rbéliçoïde  suivant  des  génératrices  parallèles  étant  paral- 
lèles ,  les  normales  aux  deux  surfaces  en  deux  points  correspon- 
dants tels  que  M'  et  M  seront  elles-mêmes  parallèles,  et  par 
suite  toutes  les  normales  à  Théliçoïde  seront  égalen^ent  inclinées 
sur  E'  D'  :  donc  la  courbe  E'  D' sera  ligne  de  courbure  de  rbéli- 
çoïde. Soit  E  C  K  un  plan  infiniment  voisin  de  E  C  D,  menons  à  la 
base  du  cylindre  directeur  une  tangente  C  K'  parallèle  à  C  K,  et 
par  cette  droite  faisons  passer  un  plan  vertical.  Ce  plan  vertical 
coupera  Fhéliçoïde  suivant  une  courbe  infiniment  voisine  de 
E'  D\  et  le  plan  E  C  K  coupera  le  cône  circonscrit  suivant  une 
courbe  parallèle,  qui,  d'après  le  lemme  (2) ,  pourra  être  rempla- 
cée par  le  cercle  E  C  K.  Considérons  les  deux  points  H,  H'  de  ces 
deux  courbes,  appartenant  à  deux  génératrices  parallèles,  les 
tangentes  en  ces  deux  points  seront  parallèles  comme  intersec- 
tions des  plans  tangents  parallèles  par  deux  plans  sécants  paral- 
lèles entr'eux.  H'  M"^  sera  un  élément  d'une  ligne  de  seconde 
courbure  puisqu'elle  coupe  E^D^  à  angle  droit ,  H  M  est  l'élément 
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de  la  ligte  spbàriqae  correspondante.  On  pourra  r^^er  sur  la 
courbe  qui  passe  en  H'  et  le  cercle  E  C  K  les  mêmes  construc- 
tions que  nons  avons  faites  sur  la  oonrbe  E'  D' et  le  cercle  E  C  D. 
Cette  seconde  courbe  sera  donc  une  seconde  ligne  de  courbure, 
et  la  normale  en  H'  sera  parallèle  à  la  normale  en  H.  Or,  les 
deux  normales  H  O  et  M  0  se  rencontrent,  donc  les  deux  nor*- 
males  en  H*  et  M'  qui  leur  sont  parallèles  se  rencontreront  éga- 
lement, puisque  H'  M' est  parallèle  à  H  M. 

Comme  toutes  les  tangentes  au  cercle  H  M  6  seront  des  géné- 
ratrices des  cônes  circonscrits  à  la  spbère  suivant  les  différents 
cerdes  passant  par  E  F,  la  ligne  de  seconde  courbure  passant 
par  H'  M^  ayant  ses  tangentes  successives  parallèles  à  celles  du 
cercle  H  M  6,  sera  plane  et  son  plan  sera  parallèle  à  celui  de 
ce  cerde.  La  conclusion  sera  évidemment  la  même  pour  toutes 
les  lignes  de  seconde  courbure.  La  surface  engendrée  aura  donc 
toutes  ses  lignes  spbériques  représentées  par  le  système  des  cer- 
cles passant  par  SS'  et  LU, 

Il  y  aura  sur  la  courbe  E'  D^  deux  points  remarquables  ;  ce 
seront  ceux  où  les  normales  seront  parallèles  àEOetFO. 
Comme  ces  normales  ne  cbangent  pas ,  les  points  E'  et  F'  dé- 
criront des  courbes  où  les  normales  à  la  surface  seront  toutes 
parallèles;  il  y  aura  alors  deux  plans  tangents  parallèles  à  L' LE 
et  L' L  F  qui  toucheront  la  surface  suivant  ces  deux  courbes. 
Dans  les  surfaces  moulures  il  y  a  deux  plans  analogues,  mais  ils 
sont  parallèles 

Si  la  développante  de  la  base  du  cylindre  directeur  est  une 
courbe  fermée ,  la  génératrice  E'  D' reviendra  prendre  sa  pre- 
mière position,  après  avoir  fait  une  révolution,  et  la  surface  sera 
fermée  de  toutes  parts.  Dans  le  cas  contraire  elle  formera  une 
mfinité  de  circonvolutions.  ' 

Au  lieu  d'engendrer  la  surface  par  des  plans  verticaux»  on 
pourrait  l'engendrer  par  des  plans  parallèles  aux  cercles  qui  |)as- 
sent  suivant  L'L  ;  seulement  la  surface  serait  limitée  entre  deux 
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plans  parallèles  à  1/  L  B  et  U  L  F;  et  fai  baseAidyliiiére  aisqnél 
seraient  tangents  tous  ces  {dans,  serait  un  arc  de  combe  dont 
les  tangentes  limites  seraî^t  parallèles  aux  ttenx  droites  LE 
et  L  F. 

De  même  qne  tes  surfaces  de  réirolution  ne  sont  que  des  cas 
particuliers  des  surfaces  moulures ,  de  même  il  y  aura  un  cas 
analogue  dans  les  surfaces  que  nous  considérons.  C'est  odoi 
où  les  plans  verticaux  passeront  tous  par  une  même  droite;  pre- 
nons pour  génératrice  un  cercle.  [Fig.i6>)  Soit  L  D  Tinterseûtion 
de  deux  plans,  Tun  horizontal  et  l'autre  vertical.  Considérons  une 
sphère  quelconque  ABD  qui  aurait  son  centre  C  sur  cette  droite, 
soit  L^LA  un  plan  tangent  perpendiculaire  au  plan  vertical.  Pre- 
nons an  axe  vertical  O  y,  »tué  à  une  distance  O  C  plus  petite 
quels  moitié  de  L  C.  Imaginons  le  cercle  B  A  D  tournant  autour 
de  Taxe  O  y,  le  centre  C  décrira  le  cercle  CG.  Supposons  que  le 
rayon  varie  de  manière  à  ce  que  le  cercle  soit  constaitmkent  tan^ 
gent  au  plan  U  L  A.  Il  faut  démontrer  : 

1^  Que  le  cercle  vertical  sera ,  dans  chacune  de  ses  positions , 
ligne  de  courbure  de  la  surface  engendrée,  et  que  toutes  les  lignes 
sphériques  dans  la  sphère  C  seront  représentées  par  les  cercles 
passant  par  A  E  ; 

2°  Que  les  lignes  de  seconde  courbure  seront  planes ,  que 
leurs  plans  passeront  tous  par  LU,  et  que  leurs  lignes  sphériques 
seront  les  intersections  de  la  sphère  par  ces  plans. 

Menons  par  O  y  un  plan  vertical  quelconque  y  O  G,  construi- 
sons dans  ce  plan  un  cercle  ayant  son  centre  en  G  et  tangent  à 
l'intersection  du  plan  y  OG  avecle  plan  V  LA,  menons  par  AE 
un  plan  parallèle  à  y  0  G,  qui  déterminera  dans  la  sphère  un 
cercle  parallèle  au  premier.  Suivant  le  cercle  A  E  F ,  imaginons 
un  cône  circonscrit  à  la  sphère ,  le  sommet  de  ce  cône  sera  en 
V  à  l'intersection  de  LL'  avec  C  L'  perpendiculaire  à  E  F.  Sui- 
vant le  cercle  G ,  imaginons  un  cône  semblable  au  premier  et 
considérons  la  génératrice  qui  passe  par  le  point  de  contact  m  du 
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eerole»  sxes  LU  A.  Léet  tangentes  eni»  et  en  A  sont  parallèles 
coHune  intersections  du  plan  L' L  A  par  denx  plans  parallèles, 
don€  les  génératrices  des  deux  cônes  qui  doivent  être  perpendi- 
culaires à  ces  deux  tangentes  et  dans  le  même  plan  U  L  A  seront: 
parallèles ,  donc  le  sommet  du  cône  passant  par  le  cercle  m  G  sa 
troayera  sur  LL'  en  K.  Si  par  O  y  on  fait  passer  un  plan  faisant 
avec  y  0  6  un  angle  infiniment  p^ttt,  la  section  faite  dans  le 
cône  pourra  être  remplacée  par  la  section  faite  par  le  même 
plan  dans  la  sphère  inscrite  dans  le  cône  (lemme2)  ;  on  aufa  doae 
un  c^de  qui  anra  son  centre  sur  le  e^cle  C  Q  6,  car  G  K  est 
tangente  à  ce  cercle ,  et  qpi  ^touchera  le  plan.  U  L  A  en  un  point 
de  la  génératrice  Km.  Tous  les  plans  tangents  au  <^ne  étant 
tangents  à  la  surface  engendrée,  lés  normales  aux  différents 
points  du  cercle  m  G,  iront  toutes  se  couper  au  même  point  sur 
la  ligne  G  K.  Ce  cercle  sera  donc  ligne  de  courbure  et  sa  ligne 
sphérique  sera  le  cercle  A  E  F.  Si  par  L  L\  qui  passe  par  les 
sommets  des  ikux  cônes,  je  fais  passer  un  plan  quelconque,  il 
les  coupera  suivant  deux;  génératrices  parallèles,  donc  les  points 
où  il  coupera  les  deux  cercles  m  G  et  A  F  seront  tels  que  les 
normales  à  la  surface  et  à  la  sphère  seront  parallèles.  Or,  ce 
plan  coupera  la  sphère  suivant  un  cercle  H,  qui  sera  une  ligne 
sphérique  du  second  système ,  la  section  faite  dans  la  surface 
par  ce  plan  aura  en  tous  ses  points  les  normales  à  la  surface, 
parallèles  aux  rayons  de  la  sphère  qui  passent  par  les  différents 
points  du  cercle  H;  donc  cette  section  sera  une  li^ne  de  seconde, 
courbure  C.Q.F.D. 

Si  le  point  0  était  au  milieu  de  L  C,  quand  le  plan  y,  0  D  aura 
tourné  de  180^,  le  cercle  s^e  réduira  à  un  point,  toutfô  les 
courbei?  du  second  système  viendront  ps^ser  par  ce  poipt,  ; 

{Fig.  17.)  Si  O  C  >i  0  L ,  le  cerqledécrit  par  le  cèntre.C.> 
viendra  couper  LU  en  E.En  eepointi^le  ceircle.se  réduîrajàjutt. 
point,  au-delà  le  demi-cercle  BAB  passera  en^essous.  du  plan: 
horizcmtal,  et. on  aura,  à  180?,  un  cercle. tangentii la  trace  LX. 
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Dans  ce  cas  rintenection  commune  des  plans  de  seconde  conr- 
bnre ,  coupera  elle-même  toutes  ces  courbes.  Si  L  U  passe  e& 
0,  le  plan  U  L  X  partagera  la  surface  en  deux  nappes  égales 
situées  Tune  en  dessus ,  l'autre  en  dessous  et  venant  se  réunir 
en  deux  points  sur  L  U. 

Dans  le  cas  général ,  parmi  les  lignes  sphériques  il  y  en  a 
toujours  deux  qui  sont  des  grands  cerclés  ;  il  y  a  donc  tonjonrs 
deux  lignes  de  courbure  de  systèmes  différents  qui  contiennent 
leurs  normales  et  qu'on  peut  regarder  comme  des  sections  prin- 
cipales. Si  on  compare  la  surface  à  celle  d'une  moulure  qui  ait- 
rait  même  génératrice  pour  la  section  principale  et  même  cylin- 
dre directeur ,  les  sections  faites  dans  les  deux  surfaces  par  un 
même  plan  tangent  au  cylindre ,  seront  des  courbes  égales  dans 
les  moulures ,  et  dans  l'autre  surface ,  ces  courbes  iront  en  dimi- 
nuant en  partant  de  la  section  principale,  jusqu'à  ce  que  le  plan 
ait  tourné  de  180®;  puis  elles  iront  en  augmentant  de  180*^  à  360^ 
parce  que  les  génératrices  de  l'héliçoïde  feront  des  angles  aigus 
avec  le  plan  de  la  courbe  en  avant  de  ce  plan,  quand  il  mardie  de 
0  à  180^  et  en  arrière  de  ISO""  à  360^ 

Des  ombilics.     Toute  surfacc  dout  tous  les  points  sont  des  ombilics  est  une 
sphère. 

[Fig.  18.)  Quand  un  point  m  d'une  surface  est  un  ombilicale 
paraboloïde  osculateur  est  de  révolution  autour  de  la  normale  et 
toutes  les  courbes  qui  joignent  le  point  de  contact  aux  différents 
pointsde  rindicatnce,sont  des  éléments  de  lignes  de  courbure.Soit 
m' un  point  de  cette  indicatrice,  par  les  deux  normales  en  m  et  en 
m' faisons  passer  un  plan.  Ce  plan  coupera  la  surface  suivant  une 
courbe  qui  sera  une  ligne  de  courbure.  En  effet ,  puisque  le 
point  m'  est  un  ombilic ,  menons  son  indicatrice  et  soit  m"" 
son  point  de  renconti'e  avec  la  courbe  que  nous  avons  tracée. 
La  normale  en  m^^  devra  rencontrer  la  normale  en  m' ,  elle 
sera  donc  dans  le  plan  des  deux  premières  normales  On 
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répétera  pour  le  point  m' Ma  même  construction  que  pour  le 
point  m\  On  voit  que  les  normales  à  la  surface ,  menées  par 
les  différents  points  de  la  courbe  plane  passant  par  les  deux 
normales  m^  m\  seront  toutes  dans  le  plan  de  la  courbe. 
Comme  le  point  m',  a  été  pris  arbitrairement  sur  la  première 
indicatrice ,  la  conclusion  sera  la  même  pour  tous  les  autres 
points,  donc  tous  les  plans  passant  par  la  normale  en  m  donne- 
ront des  lignes  de  courbure,  donc  la  surface  sera  de  révolution 
autour  de  cette  normale.  Comme  la  conclusion  serait  la  même 
pour  toutes  les.  normales,  la  surface  a  donc  une  infinité  d'axes 
de  révolution  ^donc  c'est  une  spbère.  Il  n'y  a  donc  que  la  sphère 
pour  laquelle  chaque  point  soit  un  ombilic. 

Pour  compléter  la  théorie  des  courbures  des  surfaces ,  il  faut       points 
examiner  le  cas  où ,  en  prenant  pour  origine  le  point  de  contact,     singruiiers 
les  différentielles  secondes  r,  «,  r  s'annulent  toutes  les  trois,    <iw  surfaces 
en  même  temps  que  |»  et  g. 

On  ne  peut  plus,  en  ce  point,  mener  de  paraboloïde  oscillateur, 
mais  on  pourra  toujours  déterminer  une  surface  osculatrice  dont 
l'équation  serait  z  =F  [x,y)y  F  étant  un  polynôme  homogène  du 
troisième  degré.  En  identifiant  ses  quatre  coefficients  avec  les 
différentielles  troisièmes  de  la  surface ,  ces  deux  surfaces  auront 
un  contact  du  troisième  ordre  à  l'origine,  puisque  la  distance  de 
deux  points  situés  sur  une  même  parallèle  à  Taxe  des  z  serait  du 
quatrième. 

Si  l'on  coupe  la  surface  z  =  F  (  or,  y  ]  par  des  plans  normaux , 
il  faudra  poser  x  '=•  af  cos  ol,  y  =  x^  sina^  et  l'équation  de  la 
courbe  sera  «  =  a:'^  F  [sin  a ,  cos  «).  Cette  courbe  aura  un  point 
d'inflexion  à  l'origine.  Il  en  sera  de  même  de  toutes  les  sections 
obliques.  Les  rayons  de  courbure  à  l'origine  de  toutes  les  courbes 
de  la  surface  du  troisième  <iegré,  seront  donc  tous  infinis.  Il  en 
sera  de  même  pour  les  courbes  de  la  surface  donnée ,  puisque  ces 
deux  surfaces  ont  un  contact  du  troisième  ordre. 

Les  conclusions  seraient  encore  les  mêmes ,  si  toutes  les  diffé- 


J 
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rentieHes  portieltes  s'annulaient  pour  œ  =  0,  y  =  0  ji 
celles  de  Tordre  n. 

Si,  en  un  point  d'une  surface ,  l' et  9  étaient  indéterminés , 
sait  qu'en  ce  point  il  ;  a  une  infinité  de  plans  tangeiUSf.d< 
Tenveioppe  forme  un  cône  circonscrit.  Or,  les  courbures 
courbes  qui  passent  au  sommet  d'un  cône  sont  nulles  ou  ih&tij 
mais  il  n'en  eslt  pas  de  mteiie  en  génétal  dies  courbures 
lignes  de  la  surface  (}ui  passent  au  point  considéré, 
soit  la  sarface  de  révolution  engendrée  par  une  courbe 
coupant  obliquement  l'axe  de  révolution  en  C.  En  ce  p( 
il  y  aura  un  cône  circonscrit;  si  on  fait  une  section  mérii 
le  rayon  de  courbure.de  là  section  ABC  au  point  C  sera 
mais  il  sera  infini  pour  le  cône. 

Les  théories  que  nous  avons  exposées  dans  ce  travail  ne 
raient  plus  applicables  dans  ce  cas,  c'est  pourquoi  nous  ne  m 
y  arrêterons  pas  davantage. 
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NOTICE  STATISTIQUE 


SUR    LE  DÉPARTEMENT  DU  NORD 


Par  M.  CHÏIESTIEN. 

Membre  résidant. 


(siANCE  DU   18   OCTOlBlB   1861.) 


travail  S.  Exc.  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique,  dans  Tespoir 
d'arriver  à  une  description  scientifique  de  la  France,  a  fait  un 
appel  à  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Empire. 

Pour  répondre  à  ce  désir,  en  ce  qui  vous  concerne,  vous  m'ave:^ 
renvoyé  la  partie  statistique.  C'était  une  rude  tâche,  bien  au- 
dessus  de  mes  forces,  en  même  temps  qu'un  honneur  que  je  ne 
pouvais  pas  décliner.  Voilà  ce  qui  a  fait  naître  le  travail  que 
je  vous  présente  aujourd*hui  ;  veuillez  Taccueillir  avec  votre 
bienveillance  habituelle. 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  dois  dire  ici  que,  par  sa  nature,  le 
travail  que  j'essaie  aujourd'hui  est  le  résultat  et  pour  ainsi  dire 
le  résumé  de  travaux  antérieurs.  J'ai  dû  faire  de  très  nombreux 
emprunts  aux  travaux  de  notre  regretté  collègue  Loiset,  ainsi 
qu'à  V Annuaire  $tati$tique  du  département  du  Nord  ;  il  y  a  même 

fréquemment  des  données  que  je  n'avais  qu'à  reproduire  tex- 
tuellement. 

D'après  le  programme  adressé  par  S.  Exc.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  la  statistique  doit  comporter  trois  grandes 

Î7 
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divisions ,  savoir  :  !«  La  population  et  les  institutions  de  pré- 
voyance et  de  secours.  2^  L'agriculture.  3^  L'industrie.  Je  me 
propose,  cette  fois ,  de  vous  exposer  la  première  partie. 

1^  D$  la  population  et  dti    institutions  de  prévoyance  et  d$ 

secours. 

DE  LA  POPULATION. 

Superficie  Le  département  du  Nord,  dont  nous  nous  occupons,  présente 
du  département  m^g  superficie  totale  de  568086  hectares  88  ares  ou  5660 
kilomètres  carrés.  Le  département  moyen  de  l'Empire  offre  une 
surface  de  6166  kilomètres.  Le  plus  étendu,  celui  des  Landes, 
a  une  superficie  dé  9321  kilomètres  carrés.  Celui  de  la  Seine, 
le  plus  petit  de  tous ,  n'a  que  475  kilomètres  carrés. 

Notre  département  occupe  le  point  le  plus  au  nord  de  l'Empire 
et  tire  de  là  son  nom. 

Sa  population  totale,  d'après  le  recensement  de  1861,  est  de 
1303380  habitants.  C'est,  après  le  département  de  la  Seine, 
le  plus  peuplé  de  l'Empire. 

Administrativement,  il  est  divisé  en  sept  arrondissements  dont 
les  chefs-lieux  sont  :  Dunkerque,  Hazebrouck,  Lille,  Cambrai, 
Avesnes,  Douai,  Yalenciennes. 

Le  tableau  (N^  I) ,  indique  la  superficie  et  la  population  res- 
pective de  chacun  d'eux. 

Le  partage  du  sol  entre  tous  les  habitants  donne  donc  à  chacun 
d'eux  une  quote-part  qui  varie  dans  chaque  arrondissement.  (Y.  le 
tabli  N**  IL)  II  en  ressort  que  la  densité  de  la  population  du  dé- 
partement est  considérable ,  mais  que  c'est  surtout  dans  l'arron- 
disisement  de  Lille  que  ce  phénomène  social  se  montre  avec  le 
plus  d'intensité,  puisqu'il  n'y  reste  que  19  ares  par  habitant. 

Les  arrondissements  comprennent  soixante  cantons  et  six  cent- 
soixante  communes. 

Dans  le  tableau  (N^  III)  se  trouve  la  nomenclature  des  trente- 
quatre  villes  comprises  dans  le  département,  avec  leur  popu- 
lation respective  en  regard. 

Les  six  cent-soixante  communes  du  département  du  Nord, 
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considérées  au  point  de  vue  de  leur  population ,  se  divisent , 
d'après  le  recensement  de  1861,  de  la  manière  suivante  : 


Nonkre. 

PopilatiN. 

Communes  au-dessous  de      500  habitants  127 

45018 

de     501    à    1000 

183 

136758 

de   1001    à    5000 

321 

632623 

de   5001    à  10000 

15 

94118 

de  10001    à  15000 

7 

76142 

de  20001    à  30000 

3 

72009 

de  30001    à  40000 

2 

65611 

de  40001     à  50000 

1 

49274 

de  60001  et  au-dessus. 

1 

131827 

HOU 

dation 

•aine 

nie. 


Ensemble.  .  .  660      1303380 

On  divise  généralement  la  population  d'un  pays  en  popula- 
tion urbaine  et  agricole;  et  pour  trancher  une  difficulté  très- 
grave  ,  à  savoir  à  quel  signe  reconnaître  l'élément  urbain  et 
l'élément  rural ,  et  comment  les  distinguer  l'un  de  l'autre ,  on 
est  assez  généralement  convenu  de  regarder  comme  population 
rurale  tonte  agglomération  n'excédant  pas  2000  habitants,  et 
comme  population  urbaine,  toute  agglomération  supérieure  à  ce 
chiffre. 

Conformément  à  cette  donnée,  le  tableau  [N®  lY)  fait  connaître 
pour  chacun  des  arrondissements  et  pour  le  département  la  divi- 
sion de  notre  population  à  ce  point  de  vue,  et  constate  qu'excepté 
dans  l'arrondissement  d'Avesnes,  la  population  urbaine  l'emporte 
sur  la  population  rurale  ;  nous  avons ,  en  effet  : 

Population  urbaine 63,73  7o 

—        rurale.     .         .     .    36,27  7^  (1) 


(1)  Je  dois  faire  remarquer  ici  qu'il  existe  une  difrérence  Irès-grande 
entre  ces  chiffres  et  ceux  donnés  pour  I'Annuaire  An  département,  année 
18C3,  page  315.  Il  est  probable  que  cette  discordance  provient  du  point 
de  départ  différent  et  que  l'auteur  de  TAnnuairb  ne  fait  pas  connaître. 
Nous  croyons  nos  résultats  plus  près  de  la  vérité. 


Si  Ton  compare  les  résultats  des  recensements  de  1846, 1851, 
1856,  à  ceux  de  1861,  au  point  de  vue  de  la  division  de  la  popu- 
lation en  urbaine  et  rurale ,  on  voit  que  la  première  n  a  pas 
cessé  d'aller  en  s*accroissant.  Ainsi ,  de  40,63  p.  7o  ^^  i846,  elle 
s'est  élevée,  en  1851,  à  41,53;  en  1856,  à  45,21,  et  enfin  à 
63,73,  en  1861,  soit  une  augmentation  de  20  pour  100  en  quinze 
ans.  Ce  résultat  coïncide  avec  le  développement  industriel  du 
département. 

Mariages.  Le  tablcau  (N®  Y]  nous  fait  connaître  le  nombre  des  ma- 
riages. En  divisant  la  population  par  ce  nombre,  on  voit  qu'il  y  a 
cent  vingt-trois  habitants  pour  un  mariage  ou  qu'une  personne 
sur  soixante-deux  se  marie;  pour  la  France  entière,  on  compte 
un  mariage  pout  cent  trente-trois  habitants  ou  une  personne  se 
mariant  sur  soixante-six. 

La  population  du  département  est  égale  à  la  vingt  et  unième, 
partie  de  celle  de  la  France;  le  nombre  de  mariages,  dans  le  dé- 
partement, égale  la  vingt-septième  partie  des  mariages  de  la 
France.  Les  mariages  sont  donc  plus  fréquents  dans  le  départe- 
ment du  Nord  que  dans  la  France,  considérée  en  totalité,  et  don- 
nent ainsi  un  premier  indice  de  notre  prospérité  relative. 

Quant  à  l'état -civil  des  contractants,  nous  voyons  que 
sur  100  mariages  84,11  ont  lieu  entre  garçons  et  filles. 

3,72.  entre  garçons  et  veuves.    - 

8,79.  entre  veufs  et  filles. 

3,38 .  entre  veufs  et  veuves. 

Le  même  rapport  pour  la  France  est  de  : 

83    0 .  entre  garçons  et  filles. 

3,71  •  entre  garçons  et  veuves. 

9,60.  entre  veufs  et  filles. 

3,69 .  entre  veufs  et  veuves. 

Si  l'on  examine  maintenant,  pour  chaque  sexe  séparément,  le 
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nombre  des  premiers  et  des  seconds  mariages,  on  trouve  pour 
cent  mariages  les  résultats  ci-après  : 

SEXE  MASCULIN. 

mariages  contractés  par  des  garçons, 
mariages  contractés  par  des  veufs. 

SEXE  FÉMININ. 

mariages  contractés  par  des  filles, 
mariages  contractés  par  des  veuves. 

Si  Ton  prend  le  nombre  des  seconds  mariages  pour  unité, 
on  voit  que  les  mariages  sont,  pour  les  garçons,  7,21  fois  plus 
fréquents,  et  pour  les  filles  13  fois,  ce  qui  revient  à  dire  que  sur 
7  hommes  qui  se  marient  il  y  en  a  1  qui  se  remarie,  tandis 
qu'il  ne  se  remarie  qu'une  femme  sur  13. 

Les  renseignements  me  manquent  pour  déterminer  l'âge  re- 
latif moyen  des  époux  au  moment  du  mariage,  l'âge  probable  au 
mariage,  la  disproportion  d'âge  entre  les  époux,  la  durée 
moyenne  de  ces  mariages,  qui  est  pour  la  France  d'en viron25  ans. 


Dép.  du  Nord, 

87,83 

France, 

66,71 

Dép.  du  Nord, 

12,17 

France, 

13,29 

Dép.  du  Nord, 

92,90 

France, 

92,60 

Dép.  du  Nord, 

7,10 

France, 

7,40 

Vie. 


ndité  Le  tableau  (N^  YI)  en  nous  donnant  le  chiffre  des  naissances 
t  *  ^"  du  département  pour  l'année  1859,  nous  fait  apprécier  la  fécon- 
*?!""*  dite  de  notre  population;  en  effet,  en  divisant  le  total  des  nais- 
sances par  celui  de  la  population,  nous  trouvons  qu'il  y  a  1  nais- 
sance par  27  habitants  et  une  fraction.  Si  maintenant  on  suppose 
la  population  du  département  stationnaire,  cette  donnée  de  1 
naissance  par  27  habitants,  représente  très-approximativement 
la  durée  moyenne  de  la  vie, soit  27 ans.  En  1854>  cette  durée 
moyenne  était 

Pour  Paris,  de    31  ans. 

Pour  la  population  urbaine  de  la  France,  de    35  ans. 
Pour  —       rurale  —  41  ans. 

Pour  la  France  entière,  de    S9  ans. 
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Il  en  résulterait,  en  dernier  ressort,  que  la  fécondité  des  habi- 
tants du  département  serait  notablement  plus  grande  que  celle 
des  habitants  de  la  France,  mais  aussi  que  la  durée  moyenne  de 
leur  vie  serait  plus  courte,  dans  le  même  rapport. 

On  verra,  dans  la  suite  du  travail,  que  la  population  ne  reste 
pas  stationnaire,  mais  subit  un  léger  accroissement;  il  en  résulte 
donc  que  la  vie  moyenne  excède  un  peu  le  chiffre  qui  vient 
d'être  signalé. 

Fécondité        Ou  Comprend  facilement  que  l'on  connaîtra  la  fécondité  des 
ri  mariages    |„2^|.J3gçg^  ç^  divisantlc  totaldesuaissanccs  légitimes,  vivants  et 

mort-nés  (tabl.  N^  VI  et  VU),  par  le  nombre  des  mariages  de  la 
même  année  (tabl.  N°  Y).  On  trouve  alors  qu'il  y  a  eu  dans  le 
département,  en  1859,puisque  c'est  sur  les  chiffres  de  cette  année 
que  nous  opérons,  4,33  naissances  par  mariage;  ce  rapport  pour 
la  France  et  pour  1854,  était  de  3,35. 

Rapport  sexuel     De  ces  mémcs  tableaux  VI  et  VU,  on  déduit  le  nombre  des 
les  ftafssânces.  g^^çops  suivaut,  cclui  de  100  fillcs  étant  pris  pour  unité. 

Nés  vivants 103,66 

Enfants  légitimes.  {Nés  morts 138,93 

Naissances  totales  .  105 

Nés  vivants 97,72 

Enfants  naturels,  l  Nés  morts    .  .      .  .  128.77 

Naissances  totales  .  104.21 

Nés  vivants 103,10 

Naissances  totales,  l  Nés  morts 137,51 

Naissances  totales  .  104,55 

Ainsi  Ton  voit  que  dans  le  département  du  Nord ,  comme  en 
France,  les  garçons  ont  sur  les  filles  une  supériorité  numjërique 
marquée,  excepte  toutefois  pour  les  enfants  naturels  nés  voyants. 

Ayant  de  chercher  à  expliquer  cette  exception,  particulière 
au  département,  il  convient  de  vérifier  si  ellees)  acci4entelle 
et  momentanée,  ou  si  elle  est  constante. 
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sDatunU  giron  rapproche  le  nombre  des  enlants  légitimes  4Ô719  de 
celui  des  enfants  nés  hors  mariage  4  085  on  trouve  qu'il  est  ' 
né  9,96  enfants  légitimes  pour  un  enfant  naturel  ;  pour  la  France 
ce  rapport  était  d'un  enfant  naturel  sur  11,81  enfants  légitimes. 
Nul  doute  qu'on  ne  doive  attribuer  au  développement  de  Tin- 
dustrie  ce  classement  peu  favorable  pour  notre  département. 

Si  nous  rapprochons  le  nombre  total  des  mort- nés  2292' 
(tab.  N*"  VII)  du  chiffre  absolu  des  naissances  44804  (tab.  N°  VI), 
nous  voyons  qu'il  y  a  eu,  en  1859,  dans  le  département,  1  mort-né 
pour  19,54  naissances.  Pour  la  France,  en  1854,  le  rapport  était 
de  1  pour  24,22.  On  constate  donc  un  désavantage  pour  notre 
département.  Si ,  poussant  plus  loin  notre  investigation ,  nous 
comparons  les  mort-nés  légitimes  aux  naissances  de  même  na- 
ture et  aussi  les  mort-nés  illégitimes  aux  naissances  naturelles, 
nous  trouvons,  pour  les  premières,  1  mort-né  pour  20  naissances 
légitimes  et  1  mort-né  pour  12  naissances  illégitimes. 

Pour  la  France,  en  1854,  ces  mêmes  rapports  étaient  dé  1 
mort-né  pour  25  naissances  légitimes  et  1  mort-né  pour  14 
naissances  illégitimes. 

^8.  L'intérêt  qui  s'attache  à  la  connaissance  des  décès  ne  le  cède 

en  rien  à  celui  que  nous  a  offert  Tétude  des  naissances  ;  je  n'ai 
pas  à  exposer  ici  les  différentes  déductions  qu'on  en  peut  tirer, 
nul  ne  les  conteste. 

isité         La  première  chose  à  examiner  est  l'intensité  de  la  mortalité , 
)rtaiitc.  ^jj^  ^^^g  ^gj  fournie,  pour  l'année  1859,  pour  le  département 

du  Nord ,  par  le  rapprochement  du  total  de  la  population  du 
nombre  des  décès  (tabl.  N"*  VIII).  En  divisant  le  premier  de  ces 
nombres  par  le  second,  nous  voyons  que  le  département  a  compté 
1  décès  sur  88  habitants.  On  a  compté,  pour  la  France,  en  1854, 
année  ait-dessus  de  la  moyenne,  il  est  vrai  ,1  décès  sur  86;  en 
1^^,  année  normale ,  on  n'avait  que  i  décès  sur  45  habitants. 
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Rapport        Pour  connaître  le  rapport  des  décès  aux  naissances,  il  saffit,  le 

ara  naîMancai.  chifCrç  de  iOO  naîssances  étant  pris  pour  unité ,  de  multiplier  le 

total  des  décès  31 521  j^ar  100  et  de  le  diviser  par  le  total  des 

naissances  44804.  Nous  trouvons  ainsi  que  le  département  da 

Nord  a  compté,  en  1859 ,  70  décès  pour  100  naissances. 

D^^  On  doit,  relativement  à  Tétat-civil,  diviser  les  décès  de  la 

par  état-cîTi].  manière  suivante  :  1"  Enrants,  de  la  naissance  à  15  ans;  2*  Céli- 
bataires; 3®  Mariés;  4*  Veufs.  Le  tableau  (N®  IX)  nous  fournit, 
pour  ces  diverses  catégories,  les  nombres  de  décès  suivants  : 

Enfants.         Célibataires.         Mariés.         Veufs. 
15250.  4287.  7679.  4509. 

Si  maintenant  nous  rapportons  au  total  des  décès  pour  chaque 
sexe  ^t  pour  les  deux  sexes  réunis,  les  décès  par  état  civil ,  nous 
.  obtenons  les  rapports  suivants  : 


Sexe  masculin. 

Sexe  féminin. 

Les  deux  sexes. 

Enfants.       50,23 

46,45 

48,38 

Célibataires,  U,43 

12,75 

13,60 

Mariés.        HM 

23.85 

24,35 

Veufs.          10,50 

16,95 

13,67 

100,00  100,00  100,00 

On  constate  ainsi  que  près  de  la  môiUé  des  décès  ont  lien  de 
la  naissance  à  15  ans.  Notre  département  fournit  même ,  pour 
cette  période ,  un  rapport  plus  élevé  que  le  département  de  la 
Seine  où  il  n'est  que  de  39  et  une  fraction  ;  on  pourrait  en  tirer 
la  conséquence  que,  d'une  manière  générale ,  les  enfants  ne  sont 
pas  chez  nous  l'objet  d'assez  de  soins  éclairés. 

Aceroîsflêmeni     Dcpuis  1827,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  trente  ans,  l'accrois- 
de  la  population  ^^^^j^i  ^^  {^  populatiou  du  département  du  Nord  a  été  constant, 

seulement  il  a  présenté  des  variations,  comme  l'indique  le  tableau 
.^N""  XI)rAinsi,  de  1836  à  1841,  l'augmentation  annuelle  est  d'an 
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89%  puis  de  1841  à  1846,  époque  de  prospérité  moindre,  Taocrois- 
sement  n'est  plus  que  d'un  116*,  et  de  1846  à  1851 ,  époque 
pendant  laquelle  nous  avons  eu  à  subir  la  cherté  du  blé  de  1847, 
la  révolution  de  1848  et  le  choléra  de  1849,  elle  tombe  à  un  236* 
tandis  que  de  1851  à  1856 ,  époque  en  quelque  sorte  de  restau- 
ration, elle  atteint  un  109%  pour  s'élever,  de  1856  à  1861, 
à  un  67^,  et  démontrer,  une  fois  encore ,  la  prospérité  de  notre 
département.  En  somme ,  pendant  29  ans ,  l'augmentation 
moyenne  annuelle  a  été  égale  à  la  126*  partie  de  la  population 
moyenne  de  la  période  de  trente  ans,  de  1817  à  1853.  L'augmen- 
tation moyenne  annuelle  de  la  population  de  la  France  n'a  été 
que  d'un  213*.  Notre  département  présente  donc  un  accrois- 
sement bien  supérieur  à  celui  de  la  France. 

Avant  d'étudier,  suivant  le  programme  de  S.  Ex.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique ,  les  institutions  publiques  et  pri- 
vées ,  de  prévoyance  et  de  secours ,  vous  me  permettrez  de 
vous  mettre  sous  les  yeux  quelques  données  qui  aideront  à  faire 
connaître  l'état  de  l'enseignement  primaire  dans  notre  départe- 
ment. Ce  n'est  pas  devant  vous,  Messieurs,  que  j'ai  besoin  d'in- 
sister sur  l'importance  de  l'enseignement  primaire ,  de  chercher 
à  montrer  quelle  influence  heureuse  il  doit  exercer  sur  l'homme 
à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  soit  que  l'on  se  préoccupe 
de  son  intelligence,  de  sa  santé ,  de  son  aisance,  de  sa  moralité. 
J'arrive  donc  aux  chiffres. 

Le  tableau  (N^  XII),  dans  lequel  j'ai  placé  en  regard  les  nais- 
sances de  chaque  année  ainsi  que  le  nombre  d'écoles  existantes 
dans  le  département,  et  aussi  le  nombre  d'élèves  qui  les  ont 
fréquentées,  et  qui  se  termine  par  la  moyenne  de  six  années , 
démontre  que  nous  avons  une  école  pour  89  élèves.  Eh  bien, 
c'est  insuffisant!  En  effet,  89  élèves  c'est  trop  pour  une 
classe  à  tous  les  points  de  vue.  C'est  trop  pour  le  maître  qui 
n'y  peut  suffire ,  c'est  trop  pour  un  même  local ,  car  pour  que 
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chaque  élève  disposé  de  O"^'''',^  de  surface,  il  faut  que  cette 
classe  offre  une  surface  de  plus  de  50  m.  carrés.  Je  vous  laisse  à 
répondre  combien  d'écoles  communales  remplissent  cette  condi- 
tion ,  et  en  supposant  à  ce  local  une  élévation  de  3  m.  50,  éléva- 
tion que  je  doute  exister  dans  bon  nombre  d'écoles  communales, 
chaque  élève  ne  disposerait  encore  que  d'un  cube  de  i*'«-,97 
susceptible ,  il  est  vrai ,  d'être  renouvelé. 

Mais  le  nombre  de  nos  écoles  est  tout-à-fait  insuffisant  parce  4 
qu'il  est  loin  de  pouvoir  admettre  tous  les  enfants  qui  devraient 
y  trouver  place.  Vous  m'accorderez  sans  doute  que  les  écoles  i 
primaires  doivent  recevoir  les  enfants  de  6  ans  à  13  ans,  soit  les  | 
enfants  nés  pendant  sept  années  ;  nous  voyons  dans  notre  ta-  i 
bleau  qu'il  en  natt  en  moyenne  40687,  soit  pour  sept  années  | 
284809.  Mais  il  faut  en  déduire  ce  que  la  mort  enlève  chaque 
année;  j'ai  établi,  dans  des  notices  que  je  vous  ai  commu- 
niquées ,  qu'à  Lille  cette  perte  était  de  38  pour  100  de  la 
naissance  à  dix  ans;  d'après  cette  donnée,  je  crois  appro- 
cher la  vérité  en  évaluant  à  33  pour  100  des  naissances  jusqu'à 
10  ans  les  décès  dans  le  département,  qui  doit  très-certaine- 
ment se  trouver  dans  des  conditions  meilleures  que  son  chef- 
lieu.  Soit  donc  33  pour  100  à  déduire  de  284809  ou  94603,  il 
nous  restera  190206  enfants  qui  devraient  peupler  nos  écoles: 
et  pour  les  admettre  il  faudrait  que  chacune  d'elles  reçût  133 
élèves. 

Elles  ne  reçoivent  donc  aujourd'hui  que  67,68  pour  100  de 
nos  enfants;  82  pour  100  n'y  figurent  pas. 

Un  fait  d'observation  authentique  vient  confirmer  les  résultai 
de  mes  calculs ,  et  montrer  combien  mes  évaluations  n'ont  rien 
d'exagéré,  c'est  la  conscription. 

En  effet,  du  tableau  (N'^XIII)  il  résulte  que  62  sur  100  seule- 
ment des  conscrits  du  département  du  Nord  savent  lire  et  écrire. 
Ainsi,  sans  prendre  ici  parti  pour  ou  contre  ceux  qui  denaandent 
que  riftstmction  primaire  soit  rendue  obligatoire,  il  me  parait 
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.démontré  qae  dans  le  département  du  I4ord  il  convient  tont 
d'abord  d'augmenter  le  nombre  des  instituteurs  ainsi  que  celui 
des  écoles.  J'aurais  Youla pouvoir  ici  comparer  notre  département 
aux  départements  voisins  et  à  la  France,  je  [manquais  des  éle* 
ments  nécessaires,  sans  quoi  il  est  probable  que  nous  verrions 
que  nos  voisins  ne  sont  pas  mieux  partagés  que  nous. 

ùit^.  Il  est  une  institution  en  quelque  sorte  préparatoire  à  rensei- 
gnement primaire ,  je  veux  désigne):  les  salles  d'asiie;  il  ne  sera 
donc  pas  bors  de  propos  de  rechercher  ici  leur  situation  dans  le 
département.  Elles  sont  au  nombre  de206,  fréquentées  par  22993 
enfants  ;  le  tableau  (N^  XIY)  montre  que  leur  nombre  va  depuis 
cinq  ans  ea  s'accroissant  ainsi  que  leur  population.  Elles  sont 
encore  bien  insuffisantes,  ceci  n'est  contesté  par  personne,  aussi 
je  n'établirai  pas  ici  la  proportion  de  la  population  enfantine  qui 
n'y  trouve  pas  de  place,  je  dirai  seulement  que,  malgré  les  soins 
que  doivent  mettre  à  se  soustraire  à  l'œil  de  l'autorité  ,  les  gar- 
deries, ces  affreux  cloaques  que  vous  connaissez,  on  en  compte, 
hélas ,  300  dan$  le  département  et  qu'elles  reçoivent  plus  de 
8000  enfants.Je  fais  des  vœux  bien  sincères,  auxquels  je  ne  crains 
pas  de  vous  associer,  pour  que  ces  garderies  ne  ressemblent  en 
rien  à  celles  que  nous  jconnaissons  à  Lille. 

Comme  complément  naturel  à  l'instruction  primaire ,  je  dois 
ici  dire  quelques  mots  des  écoles  dites  de  fabriques  où  les  jeunes 
apprentis  continuent  à  recevoir  l'instruction  primaire;  eOes 
produisent  peu  de  bons  résultats ,  et  vraiment  il  y  aurait 
lieu  d'être  surpris  qu'il  en  fût  autrement.  En  effet,  com- 
ment peut--on  espérer  que  l'enfant  qui  a  travaillé  dans  les  fabri- 
ques de  6  ou  7  heures  du  matin  à  midi ,  et  que  l'on  envoie  à 
récole  pendant  une  heure ,  y  aille  avec  goût  et  puisse  s'y  appli- 
quer: il  ne  délire  ard^pment que  s'amuser,  se  reposer.  Que  peut 
obten/LT  m  instituteur  de  pareils  éeQliers?  Evidemment  bien  peu 
de  choses  ;  nous  n'hésitons  cependant  pas  à  regarder  eèâittie.iutt 


IC. 


ehose  encore  utile  cet  adjuvanl  ara  écoles  primaires  ;  ne  prôfi- 
terait-il  qu'à  un  dixième  ou  à  un  vingtième,  c'est  toujours  autant 
de  gagné.  Leur  population  est  d'environ  1500  enfants. 

Nous  venons  de  dire,  après  bien  d'autres,  que  les  écoles  dites 
de  fabriques  ne  donnent  point  le  résultat  qu'on  en  attendait. 
C'est  aujourd'hui  reconnu  et  proclamé  à  peu  près  unanimement  ; 
cherchons  donc  le  remède.  Ne  pourrait-on  pas  modifier  la  loi  sur 
le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  y  introduire  des  dis- 
positions qui  en  excitant  par  un  intérétmatériel  les  pères  defamille 
à  faire  instruire  leurs  enfants,  diminueraient  très-notablement , 
si  elles  ne  le  faisaient  disparaître ,  le  nombre  des  enfants  em- 
ployés dans  les  manufactures  avant  de  savoir  lire  et  écrircÂinsi, 
la  loi  qui  nous  régit  actuellement  dispose  que  l'enfant  peut  être 
admis  au  travail  dès  sept  ans ,  à  charge  par  le  manufacturier^de 
l'envoyer  à  l'école.  Eh  bien ,  si  la  loi  fixait  à  12  ans  l'entrée  en 
fabrique  en  faisant  exception  pour  l'enfant  sachant  lire  et  écrire 
et  en  l'admettant  à  10  ans ,  il  me  semble  qu'il  y  aurait  un  double 
bénéfice  ;  d'abord  l'enfant  ne  serait  pas  exploité  par  un  travail 
au-dessus  de  ses  forces  et  le  père  de  famille,  qui  pourrait  tirer 
des  ressources  du  travail  de  son  enfant  d'autant  plus  tôt  qu'il  se- 
rait instruit ,  ne  manquerait  plus  de  l'envoyer  à  l'école  et  nous 
aurions  ainsi  presque  tous  nos  enfants  sachant  lire  et  écrire. 

Conii  d'adultes  U  cxistc  aussi  daus  le  département  un  certain  nombre  de  cours, 
d'adultes ,  environ  200, comptant  de  6  à  7000  élèves  ;  ces  institu- 
tions doivent  donner  d'excellents  résultats;  il  est  à  désirer  que  le 
nombre  en  augmente  ainsi  que  les  auditeurs  ;  notre  classe  ou- 
vrière ne  peut  que  gagner  en  moralité  et  en  aisance  en  les  fré- 
quentant ;  les  documents  manquent  pour  que  je  puisse  en  parler 
plus  longuement. 

Je  suis  dans  la  même  situation  relativement  aux  ouvroirs , 
autre  institution  non  moins  utile  et  profitable;  je  sais  seulement 
qu'il  en  existe  environ  50  et  qu'Us  sont  suivis  par  environ  3000 
ouvriers  ou  ouvrières. 
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IirSTITUTIONS  Wt  FBÉTOTANCE  ET  PB  SBCOIJAS. 

Le  département  du  Nord,  si  peuplé,  et  dans  lequel  le  mouvement 
industriel  a  aggloméré  une  population  ouvrière  considérable  doit 
avoir  une  large  part  dans  l'établissement  de  ces  sortes  d'insti- 
tutions. Nous  allons  essayer  de  les  énumérer  et  de  montrer  et 
leur  activité  et  les  services  qu'ils  rendent  en  indiquant  le  relevé 
de  leurs  opérations. 

Au  premier  rang  par  Timportance  des  services  qu'elles  ren- 
dent, les  caisses  d'épargne  dans  le  département  du  Nord  sont  au 
nombre  de  vingt  (tabl.  N"XV).  C'est  peu  si  l'on  tient  compte  de 
la  population! et  surtout  de  l'étendue  du  territoire.  Ainsi ,  nous 
remarquons  que  l'arrondissement  d'Avesnes,  d'une  superficie  de 
139783  hect.  et  d'une  population  de  157521  hab.,  ne  possède 
que  deux  caisses  d'épargne,  soit  Avesnes  et  Maubeuge ,  et  ne 
compte  encore  que  2550  liv.,  soit  un  livret  pour  20  habitants. 

Il  y  a  dans  le  département  du  Nord  45600  livrets  se  divisant 
comme  suit  : 

31 269  livrets  de   500  fr.  et  an-dessons  en  moyenne  144  fr.  47  c. 

6  779    —    de   501  à  800  fr.  en  moyenne  624  fr.  29  c. 

4  766    —    de   801  à  1 000  fr.  en  moyenne  907  fr.  29  c. 

2  732    —    de  1 001  et  au-des.ssusc.  de  réduct.  1  031  fr.  88 c. 

54    —    de  1 001  et  au-dess.non-s.  de  réduct.  2  585  fr.  50  c. 

Ensemble  45  600  livrets  en  moyenne  de  351  fr.  15  c. 

La  moyenne  pour  le  département  est  d'un  livret  pour  26  habi- 
tants et  une  fraction.  Quand  on  sait  que  pour  le  département  de 
la  Seine  ce  rapport  est  de  1  pour  7,  on  doit  être  peiné  de  voir  le 
département  du  Nord  venir  seulement  le  20®  parmi  les  départe- 
ments qui  présentent  un  nombre  de  déposants  plus  élevé  que  la 
moyenne^  qui  est,  pour  la  France,  de  1  sur  32.Et  quel  sentiment 
éprouverez-vous  quand  vous  saurez  que  la  France  ne  compte  que 
433  caisses ,  quand  l'Angleterre  en  compte  638  ; 

Que  quand  nous  comptons  1 121 465  livrets 

l'Angleterre  en  compte,  1585768 
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Combien  nous ,  qui  avons  la  prétentioii  d'être  à  la  tête  de  la 
civilisation,  nous  sommes  en  retard  I  Dans  TEtat  de  Massachus. 
sets  on  compte  1  livret  sur  4  habitants  (1). 

Certes,  ma  voix  est  bien  faible,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
dire  à  mes  compatriotes  de  redoubler  d'ardeur  el  de  mnlUplier 
ces  établissements. 

Caisses  Parmi  les  institutions  de  prévoyance ,  les  caisses  de  retraite 

de  retraite  '^         *' 

onrUfieiUette  pour  la  vieiUessc  doivent  disputer  un  jour  le  premier  rang  aux 
caisses  d'épargne.  En  effet ,  que  pouvez-vous  imaginer  de  plus 
moral  et  de  plus  utile  que  ce  moyen  offert  à  la  classe  laborieuse 
de  s'assurer  une  ressource  certaine  pour  ses  vieux  jours? 

Aussi  devons-nous  regretter  qu'elles  ne  soient  pas  mieux  com- 
prises et  qu'elles  ne  fassent  pas  plus  d'adeptes  dans  notre  dépar 
tement  ou  le  travail  est  la  seule  ressource  d'un  grand  nombre 
de  nos  compatriotes. 

Le  département  du  Nord  ne  comptait,  au  31  décembre  1860, 
que  747  comptes  ouverts  à  la  caisse  des  retraites,  soit  senleme&t     } 
1  compte  sur  1  622  habitants.  (Voirie  tableau  N""  XVI.)  j 

Sur  16676  comptes  nouveaux  ouverts  dans  les  départemeats 

en  1860 ,  le  département  du  Nord,  le  plus  peuplé  après  celui  de 
la  Seine,  n'en  fournit  que  23. 

Nul  doute  pour  nous  que  la  caisse  des  retraites  ne  soit  pas  suf- 
fisamment connue  dans  le  département.  Nous  voudrions  qu'au- 
cune circonstance  ne  fût  négligée  pour  la  faire  connaître;  peut- 
être  y  aurait-il  lieu  d'engager  les  administrations  et  les  sociétés 
savantes  à  donner  à  quelques-uns  de  leurs  encouragements  la 
forme  de  livrets  sur  cette  caisse;  ce  ne  serait  pas  la  première  fois 
qu'une  pareille  initiative  aurait  amené  les  plus  grands  résultats. 


-  (i)  Four  ces  données  et  beaucoup  d'autres  très-curieuses,  voirao 
moniteur  eu  86  Juillet  1861  le  beau  rapport  de  M.  François  Deiessert. 
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Quelques  molsmaintenant  sur  les  sociétés  qui  ont  pour  bai  de 
venir  au  secours  des  mères  de  famille,  et  désignées  soua  le  nom 
de  sociétés  de  charité  maternelle.  Quoique  anciennes ,  puisque 
celle  de  Lille  date  de  1817,  elles  se  répandent  peu  puisqu*aujour- 
d'hui  encore  le  département  n'en  compte ,  à  notre  connaissance 
do  moins,  que  dans  les  villes  de  Lille  et  de  Yalenciennes  ;  il  de- 
vrait au  moins  y  en  avoir  une  dans  chacune  des  vingt-quatre 
villes  du  département.  Nous  ne  craignons  pas ,  pour  arriver  à 
ce  résultat,  d'en  appeler  aux  cœurs  bienfaisants  de  nos  compa- 
triotes. 

Quand  on  sait  qu'à  Paris,  par  exemple,  en  1860,  900 
femmes  ont  pu  être  secourues  par  cette  société  qui  a  pu  disposer 
de  80000  francs,  peut-on  douter  des  bienfaits  répandus  par  ces 
sociétés  et  hésiter  à  faire  quelques  efforts  pour  en  augmenter  le 
uombre,  d'autant  mieux  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  mères 
que  Ton  secourt  ;  combien  de  nouveau-nés  ont  dû  à  ces  secours 
les  soins  maternels  dont  ils  auraient  été  privés  sans  cela  ;  com- 
bien d'entre  eux  ont  ainsi  échappé  soit  à  l'abandon  dans  les 
hospices ,  soit  peut-être  à  la  mort  I 

Parmi  les  institutions  de  prévoyance  il  en  est  une  qui  parait 
avoir  pris  une  très-grande  extension  chez  nos  voisins  les  Anglais, 
je  veux  parler  des  compagnies  d'assurances  sur  la  vie. 

II  n'en  existe  qu'un  nombre  assez  restreint  en  France,  environ 
vingt-deux.  J'ai  cherché  à  me  renseigner  au  sujet  de  leurs  opé- 
rations afin  d'apprécier  leur  marche  dans  le  département; 
c'était. une  des  questions  du  programme,  mais  je  n'ai  pu  me 
procurer  que  des  renseignements  incomplets  ou  peu  clairs  ou 
peu  comparables  entre  eux. 

En  définitive,  jusqu'à  preuve  contraire,  je  crois  leurs  opéra- 
tions dans  le  département  peu  nombreuses  et.  ne  pouvant  pas 
étra  regardées  comme  suffisantes  pour  les  faire  apprécier  à  leur 
juste  valeur  par  nos  concitoyens. 
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Toutefois,  i)  résulte  des  renseignements  que  j'ai  rectteillis  que   . 
le  département  du  Nord  comptait,  avant  1859, 1875  assurés  et 
que  l'année  1859  avait  fourni  1 15  nouveaux  assurés. 

Nous  savons  qu'en  Angleterre  le  nombre  des  compagnies  d'as- 
surances est  au  moins  de  200  et  que  le  nombre  des  assurés  se  . 
compte  par  centaines  de  mille. 

Sodétét         II  y  a  longtemps  qu'il  existe  des  sociétés  de  secours  mutuels 
secoun  matiuls  ^aus  le  département  et  surtout  à  Lille ,  mais  il  convient  de  dire 
que  c'est  seulement  depuis  les  lois  de  1850  et  de  1851  sur  la 
matière  qu'elles  rendent  de  très-bons  services. 

Anciennement  elles  étaient,  pour  le  plus  grand  nombre, 
très-mal  administrées,  se  bornant  à  secourir  leurs  membres  en 
cas  de  maladie ,  et  encore  ces  cas  n'étant  pas  suffisamment  ou 
assez  scrupuleusement  constatés ,  ces  secours  ou  manquaient 
au  moment  nécessaire ,  ou  quelquefois  devenaient  une  prime 
à  la  paresse  et  à  la  débauche  ;  aucune  économie  n'était  réa- 
lisée par  ces  sociétés:  il  était  d'usage,  chaque  année,  de  dé- 
penser soit  à  propos  des  rois,  du  carnaval,  delà  mi-caréme,  etc., 
en  une  nuit  ou  deux ,  l'excédant  de  la  caisse.  Nous  sommes 
malheureusement  encore  témoins  d'un  tel  spectacle  pour  quel- 
ques sociétés  non  reconnues,  et  nous  faisons  des  vœux  sincères 
pour  voir  les  ouvriers  abandonner  ces  sociétés ,  qui  n'ont  de 
bon  que  le  nom ,  pour  s'afGlier  aux  sociétés  officiellement  recon- 
nues ou  tout  au  moins  en  remettre  l'administration  à  des  hommes 
qui  entendent  mieux  leurs  véritables  intérêts. 

Le  tableau  (  N^  XVII  )  nous  fait  connaître  que  les  sociétés 
approuvées  sont ,  dans  le  département,  au  nombre  de  106, 
qu'elles  comptaient  18  434  membres  participants  et  que  leurs 
réserves  s'élevaient,  en  1859,  à  375987  francs.  Si  Ton  tient 
compte  du  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  création  légale 
de  ces  sociétés,  on  trouvera  qu'elles  ont,  dans  notre  département, 
obtenu  un  beau  succès. 
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Du  rapport  sur  la  situation  des  «eciétés  de  secours  mutuels 
pour  1859  il  résulte  qu'en  moyenne,  en  France,  on  compte  1  so- 
ciétaire sur  76  habitants  et  que,  dans  le  Nord,  la  proportion  est 
de  1  sur  36. 

Notre  département  est,  après  celui  de  la  Seine,  celui  qui  compte 
le  plus  grand  nombre  de  sociétés. 

Les  sociétés  autorisées  sont  dans  le  département  au  nombre 
de  303  comptant  14796  membres  participants  et  possédant  en 
réserve  96618  francs. 

On  peut  prédire  à  celles  qui  sont  bien  administrées  un  succès 
considérable,  nous  en  avons  un  exemple  dans  celle  de  Notre- 
Dame  de  la  Treille  de  Lille:  depuis  1855,  époque  de  sa  fonda- 
tion, elle  a  grandi  considérablement  :  de  170  les  membres  par- 
ticipants se  sont  élevés  à  956  hommes,  136  femmes  et  180  en- 
fants; les  recettes  de  1461  à  11884  francs. 

La  première  année  il  a  été  tenu  compte  à  chaque  participant 
de  2  jours  75  de  maladie  ;  à  la  cinquième  année ,  de  près  de  4 
jours. 

Leur  nombre  est  très-considérable  dans  le  département  ;  il 
^^'  égale  à  très-peu  de  chose  près  le  nombre  des  communes  (660); 

il  y  a  un  bureau  pour  1 838  habitants.  La  moyenne ,  en  France , 

est  de  1  bureau  pour  3136  habitants. 
La  population  du  département  qui  en  reçoit  des  secours  est 

composée  de  la  manière  suivante  : 
Veuves  et  chefs  de  famille  surchargés  d*enfants.    .      74576 

Vieillards  et  infirmes 48812 

Orphelins 3852 

Individus  secourus  en  cas  de  maladie  et  de  chômage 
de  travail 71480 

Ensemble 198720 

Les  recettes  des  bureaux  se  sont  élevées  à.  .  .  2528^84  fr. 

Les  secours,  à  la  somme  de 1483595 

Les  dépenses  d'administration  à*  .  • 305007,50 


28 
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Soit  i  individu  secouru  sur  6,10  habitants ,  et  7  fr.  46  c.  par 
individu  secouru  et  par  an,  pour  1859.  L'administration ,  le  per- 
sonnel et  Tentretien  des  locaux  ont  absorbé  17,05  pour  100  de  la 
dépense  totale,  et  12,06  pour  100  des  recettes. 

Les  services  de  toute  nature  ont  absorbé  82,95  pour  100  de 
la  dépense,  et  58,67  pour  100  des  recettes. 

L'excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  est  égal  à  29,27 
pour  100  des  recettes  totales. 

Pour  le  département  de  la  Seine  l'administration  absorbe ,  ea 
moyenne,  11,03  pour  100  des  dépenses  ,  et  les  secours  de  tonte 
nature  87,97. 

Du  tableau  (N®  XVIII) ,  qui  donne  les  rapports  des  différentes 
recettes  entre  elles,  il  résulte  que  les  bureaux  de  bienfaisance 
de  notre  département  sont  au  nombre  des  plus  riches. 

Le  nombre  des  individus  secourus  est ,  en  moyenne ,  pour  la 
France,  de  28,59  pour  1000.  Il  est,  pour  notre  département,  en 
1859,  de  163,90. 

C'est  le  département  du  Nord  qui  compte  le  plus  grand  nom- 
bre d'individus  secourus. 

et  hospiecs.       Lcs  établissements  hospitaliers  du  département  sont  an  nom- 
bre de  52 ,  savoir  : 
5  hospices  généraux. 
8  hôpitaux  pour  les  malades. 
2  hospices  pour  les  malades ,  les  vieillards  et  les  orphelins. 

5  hospices  pour  les  malades  et  les  vieillards. 
13  hospices  pour  les  vieillards  et  les  orphelins. 
13  hospices  spécialement  pour  les  vieillards. 

6  hospices  pour  les  orphelins. 

1 027    malades 

La.  population  a  été ,  en  1860,  de       4284    vieillards. 

2484    orphelins. 

Ensemble 7795 

Soit  1  individu ,  dans  les  hôpitaux  ou  hospices,  sur  142. 
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Les  recettes  se  sont  élevées  à.  .        3160583  fr.  47  c. 

Les  dépenses  à 3083934  fr.  46  c. 

Soit  par  individu  254  fr.  38  c.,  et  par  journée  0  fr.  69  c. 
D'après  la  statistique  de  Tassistance  publique ,  les  recettes 
des  hospices  de  notre  département  se  répartissent  de  la  manière 
suivante  : 

58,13  pour  100       Revenus  immobiliers. 
15,73  Rentes  sur  TEtat,  cours  et  fonds. 

7,43  Subventions. 

Moyenne  pour  la  France  :  revenus  immobiliers.    21,84 

Id.  rentes 13,53 

Id.  subventions.  .     .     .    16,53 

Les  dépenses ,  en  1860,  égalent  96,46  pour  100  des  recettes, 
l'excédant  3,54. 


TABLEAU  N^  1. 

Tableau  des  sept  arrondissements ,  leur  superficie  et  leur 

population. 


•1 

ARRONDISSEMENT. 

SUPERFICIE. 

POPULATION. 

hectares,  ares. 

kllom.  carrés. 

habitanU. 

Dunkerque. 

.72  160,32 

OU     721 

110177 

Uazebrouck. 

69  320,07 

—    693 

104789 

Lille. 

87  438,78 

—    874 

458242 

Cambrai. 

89260,33 

—    692 

189  395 

Avesnes. 

139  723,24 

—  1 397 

157  521 

Douai. 

47  205,85 

—    472 

112  051 

Valenciennes. 

62978,29 

—    629 

171305 

Le  département. 

568086,88 

—  5478 

1303380 

1 
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TABT.FAU  N^  IL 

TabUau  de  la  densité  de  la  population  du  départmtni. 

Surface  par  habitant. 

Population  par  kilom.  carré 

ares. 

habitants. 

Arr.  de  Dunkerque.         65 

166 

—    Uazebrouck.        66 

143 

—    Lille.                  19 

524 

—    Cambrai.            48 

273 

—    Avesnes.             88 

112 

—    Douai.                42 

287 

—    Yalenciennes.      36 

272 

Pour  le  dépS  en  moyenne  43 

229 

Pour  le  département  moyen. 

• 

de  la  France          1,47 

68 

TABr.RAU  N°  III, 

Tableau  des  trente-quatre  villes  du  départememt 

avec  ItuT 

population.  (Recensement  de  1856.) 

tiUe.              113120hab. 

Comines. 

5380  hab. 

Roubaix.           39455 

Landrecies. 

4419 

Dunkerque.       29738 

Avesnes. 

4191 

Tourcoing.        29646 

Cassel. 

4180 

Yalenciennes.    25229 

Le<}ucsnoy. 

3948 

Douai.              22819 

Hondschoote. 

3766 

Cambrai.          21405 

Seclin. 

3667 

Bailleul.            10108 

Orchies. 

3606 

Armentières.     10104 

La  Gorgue. 

3226 

Saint-Amand.      9  520 

Marcbiennes. 

3066 

Le  Cateau.          8851 

La  Bassée. 

2763 

Maubeuge.          8663 

Bourbourg. 

2597 

Estaires.             6950 

Lannoy. 

1600 

Merville.             6236 

Boucbain. 

1632 

Gravelines         5819 

Bavai. 

1587 

Condéi                5710 

Mortagne. 

1064 

Bergues.             5665 
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TABLEAU  N*  IV. 


Répartition  de  la  population  entre  les  villes  et  les  campagnes. 


Arrondissements. 


Avesnes 

Cambrai 

Douai 

Dunkerque . . . 
Hazebrouck . . 
Valenciennes . 
Lille 

Le  départemt. 


P0PULATI01Ï 


urbaine.       rurale.        totale. 


52786 

101 959 

65961 

66068 

65916 

113307 

365  335 

830563 


104725 
87426 

46090 
44109 
39573 
57998 
92896 

472  817 


157  521 
189  395 
112058 
110 177 
104669 
171305 
458242 

1303380 


taÊmmoBssBaaÊËmBSÊaam 

Répartition  pour 
100  habitants. 


population 
urbaine 

population 
rarale. 

33,52 

66,48 

53,84 

46,16 

58,78 

41,12 

59,97 

40,03 

62,20 

37,80 

65,15 

33,85 

79,73 

20,27 

63,73 

36,27 

TABLEAU  N°  Y. 


Tableau  des  Mariages, 


Garçons  et  filles  . 

Mariages  entre  }  ^"«""^  «»  ^««^«« 

Veufs  et  filles.    . 

Veufs  et  veuves  v 
Total .    . 


8280 
366 
865 
333 

9844 
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TABLEAU  N^  VI. 

Mouvement  de  la  population  du  département  du  Nord 

pendant  Vannée  1859. 


Naissances  (1}. 


p     _    .            l  Garçons  ,  20  726 

En  manage.  .  j  p.y^  19  993 

(  Garçons.  .  2  019 

Hors  manage.  J  py,^^_  _  ^^ 


Naissances 


Des  garçons. 
Des  filles.    . 


Total.  .    44804 

22  745 
22  059 


Enfants  naturels 


f.         I       ...      X  (  Garçons.       634 


Noi  recouns. 


Garçons.     1  385 
Filles.  .     1377 


Total.  ...    4085 


TABLEAU  N°  VIL 

Keconnaùeancee  et  légitimations  d'enfants  naturels  postérieure- 
ment à  leur  naissance  et  compris  dans  les  naissances  ei-dessus. 

Actes  de  célébration  de  mariages.}.^.,,       *  ^^^    1 271 

^     Tilles.  .  663 


Par 


1  .  *'  •  1  (Garçons.  296 

Actes  postérieurs  a  la  naissance  -jp-ii  «i  x       610 


Total.  .  .     1881 


(1)  Les  documents  recueillis  ne  permettent  pas  d*indiquer  le  nombre 
des  naissances  dans  les  hôpitaux  non  pins  que  les  décès  ;  nous  n'avons 
ces  renseignements  que  pour  Lille. 


Enfants  mort-nés. 
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Légitimes . 


Naturels.  . 


Garçons 
Filles.  , 

Garçons. 
Filles.  . 


1148 
826 

179 
139 


Total.  .  .     3  292 

On  peut  diviser  ce  dernier  total  de  la  manière  suivante  : 

Population  urbaine  1424  ou  62,12  p.  Vo* 
—        rurale      868  ou  37,87  p.  y^. 


TABLEAU  N^  VIU. 

Année  1859.  Tableau  des  décès  dam  le  département  du  Nord,  avec 
distinction  d'âge,  desesçe  et  d' état  de  mariage  (1). 


AGE. 


Delà  naiss.àSm. 
I>e  3  mois  à  6  mois 
De  6  mois  à  1  an. 
De  la  naiss.  à  1  an 
De  1  an  à  15  ans. 
'  De  15  ans  à  50  ans 
De  50  à  90  ans 
De  90  à  100  ans 
De  lOOetau-dess 

Total.    . 


NOD 

mariés. 


HOMMBS. 


Mariés.  |  Veafs. 


Total, 


FEMMES. 


miiiées.j"*"*")^«»^"|  Total. 


aaa 


TOTAL 
général 


/|\  £0g  relevés  établis  n'ont  pas  permis  d'établir  ce  tableau  aussi  complet  que  celui 
e  l'Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  qui  est  établi  de  cinq  ans  en  cinq  ans. 
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TABLEAU  N«  IX. 


Tableau  deê  déeés  par  sexe  et  état-civil. 


l  Enfants  .     .8  066. 

Uommtsl^^^^^''''^^^^'  Femmes 
Mariés    .     .3  989. 


Veufs. 


.  1687- 


Enfants  .  .  7 184. 
Célibataires.  1 972. 
Mariées.  .3690. 
Veuves  .    .2622. 


Total.     .16  057. 


15468. 


Total  des  deux  sexes  31  525  décès. 


TABLEAU  N^  X. 


Tableau  général  des  décès  et  ife  lexcédant  des  naissances. 


Hommes.    . 


Femmes.    . 


Non  mariés . 
Mariés  .  . 
Veufs.  .  . 
Non  mariées. 
Mariées  .  , 
Veuves  .     . 


10  381 
3  989 
1687 
9156 
3  690 
2  622 


16  057. 


15468. 


Total  général 


31525. 


Différence  entre  les  naissances  et  les  décès. 


Masculines  .  22  745 
Féminines  .  22  059 
Masculins  .  16  057 
(  Féminins .  .  15  468 
Excès  des  naissances  sur  j  Masculins  .    6  688 
'^s  «lécès Féminins .  .    6  691 


Total  des  naissances 


Total  des  décès  . 


44804. 


31  525. 


13979. 
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TABLEAU  N"  XI. 


Tabkau  de  faeeroiêtement  tncceuif  de  la  population  du 

département  du  Nord, 


ANNÉES. 

POPULATION 
moyenne. 

ACCROIS- 
SEMBNT. 

RAPPORT 
de  raceroiasement 

annuel  de  la 
population  moyenne. 

De  1827  à  1836. 

994  533 

63  769 

1/140 

1836  à  1841. 

1055  857 

58  881 

1/89 

1841  à  1846. 

1  109  039 

47  682 

1/116 

1846  à  1851. 

1  145  633 

25  305 

1/226 

1851  à  1856. 

1 185  319 

54  068 

1/109 

1856  à  1861. 

1 230  558 

91027 

1/67 

TABLEAU  N°  XII. 

Tableau  du  nombre  des  Ecoles  primaires^  publiques  et  libres 

et  de  leur  population. 


ANNÉES. 

NaissiMes. 

Écoles  fà. 

Écties  likr. 

TOTAt 

les  écties. 

TOTAL 

les  élèies. 

1854 

37  701 

1024 

381 

1405 

119  595 

1855 

36  862 

1027 

385 

1412 

117  798 

1856 

39  377 

1038 

378 

1411 

119187 

1857 

41539 

1052 

381 

1433 

123223 

1858 

43  843 

1070 

4t5 

14«5 

128  809 

1859 

44804 

1083 

370 

1453 

163  806 

Moyenne  des 
6  années. 

40  687 

1049 

385 

1434 

128  736 
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TABLEAU  N°  XIII. 


TiUfUau  donnant  le  rapport  de»  conscrit*  tachant  lire  et  icrirt. 


m 

NOMBaB 
de  Conscrits. 

SicImI  lire 
et  éeiire. 

Neleiackat 
H*- 

te  1."' 

ksi"" 

1854 

Sur  9  525 

5  992 

3  633 

62,89 

37,11 

1855 

—  "9  615 

5960 

3  655 

61,98 

38,02 

1856 

—  9  463 

5  853 

3  610 

61,84 

38,16 

1857 

—  9  342 

5  883 

3  459 

62,97 

37,03 

1858 

—  9  704 

6  084 

3  620 

62,68 

37,32 

1859 
Ens. 

—  9  665 

6  255 

3  410 

64,71 

35,29 

57  314 

36  027 

21387 

62,85 

37,15 

TABLEAU  N°  XIV. 


Tabhaudet  ttMes  d^ otite,  leur  nombre  et  leur  population. 


ANNEES. 

NOMBRE  D  ASILES. 

POPCUTIOH. 

1855 

156 

15  323 

1856 

111 

13  819 

1857 

139 

16  409 

1858 

157 

18  263 

1859 

174 

20  249 

1860 

206 

22  993 

Moyenne  des  6  années. 

157 

1784â 

Soit  113  enfants  par  asile. 
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TABLEAU  N^  XV. 
Tabhau  des  caisses  d'épargne. 


VILLES 

où  elles  existent. 


Armentières 
Avesnes . 
Bailleul  . 
Bergués . 
Bourbourg' 
Cambrai. 
Cassel.  . 
Comines . 
Douai  (1) 
Dunkerque 
Estaires . 
Hazebrouck 
La  Bassée 
Lille.  .  . 
Maubeuge 
Merville . 
Roubaix . 
Tourcoing 
Valenciennes 

Total  (3) . 


(2) 


NOMBRE  de  LIVRETS 


au  l^'jany.l  au  81  déc. 


665 
804 
1004 
796 
208 

3  518 
» 

5  597 

4  818 
228 
941 
164 

12  899 


1405 

349 

3  089 

1540 

4  219 

42344 

711 
1017 

1  lia 

883 

259 
3  761 

163 

205 
5  976 
5  003 

343 
1043 

310 

13  411 

1534 

370 

3  509 

1694 

4  507 

45  600 


ça  0 

O  ^ 

M  S 

T3 


80 
113 

69 
141 

37 
538 

B 
B 

724 
382 

50 
100 

23 
1907 

174 
23 
445 
353 
736 

5751 


Sommes  duet  aux 

déposants 

au  81  décembre 

1859. 


248  303 

403105 

453  841 

391  051 

84519 

1177  880 

45  358 

80  748 

3  339  318 
1  459  773 

69  164 
344  087 

97  654 

4  323  667 
609  535 
118  051 

1  502  043 

866  512 

1  499  103 


16  012  511 


Soit  4  livret  pour  36,5  h.,de  la  valeur  de  350  fr.  eides  centimes. 


(1)  Succursale  à  Orchies. 

(>)  Trois  snccnrsales ,  savoir  :  k  Cundé ,  a  St-Amand  et  à  Denain. 

(S)  Ed  1860,  il  a  été  établi  une  caisse  d'épargne  à  Steenvoorde- 
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TABLEAU  N»  XVI. 
Caittes  de  retraite  pour  la  vmlluse. 


Arrondissements. 

Comptes 

ouverts 
existants 

•u81 
décembre 

Montant 

des  Tersements 

BU  31   décembre 

1859. 

Comptes     1 

ouverts  ett  1 

]860.       1 

Moxttsnt 

des  verse- 
ments 
en  1860. 

Dunkcrque.  .  .  . 
Hazebrouck  .  .  . 

Lille 

Douai 

Cambrai 

Valenciennes  .  . 
Avesnes 

Total 

123 
43 

348 
16 
17 
67 

110 

75 105     » 

6  890     » 

197  111  87 

1422     » 

16  422    » 

47  899    » 

28  510     » 

7 

14 

» 

5  915 

i> 
5  190 
1909 

1935 

724 

373  359  87 

23 

U949 

TABLEAU  N°  XVIL 

TcU)leau  des  êoeiélés  de  secours  mutuels  approuvées ,  existantes 

au  31  décembre  1859. 


Arrondisse- 
ments. 


co 

O 

o 


MEMBRES 


hono- 
raires. 


parti- 
cipants. 


g  S)  ed 
©  "  es 


*4       d 


s  o  « 

CD 


TOTAL 


Dunkerque.  . 

4 

589 

•748 

4  726 

1610 

5  588 

Hazebrouck  . 

14 

639 

1  969 

10  026 

1439 

2  870 

LiUe 

69 

2  000 

U  196 

71  669 

18  330 

9  092 

Cambrai  .  .  . 

2 

69 

189 

889 

961 

1  028 

Avesnes  ... 

« 

0 

• 

A 

u 

tt 

Douai  .  .      . 

6 

ffin 

2  511 

18  816 

1  937 

10  748 

Valèncîenttes. 

11 
106 

1 

598 

l  821 

9  818 

2  816 

4  058 

Total  .  . 

4  157 

18  434 

[110  444 

21  593 

32  819 

11  869 
13  835 
99  091 

2  878 

« 

26  496 
18  692 

154  856 
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Les  réserves  s'élevaient  au  31  décembre  1859  • 

En  fonds  placés 197921  fr. 

A  la  caisse  des  retraites  .    .       178006  fr. 

TABLEAU  N°  XVIU. 


375987  fr. 


nappor,  des  différente,  recettes  des  bureaux  de  bienfaisance 

en  1859. 


RECETTES  ORDINAIRES. 


Produits  de  biens  immeubles 
Rentes  sur  l'Etat.     . 

—      sur  communes    . 

-^      sur  particuliers. 
Subvention  des  communes . 
Droits  des  pauvres   .... 

Total        .     . 


RECETTES  EXTRAOR- 
DINAIRES. 


Produits  des  quêtes  . 
Dons  et  legs  . 
Subventions  extraordinaires 
Ventes  d'immenbles , 
Recettes  diverses. 

Total  . 


NOMBRES 


absolus. 


proportionnels 
pour  100. 


1  067  948,09 

42,24 

836  443,48 

13,80^ 

32  254,95 

1,27  ( 

15,62 

26*738,08 

1,05) 

20*7  784,79 

8,21 

84  283,49 

1 

8,33 

1  755  447, 88 


69,43 


NOMBRES 


absolus. 


proportionnels 
pour  100. 


58 189.07 
165220,96 
7624,50 
498945,66* 

47856    « 


772886,19 


30,57 


NOTE 


SLR  LA  VISION  STÉRÉOSCOPIQUE 


SANS  LB  SBCOUftS  DD   STÉRBOSCOPK 


Par  M.  LAMY, 

Hembre  résidant. 


(  SÉAT9CB  DU  18  OCTOBRE  1861    ) 


Il  y  a  peu  d'années  que  les  physiciens  et  les  physiologistes  se 
sont  rendu  compte,  d'une  façon  suffisamment  nette,  de  l'influence 
que  la  double  impression  reçue  par  l'organe  de  la  vue  peut 
exercer  sur  l'appréciation  de  la  forme  que  les  objets  présentent. 
M.  Wheastone ,  vers  1838,  introduisit  le  premier,  dans  la  vision 
binoculaire,  un  principe  aussi  nouveau  que  fécond,  dont  il 
prouva  la  légitimité  en  le  prenant  pour  base  de  la  construction 
d'un  des  plus  curieux  et  aujourd'hui  des  plus  populaires  instru- 
ments d'optique ,  le  stéréoscope. 

L'éminent  physicien  anglais  montra  que  la  perception  simul- 
tanée des  apparences  dissemblables  produites  par  la  vision  d'un 
même  objet  vu  tour  à  tour  des  deux  yeux,  suffit  pour  faire  naître 
dans  l'esprit  le  sentiment  du  creux  ou  du  relief,  ou  du  moins 
pour  aider  puissamment  aux  notions  fournies  par  la  perspective 
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et  par  le  jeu  des  ombres  et  des  lumières.  Les  expériences  ingé- 
nieuses par  lesquelles  M.  Wheastone  mit  ce  principe  en  évidence 
se  réduisent  toutes  à  la  combinaison  suivante.  Sur  une  même 
feuille  de  papier  on  a  tracé,  Tun  à  côté  de  l'autre ,  deux  dessins 
en  perspective  d'un  même  objet  vu  successivement  de  Tœil  droit 
et  de  Tceil  gauche ,  ou  tels  qu'ils  doivent  être  pour  produire  sur 
chaque  œil  l'impression  correspondant  à  la  vision  de  l'objet  lui- 
même.  On  ramène ,  soit  par  réflexion  sur  deux  miroirs ,  soit  par 
réfraction  à  travers  deux  prismes,  les  images  de  ces  figures  planes 
sur  les  points  des  deux  rétines  qui  sont  impressionnés  simulta- 
nément dans  la  vision  de  l'objet  direct  ;  en  d'autres  termes ,  on 
dévie  les  images  droite  et  gauche  de  manière  à  les  présenter  aux 
yeux  superposées  au  même  lieu  de  l'espace ,  et  du  fait  seul  de 
cette  superposition  résulte  invinciblement  la  conscience  du  relief  ; 
l'objet  apparaît  comme  s'il  existait  réellement  dans  l'espace  avec 
ses  trois  dimensions. 

Cette  superposition  apparente  des  deux  images  peut  être 
réalisée  sans  le  secours  du  stéréoscope ,  à  l'aide  des  yeux  seuls , 
à  la  condition  d'agir  sur  les  muscles  moteurs  de  ces  organes , 
de  façon  à  produire  un  degré  convenable  de  strabisme.  Mais 
généralement  on  n'arrive  pas  à  ce  résultat  sans  un  certain  exer- 
cice qui  est  fatigant  et  même  dangereux  pour  la  vue.  Aussi  ^ 
quoique  Ton  ait  donné  du  stéréoscope  une  théorie  simple  et 
rationnelle ,  n'a-t-on  publié ,  du  moins  à  notre  connaissance ,  au- 
eune  explication  détaillée  et  complètement  satisfaisante  de  la 
senjsation  du  relief  obtenu  avec  le  seul  secours  des  veux. 

Les  expériences  que  je  vais  rapporter  me  paraissent  mettre 
hors  de  doute  les  conditions  nécessaires  à  la  production  du  phé- 
nomène. 

Je  suppose  que  l'on  a  devant  les  yeux ,  à  la  distance  de  la 
vue  distincte ,  un  de  ces  doubles  dessins  stéréoscopiques  aujour- 
d'hui si  répandus.  On  les  contemple  sans  attacher  son  regard  sur 
l'un  plutôt  que  sur  l'autre ,  les  yeux  dirigés  d'une  manière  fixe 
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vêts  le  milieu  de  rintervalle  qtii  les  sépare.  Dans  ces  conditions 
la  sensation  que  Ton  éprouve  est  d*abord  confuse ,  puis  on  voit 
apparaître  généralemen  quatre  Images ,  et  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  variable  avec  Texercicc  et  la  disposition  de 
l'observateur,  les  deux  images  du  milieu  se  rapprochent  peu  à 
peu  et  finissent  par  se  superposer.  A  cet  instant  le  relief  appara/r 
subitement  et  comme  par  enchantement.  On  peut  en  sa'isir  tous 
les  détails,  et  remarquer  en  outre ,  sans  déplacer  les  yeux ,  que, 
de  chaque  côté,  persistent,  mais  un  peu  vagues  et  moins  éclairées, 
les  deux  images  extrêmes. 

Les  efforts  à  faire ,  le  temps  à  employer  pour  arriver  à  la  su- 
perposition des  deux  images  intermédiaires  dépendent ,  pour  un 
même  observateur ,  du  degré-  de  simplicité  de  ces  images  et 
principalement  de  l'écartement  de  leurs  centres  de  figure.  Si 
un  très-petit  nombre  de  personnes  ne  peuvent  obtenir  le  strabisme 
convenable  à  cet  effet  stéréoscopique ,  cela  tient  surtout  à  ce 
qu'elles  opèrent  sur  des  dessins  compliqués  ou  dont  l'écartement 
n'est  pas  approprié  à  la  disposition  ou  à  la  nature  de  leur  organe 
visuel. 

Pour  réussir  facilement ,  il  faut  faire  choix  d'une  épreuve  sté- 
réoscopique représentant  un  solide  simple  de  géométrie,  comme 
un  cône,  un  tétraèdre,  tracé  en  lignes  blanches  sur  un  fond  noir, 
puis  la  couper  en  deux  parties  égales ,  de  manière  à  pouvoir 
varier  à  volonté  la  distance  des  deux  dessins.  En  partant  d'une 
distance  des  centres  égale  à  neuf  centimètres  environ,  et  rappro- 
chant successivement  jusqu'à  cinq ,  on  trouve  toujours  une  posi- 
tion pour  laquelle  le  relief  apparaît  facilement  et  promptement. 
Pour  nous ,  l'écart  maximum  que  nous  pouvons  donner  aux  cen- 
tres de  figure  est  égal  à  7  centimètres  et  demi  ;  pour  notre  prépa- 
rateur, il  va  jusqu'à  8  centimètres  et  demi.  Entre  6  et  5  la 
superposition  est  des  plus  faciles  et  des  plus  proniptes. 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  le  maximum  d'ècaift  auquel  on 
peut  avoir  la  sènsaition  du  relief  est  relatif  à  une  dislance  délet- 

%9 
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minée  des  dessins  par  rapport  aux  yeux ,  car  en  angmentani 
cette  distance  on  peut  aussi ,  jusqu'à  une  certaine  limite , 
accroître  le  maximum  d*éloignement  des  deux  dessins. 

La  distance  des  centres  des  divers  dessins  stéréoscopiques 
qu'on  trouve  dans  le  commerce  est  fort  variable  ;  nous  en  avons 
mesuré  depuis  60  jusqu'à  75  millimètres  ;  le  plus  grand  nombre 
a  d€  70  à  75  millimètres..  Peut>étre  pourrait-on  croire  que  la 
facilité  plus  ou  moins  grande  de  percevoir  la  sensation  du  relief 
dépend  uniquement  de  Técartement  des  yeux.  Il  n'en  est  rien  ; 
car  mon  préparateur ,  dont  la  distance  des  centres  des  prunelles 
est  57,5  milliâiiètres ,  perçoit  le  relief  avec  des  dessins  plus 
écartés  que  moi-même ,  dont  la  distance  des  prunelles  est  66,5 
millimètres. 


Lorsqu'on  est  parvenu ,  avec  des  tâtonnements  et  de  Texercice, 
à  obtenir,  dans  les  conditions  que  nous  venons  de  faire  connaître, 
la  sensation  du  relief  d'un  objet ,  on  peut  s'assurer  que  chacun 
des  yeux  reçoit  l'impression  distincte  des  deux  images  droite  et 
gauche  de  l'épreuve  stéréoscopique ,  et  que  celles  de  ces  images 
qui,  par  leur  superposition ,  produisent  le  relief,  sont  toujours 
f  image  gauche  impretsiannant  la  rétine  de  l'œil  gauche ,  let 
f  image  droite  impressionnant  l'œil  droit. 

En  effet ,  que  l'on  prenne  une  épreuve  stéréoscopique  dont  les 
dessins  droit  et  gauche  seront  désignés ,  pour  mieux  fixer  les 
idées ,  par  les  lettres  D  et-G ,  et  qu'on  les  regarde  de  façon  à 
obtenir  la  sensation  du  relief  de  l'objet  qu'ils  réprésentent.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  apercevra  d'abord  quatre  images 
distinctes ,  et  plus  tard  deux  seulement  comprenant  entre  elles 
la  représentation  de  l'objet  avec  ses  trois  dimensions.  La  figure 
ci-contre  donne  une  idée  des  apparences.  Les  lettres  placées 
SUT  chaque  carré  ou  image  indiquent  leur  origine.  Ainsi  Gd  si- 
gniJBe  image  gauche  du  dessin»  vue  de  l'œil  droit  ;  Gg  image 
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gauche  vue  de  l'œil  gauche  ;  Dd  image  droite  Tue  de  l'œil  droit 
et  enfin  Dg  image  droite  du  dessin,  vue  de  l'œil  gauche. 


Gd 

<?? 

Dd. 

Od 

1 

Rcbef. 

Ml 

Or,  si  Ton  plate  un  petit  écran  ou  simplement  le  doigt  devant 
Tœil  droit ,  l'image  latérale  de  gauche  Gd  s'évanouit ,  et  à  la 
place  du  relief  apparaît  Timage  gauche  Gg;  les  deux  seules 
images  restantes  ne  pouvant  être  aperçues  que  de  l'œil  gauche 
sont  Gg  et  Dg.  Dans  la  figure,  le  pointillé  indique  la  disparition 
des  parties. 
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Ainsi  l'évanouissement  de  l'image  droite,  vue  de  Tœil  droit,  a 
suffi  pour  faire  disparaître  le  relief. 

Si  Ton  ferme  l'œil  gauche,  c'est -l'image  droite  extrême  de 
l'épreuve,  Dg,  qui  s'éclipse,  en  même  temps  que  le  relief  est  rem- 
placé par  l'image  plane  extérieure  droite  Dd.  La  figure  montre  les 
apparences  obtenues  dans  ce  cas. 
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Avec  de  l'habittide ,  ces  expériences  peuvent  être  répétées  rapir 
dément  un  grand  nombre  de  fois ,  en  abaissant  et  relevant  al- 
ternativement chacune  des  paupières. 

Comme  confirmation  de  la  vérité  des  apparences  que  repré- 
sentent nos  figures ,  on  peut ,  en  simplifiant  le  phénomène ,  con- 
templer un  seul  dessin  de  manière  à  le  voir  double.  Or,  voici  ce 
qu'une  observation  tant  soit  peu  attentive  met  en  parfaite  évi- 
dence. On  louche  sur  un  objet  unique ,  par  exemple  un  pain  à 
cacheter  noir  sur  un  fond  blanc ,  en  dirigeant  particulièrement 
Taxe  optique  de  Tœil  gauche  vers  la  droite  du  rond  noir.  L'objet 
semble  se  dédoubler;  les  deux  images  s'écartent  de  plus  en  plus 
jusqu'à  une  certaine  distance;  mais  de  ces  deux  images,  il  est 
facile  de  s'assurer,  en  clignotant  de  Tœil  droit  ou  en  le  mas- 
quant avec  le  doigt ,  que  celle  de  droite  résulte  de  l'impression 
produite  sur  Tœil  gauche  et  celle  de  gauche  de  l'impression  sur 
Tœil  droit. 

Un  phénomène  analogue  mais  inverse  a  lieu  quand ,  au  lieu 
de  loucher  de  Tœil  gauche,  on  dirige  le  droit  vers  la  gauche  du 
rond  noir. 

De  ce  qui  précède  on  est  donc  en  droit  de  conclure  :  1"  que 
chacun  des  deux  yeux  reçoit  l'impression  distincte  des  deux 
images  de  l'épreuve  stéréoscopique  ;  2''  que  la  sensation  du  relief 
résulte  de  la  coïncidence  ou  mieux  de  la  fusion  de  l'impression 
produite  sur  l'œil  droit  par  l'image  droite  et  de  l'impression 
produite  sur  l'œil  gauche  par  l'image  gauche;  3^^  enfin  que 
les  images  latérales  sont  tout-à-fait  étrangères  à  la  production 
du  phénomène. 

II  n'est  donc  pas  exact  de  dire ,  comme  l'auteur  d'un  de  nos 
meilleurs  et  plus  récents  traités  de  physique,  qu'en  louchant  de 
manière  à  superposer  les  deux  dessins ,  on  a  une  figure  inverse, 
parce  que  dans  les  images  superposées ,  c'est  le  dessin  de  gau- 
che qui  est  vu  par  l'œil  droit  et  celui  de  droite  par  Tœil  gauche. 

Pour  fortifier  davantage  encore,  si  s'est  possible,  les  déductions 
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précédentes ,  j'ajouterai  une  expérience  que  m'a  suggérée  mon 
préparateur,  M'Dhenry. 

Quand  on  a  contemplé  la  double 
y     image  stéréoscopique  jusqu'à  obtenir 
la  sensation  du  relief,  on  place  un 
petit  écran  e  sur  le  trajet  de  l'image 
y  plant  de  gauche  k  l'œil  gauche,  de 

manière  à  dérober  à  la  vue  de  cet  or- 
gane le  dessin  gauche ,  sans  toutefois 
empêcher  l'œil  droit  d'apercevoir  le 
même,  dessin.  Dans  ces  conditions  , 
l'image  Gg  s'évanouit,  et  à  la  place  du 
relief  apparaît  l'image  droite  Dd  , 
comme  le  montre  la  figure. 
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Il  ne  nous  parait  donc  pas.  possible  de  douter  que  ce  soit  bien 
l'impression  sur  f  œil  gauche  de  l'image  gauche  de  l'épreuve  qui 
contribue  à  la  sensation  du  relief  par  sa  fusion  avec  l'impression 
de  l'image  droite  sur  l'oéil  correspondant. 

Enfin ,  dans  la  vision  stéréoroscopique  avec  les  yeux  seuls , 
comme  dans  le  stéréoscope ,  on  peut  faire  disparaître  les  deux 
images  latérales  sans  nuire  en  rien  au  relief.  Pour  cela,  il  suffit  de 
disposer ,  comme  on  l'a  fait  dans  le  stéréoscope  lui-même ,  une 
mince  cloison  entre  les  deux  yeux,  normalement  à  la  surface  delà 
double  image.  Alors  on  ne  peut  jamais  apercevoir  que  deux  images 
ou  le  relief  de  l'objet  qu'elles  représentent. 

Essayons  maintenant  d'expliquer  les  apparences  dont  nous 
venons  de  constater  la  réalité. 
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Il  est  utile  de  rappeler  ici  les  idées  le  plus  généralement 
adoptées  sur  l'unité  de  la  vision  binoculaire. 

On  sait  que  sur  la  rétine  de  chacun  des  yeux  se  forme  une 
image  de  l'objet  que  nous  voyons ,  sans  que  pourtant  à  cette 
double  impression  corresponde  une  sensation  double.  Pourquoi 
ne  voyons-nous  qu'un  seul  objet  ?  —  Pour  plusieurs  raisons  peut- 
être  ;  mais  surtout  parce  que  nous  avons  contracté  l'habitude  de 
sentir  certains  points  impressionnés  iimultaniment  sur  les  deux 
rétines,  quand  elles  reçoivent  la  lumière  du  même  centre  lumi- 
neux. Ces  points  sont  situés  à  la  rencontre  des  rétines  avec  les 
axes  des  yeux  convergeant  vers  le  centre  lumineux ,  ou  placés 
symétriquement. 

Vient-on  à  déranger  cette  symétrie ,  en  pressant  par  exemple 
Tun  des  yeux  avec  le  doigt,  aussitôt  on  voit  double.  L'impression 
produite  par  un  objet  est  double  encore  quand  on  louche  volon- 
tairement :  les  points  frappés  sur  les  deux  rétines ,  quoique  placés 
symétriquement ,  n'étant  pas  les  points  très  voisins  de  l'axe  qui 
sont  d'habitude  affectés  simultanément.  Des  expériences  aussi 
curieuses  que  certaines  montrent  la  fusion  des  images  faites  sur 
des  points  correspondants  de  la  rétine.  D'ailleurs ,  cet  effet  de 
l'habitude  n'est  pas  restreint  à  l'organe  de  la  vue  ;  il  se  manifeste 
dans  d'autres  sens,  comme  celui  du  loucher. 

Ces  idées  sur  l'unité  dé  la  vision  binoculaire  étant  admises ,  il 
est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'effet  stéréoscopique  produit 
par  un  strabisme  volontaire. 

D'abord ,  lorsqu'on  Ifkiche  sur  l'image  gauche  de  l'épreuve 
stéréoscopique,  en  tournant  l'œil  gauche  en  dedans,  on  voit  dou- 
ble cette  image.  De  plus ,  comme  c'est  l'œjl  gauche  dont  l'axe 
optique  est  particulièrement  dévié,  c'est  sur  la  rétine  correspon- 
dante que  se  produit  l'impression  dissymétrique ,  et  c'est  cette 
impression  qui  fait  naitre  la  sensation  d'une  image  gauche  vue 
il  droite  de  la  position  réelle  ou  ordinaire  occupée  par  le  dessin 
gauche.  De  même,  en  agissant  spécialement  sur  les  muscles 


\ 
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(^d.  On     J)^  Bg 

/  .  I  -^  moteurs  de  l'œil  droit  de  façon  à  lou- 

\        '  ;  /        cher  sur  le  dessin  droit ,  on  a  encore 

\      '  1  /          la  sensation  de  deux  images ,  Tune  e» 

\     /  !  /            ^<^<»^ ,  résultant  de  l'impression  dis- 


^  /      1  /  symétrique  sur  cet  œil,  l'autre  produite 

^      \  pour  ainsi  dire  naturellement  sur  la 


'  v.  1  rétine  de  Tœil  gauche.  Les  lettres  de 


1 


la  figure  indiquent  la  nature  et  l'origine 


I  des  impressions. 

'/       \'  Ainsi,  par  la  déviation  qu'on  iai- 

i  ,        i  prime  volontairement  aux  axes  optiques 

désaveux,  on  engendre  deux  images 
intermédiaires  résultant  de  la  dissymélrie  due  à  cette  déviation. 
Ensuite ,  c'est  de  la  superposition  de  ces  images  dissymétriques 
que  résulte ,  comme  dans  le  stéréoscope  et  pour  la  même  cause , 
le  même  effet ,  c'est-à-dire  la  sensation  de  l'objet  avec  ses  trois 
dimensions. 


f  •         y      '• 
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SDR  LES 

POINTvS  A  INDICATRICE  PARABOLIQUE 

ET  sua  LA 

THÉORIE  DES  POINTS  SINGULIERS 

DANS  LBS  COUKBES  PLANES , 


Par  M.  GUIRAUDEt, 

Membre  résidant 


(siàNCE  ou  18   OCTOBRE   i861.] 


Soient  Téquation  d'une  sarface  et  celle  d  un  plan  tangent  : 

dz 
en  désignant  parp,  et^,  les  valeurs  des  fonctions  |>  =  — 

dx 

dz 

et  a  =  — ; —    en  un  point  (^,y',  2?').  L'ensemble  de  ces  deux 

équations  représente  la  ligne  d'intersection  de  la  surface  par  le 
plan  tangent.  Pour  avoir  la  direction  de  la  tangente  à  cette  ligne 
nous  aurons  l'équation  : 

pdx  -¥•  qdy  =p^dx  -^-q^  dy 

ou 

dy     _  _    P—Pt 
dx  q  —  Çj  ' 
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qui  donne  la  direction  de  la  tangente  à  la  projection  sur  le 
plan  (XY)  pour  un  point  quelconque. 
Pour  le  point  [x\y,  z')  cette  valeur  devient  indéterminée  ;  et 

dy 
on  a,  pour  obtenir  la  vraie  valeur  de  -r — ,  l'équation  : 

dx 

dy  rdx-^idy 


dx  idx-^tdy 


ou 


\dx  J 


dy 
dx 


Si  les  racines  de  cette  équation  sont  imaginaires ,  c'est  qae 
la  surface  est  convexe  et  que  Tintersection  se  réduit  à  un  point  : 
si  elles  sont  réelles  et  inégales,  elles  accusent  deux  tangentes 
distinctes  à  la  courbe  en  ce  point  et  manifestent  par  conséquent 
Texistence  d'un  point  double.  D'ailleurs  les  deux  tangentes  à  la 
courbe  ont  pour  directions  celles  des  sections  limites,  autrement 
dit  des  asymptotes  de  l'indicatrice.  Ceci  est  à  peu  près  évident 
de  soi-même  ;  mais  c'est  aussi  ce  qui  résulte  d'une  remarque  fort 
simple  que  nous  rapporterons  ici  parce  qu'elle  peut  être  utilisée 
dans  certains  cas  et  que  nous  ne  nous  rappelons  pas  l'avoir  vue 
mentionnée. 

Ordinairement  quand  on  démontre  les  propriétés  de  l'indica- 
trice et  qu'on  donne  son  équation ,  on  considère ,  afin  d'abréger 
les  calculs  et  de  rendre  l'interprétation  géométrique  plus  directe, 
un  point  de  la  surface  pour  lequel  la  normale  soit  parallèle  à 
Taxe  des  z,  et  on  trouve  ainsi  immédiatement  l'équation  de  l'in- 
dicatrice . 

r  [X—x'Y  ^  2«  [X—a^]  (  F—  y')  -f-  ^  (  Y—y'Y  =  const. 
Il  est  à  remarquer  que ,  lorsqu'on  considère  un  point  de  la 
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surface  pour  lequel  la  normale  n'a  rien  de  particulier,  la  même 
équation  représentera  non  plus  l'indicatrice ,  mais  sa  projection 
sur  le  plan  (X  Y). 

Il  suffit ,  pour  le  voir,  de  se  rappeler  les  propriétés  de  Th^di- 
catrice  relativement  aux  tangentes  conjuguées.  En  chaque  point 
de  rindicatrice,  la  tangente  est  parallèle  à  la  tangente  conjuguée 
sur  la  surface  à  la  direction  du  rayon  vecleur ,  et  par  conséquent 
la  tangente  à  la  projection,  de  Tindicatrice  est  aussi ,  en  chaque 
point  de  cette  projection  parallèle  à  la  projection  de  la  tangente 
conjuguée  correspondante.  Or  si  on  prend  Téquation 

V  —  y'  rdx   -♦-  «dt/' 

X  —  x'  sdx'  -+-  tdy' 

de  la  projection  de  la  tangente  conjuguée  à  la  direction  — =^ 
et  qu'on  fasse         .      =   —j — ,  cette  équation  devient  : 

tt  X  CLX 


y— y"  rdx-^-  sdy     __ 


X  —  x'  sdx  -4-  tdy 

et  ce  doit  être  l'équation  différentielle  d'une,  courbe  pour  laquelle, 

en  chaque  point,  la  tangente  soit  précisément  parallèle  à  la  pro- 

d%j 
jection  de  la  tangente  conjuguée  à  la  direction         ,  ,  ce  qui 

CL  X 

caractérise  la  projection  de  l'indicatrice.  Or  en  intégrant  on 
trouve  précisément  l'équation 

que  nous  avions  plus  haut.  Ainsi  cette  équation  qui  est ,  lorsque 
le  plan  tangent  est  parallèle  au  plan  (XY),  l'équation  de  Viu- 
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diea^ice  elle-même  est  dans  toute  atitre  circonstance  celle  de  la 
projection  de  Tindicatrice. 

Cette  remarque  fournit  bien ,  comme  nous  le  disions ,  pour 
trouver  les  projections  des  tangentes  aux  sections  limites,  ou  des 
asymptotes  de  Tindicatrice ,  l'équation 


m 


dx 


trouvée  précédemment. 

Revenons  à  la  courbe  d'intersection  de  la  surface  par  le  plan 
tangent.  Lorsqu'elle  existe ,  nous  venons  de  voir  qu'elle  avait 
en  général ,  au  point  de  contact  du  plan ,  un  point  double ,  les 
directions  des  deux  tangentes  étant  déterminées  par  l'équation 
ci-dessus. 

Lorsque  cette  équation  a  ses  deux  racines  égales  ces  deux 
directions  viennent  à  se  confondre  ;  et  on  serait  porté  à  croire 
que  la  forme  de  la  courbe,  qui  comportait  en  général  deux 
branches  se  croisant  au  point  considéré,  s'est  modifiée  de  manière 
à  présenter  deux  branches  se  touchant.  Il  n'en  est  pourtant  pa^ 
ainsi ,  du  moins  en  général. 

Lorsque ,  pour  un  point  de  la  surface  >  la  relation  rt — s*=:0 
est  vérifiée ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  lorsque  l'indicatrice  est  du 
genre  parabole,  la  courbe  dintersection  de  la  surface  par  le 
plan  tangent  a  en  général  un  point  de  rebroussement  où  le  rayon 
de  courbure  est  nul. 

En  effet,  si  nous  continuons  à  représenter  par  J!r=/'(â?,2^] 
l'équation  de  la  surface,  et  par  z — z'=Pj  (a? — af)  h- y,  [y — /) 
celle  du  plan  tangent ,  la  projection  de  l'intersection  sur  le  plan 
(X Y)  sera 

et  il  est  clair  que  tes  dérivées  partielles  du  premier  membre  à  partir 
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du  seccmd  ordre  seront  les  mêmes  que  celles  de  la  fonction  f{w,y). 
Cette  projection  passe  évidemment  par  le  point  (x\y'  ),  où  elle  a 


a 
Mais 


rfy'  /  r  s 

là  direction  pour  laquelle     ,  ,    =   \/  —  =  —  . 

dx  ▼        t  t 

elle  ne  s'étend  que  d'un  côté  de  ce  point  :  car  si  on  remplace 

aîetypar  jr'-4-Aaî'  et  /-♦-Ay,  où  A/  =  —  àaf  —  ,  et  qu'on 

développe ,  l'équation  devient  »  en  supprimant  les   premiers 
termes  nuls , 

/  —  —V         ^a^^  ^af^ 

"\  /  4.5.8  1.2.8.4  ' 

Or,  si  on  considère  l'ensemble  des  termes  à  partir  du  second , 
le  second  lui-même  sera  celui  qui  donnera  son  signe  ;  par  con- 
séquent le  premier  terme  étant  essentiellement  positif,  il  faudra 
nécessairement  que  t^x  soit  toujours  de  signe  contraire  à  A, 
pour  que  l'équation  soit  possible.  Ainsi  la  courbe  ne  s'étendra 
que  d'un  seul  côté  du  point  [x\  y'),  et  elle  y  aura  deux  branches 
réelles ,  ce  qui  indique  bien  un  point  de  rebroussement.  Quant 
au  rayon  de  courbure ,  il  sera  évidemment  nul ,  d'après  le  théo- 
rème de  Meunier  :  c'est  aussi  ce  que  le  calcul  pourrait  montrer , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  seconde  partie  de  cette  note. 

En  général  les  points  pour  lesquels  rt — «*=:0  ne  seront  pas 
isolés  et  en  nombre  fini ,  mais  formeront  une  courbe.  Il  est  clair 
que ,  en  supposant  toujours  l'équation  de  la  surface  mise  sous  la 
forme  «  =  /(a?,  y) ,  l'équation  rt — «•  =  0  représentera  une  courbe 
située  dans  le  plan  (  X  Y) ,  laquelle  sera  la  projection  sur  ce  plan 
de  la  ligne  de  séparation  entre  la  région  convexe  de  la  surface  et 
la  région  à  courbures  opposées.  En  chacun  des  points  de  cette 
ligne  de  séparation,  le  plan  tangent  coupe  la  surface;  et  la 
courbe  de  section,  située  d*un  côté  seulement  de  cette  ligne,  et  du 
cêté  où  la  surfece  est  à  courbures  opposées,  présente  au  point  de 
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contact  un  rebroussement  dont  la  tangente  ne  se  confond  pas  avec 
la  tangente  à  la  courbe  limite.  Ainsi ,  pour  prendre  un  exemple , 
l'équation  jK=:a;^  -4- y'^  représente  une  surface  très-facile  à  cons- 
truire ;  la  fonction  ri  —  «*  se  réduit  à  a: y ,  en  sorte  que  la  pro- 
jection de  la  courbe  limite  se  compose  des  deux  axes  des  œ  et  y. 
La  surface  est  convexe  dans  les  deux  dièdres  où  les  coordonnées 
â;  et  y  sont  de  même  signe  et  est  à  courbures  opposées  dans  les 
deux  autres.  La  courbe  limite  se  compose  ainsi  de  deux  courbes 
planes  2  =  a?^  et  a  =  y^  ;  et  si ,  au  point  correspondant  à  la  pro- 
jection {0,^)9  on  mène  le  plan  tangent,  il  coupe  la  surface 
suivant  une  ligne  ayant  un  rebroussement  parallèlement  à  Taxe 
des  X  et  dans  le  sens  des  x  négatifs. 

Gomme  on  le  verra  plus  loin  il  pourrait  se  faire  que ,  la  con- 
dition rt — «•  =  0  étant  vérifiée ,  la  courbe  d'intersection  par  le 
plan  tangent,  au  lieu  de  présenter  un  rebroussement  comme  cela 
aura  lieu  en  général ,  présentât  le  contact  de  deux  branches  de 
courbe.  Il  faudrait  pour  cela  qu'une  seconde  condition  fût  satis- 
faite en  même  temps , 

dx  dx*dy    dx  dxdy*  \dx  /      dy\dx/ 

et  que  les  racines  d'une  certaine  équation  du  second  degré 
fussent  en  même  temps  réelles  et  inégales.  En  ces  points ,  qui 
appartiennent  toujours^ à  la  courbe  limite ,  les  courbures  sont 
encore  opposées  ;  et  la  section  normale  principale  dans  la  direc- 
tion de  la  tangente  commune ,  c'est-à-dire  de  la  parabole  indi- 
catrice ,  au  lieu  de  présenter  un  point  d'inflexion ,  présentera 
seulement  un  point  à  courbure  nulle.  Ce  seront  des  points  sin- 
guliers qui  formeront  la  contre-partie  exacte  des  points  à  indi- 
catrice parabolique  oii  le  plan  tangent  ne  coupe  pas  la  surface , 
ce  qui  arrivera  si  la  condition  qui  vient  d'être  écrite  plus  haut 
est  satisfaite  et  que  les  racines  de  l'équation  du  second  degré 
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soient imaginaires.  Les  uns  et  les  autres  seront  isolés ,  et  s'ils 
existent  ils  auront  pour  projections  les  points  d'intersection 
des  deux  courbes  qui  correspondent  aux  deux  conditions.  On 
pourrait  dire  que  dans  les  uns  l'indicatrice  est ,  à  vrai  dire,  une 
hyperbole  qui ,  réduite  à  ses  asymptotes  dont  l'angle  est  nul , 
présente  la  même  apparence  qu'une  parabole  indicatrice  com- 
posée de  deux  parallèles  qui  se  confondent  ;  et  que  dans  les  autres 
l'indicatrice  est  une  véritable  ellipse  infiniment  allongée. 


II 


Voyons  comment  l'analyse  fera  reconnaître  à  quel  genre  de 
singularité  on  a  affaire.  Pour  cela ,  nous  représenterons  toujours 
par  z=f(xyy)  l'équation  de  la  surface,  et  nous  supposerons  que 
le  plan  (XY)  est  parallèle  au  plan  tangent  considéré.  Alors  dans 
le  voisinage  du  point  de  contact  la  forme  de  la  courbe  d'inter- 
section §e  confondra  avec  celle  de  sa  projection ,  qui  aura  pour 
équation /*(  a?,  y) =2'.  Ainsi  la  question  qui  nous  occupe  désor- 
mais est  une  question  de  géométrie  plane ,  et  la  recherche  de  la 
forme  de  la  courbe  d'intersection  dans  le  voisinage  du  point  de 
contact  revient  à  l'examen  d'un  point  singulier  dans  une  courbe 
plane. 

Supposons  que  l'on  ait  développé  en  série  par  la  formule  de 
Taylor  l'ordonnée  en  fonction  de  la  variation  de  l'abscisse ,;  on 
aura  généralement 

dy  d^y  A  a;'         d^y    àx^ 

^y=  —  Aa?^-  -— ;  —  -^  — ô  H- etc. 

dx  dx*    1.2         dx^   1.2.3 

; 

si  l'ordonnée  est  une  fonction  continue  de  l'abscisse  :  et  les  coef- 
ficients doivent  être  déterminés  d'après  l'équation  de  la  courbe 

f{x,y)  =  z'. 
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dy 

Le  premier  coefficient  -j^  est  en  général  donné  par  l'é- 

dw 

qaation 

(1)  ,^q  -g-  =  0, 

laquelle  se  trouvant  ici  être  une  identité ,  devra  être  remplacée 
par  sa  dérivée 


(2) 


dy  r  dy  V  d*y     _ 

dx  \  dx  )  dx* 


dy 

fournissant  deux   valeurs  pour    -r-    après  la  disparition  du 

dx 

dernier  terme  :  comme  nous  supposons  rt  —  <*  =  0 ,  ces  deux 

/  dy  V 

valeurs  sont  égales  et  Féquation  est  lê-^-ê  — —  j  =  0. 

d*y 
Dès-lors ,  si  on  cherche  la  valeur  de  -pr»  l'équation  pré- 

ax 

çédente  devra  être  remplacée  par  sa  dérivée 

^  H.3  ^V  ^y  ,  3   ^V  (£iy  ^  tL  fîl]^ 

dx^         dx*dy  dx         dxdy*\dxj         df^K^^J 

«  /  dy\    d^y  d^y 

V  dxj    dx*       ^    dx^ 


d*y 
laquelle  fournira  ainsi  en  général  pour     --r-7-     une  valeur 

uX 

infinie. 
On  voit  donc  que,  comme  nous  l'avions  dk,  Je  rayon  de 
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courbure  sera  nul  dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  où  r  t — 1*=  0. 

Oh  voit  aussi  que  -j-p  devenant  infini ,    le   développement 

de  Taylor  n'est  pas  applicable.  II  y  a  discontinuité  dans  la 
courbe ,  et  en  général  un  point  de  rebroussement. 

Cependant  Téquation  (3)  peut  devenir  une  identité  ;  il  faudrait 

dy  $ 

pour  cela  que,  en  prenant  pour  — —  la  valeur  déjà  trouvée  —  — 

dœ  t  .. 

on  eut 

dx^         àx*dy  dx  dxdy*  \dxj        dy^  \âm ) 

Dans  ce  cas  douteux  il  foudra  recourir  à  la  dérivée  suivante  : 

à^f  ^  ^  d^f   ^y  ,  e  -  ^V  Mv  Y  1 4  ^V  (^^^  \  '^^U^L^ 

da^         dx^dydx         dx^dy\dxj  dxdyAdx  I       dy^\dxj 

(4)      ^6  r^^  ^2  -i!L  il  ^  'll(ÉLyi  €l 

l^dx^dy         dxdy*   dx       dy^\dxj  jdx* 

^    d*y       .   /  dy\  d^y  d^y 

dx^  V  dxj  dx^  dx^ 

qui ,  en  y  supprimant  les  termes  nuls ,  fournira  une  équation  du 

d^y 

deuxième  degré  en   -tt' 

dx 

Les  racines  de  cette  équation ,  lesquelles  ne  seront  pas  infinies, 
peuvent  être  : 
i^  ftéelles  et  inégales;  dans  ce  cas  on  voit  que  la  fonufie  de 


—  466  — 

Taylor  étant  applicable ,  et  te  déyeloppement  de  Tordomiée  se 
partageant  de  lui-même  en  deux ,  il  n'y  a  plus  discontinuité  :  il 
y  a  deux  branches  de  courbe  ayant  même  tangente  au  point  con^ 
sidéré.  C'est  ce  que  l'analogie  semblait  d'abord  indiquer  comme 
devant  être  l'ordinaire ,  tandis  que  ^  au  contraire ,  c'est  un  fait 
exceptionnel  qui  exige  la  vérification  d'une  condition  spéciale* 
écrite  plus  haut ,  et  en  même  temps ,  comme  on  le  voit ,  celle 
d'une  certaine  inégalité. 

3?  Imaginaires  :  alors  il  est  évident  que  le  point  considéré  est 
un  point  isolé,  et  dans  la  question  qui  nous  occupait  plus  haut 
relativement  aux  surfaces ,  il  résulte  que  cette  surface  est  réel- 
lement convexe  et  n'est  point  coupée  par  le  plan  tangent.  —  Ces 
deux  premiers  cas  répondent  à  l'existence  des  deux  espèces  de 
points  singuliers  signalés  plus  haut. 

3^  Réelles  et  égales  :  dans  ce  cas  il  semblerait  qu'on  doit 
avoir  deux  branches  de  courbe  se  touchant  et  ayant  même  cour- 
bure au  point  de  contact.  Cependant  il  n'en  sera  pas  toujours 
ainsi.  Si  pour  avoir  alors  le  troisième  terme  du  développement 

on  cherche  — =-,  il   faudra  différencier  l'équation  (4).  On 

obtiendra  ainsi  une  équation  analogue,  que  nous  désignerons, 
sans  l'écrire  à  cause  de  sa  complication,  sous  le  nom  d'équa- 
tion (5).  Dans  cette  équation,  qui,  débarrassée  des  termes  nuls, 

d^y 
se  trouve  être  du  premier  degré  en  — r- ,  le  coefficient  de  la 

dx 
dérivée  inconnue  est 

.r.   r    à^f        c      ^^f     ^y         d^f  fdy^  d*yl 

Xdx^dy  dxdy*  dx         dy^  ^^^J  dx*   l 

Or  ce  coefficient  est  précisément  la  dérivée  du  premier  membre 

d*  il 

de  Téquatidn  :  du  deiaiëme  degré  qui  a  fourni     r-|  ;  et  par 

dx 
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conséquent  si  cette  équation  a  ses  racines  égales,  ce  coefS-' 

cient  est  nul.  Donc,  alors f  en  général,  — |  sera  infini,   il  y 

dx 

aura  discontinuité  et  la  courbe  aura  un  point  de  rebroussement. 

Mais  comme  il  n'y  a  qu'une  seule  valeur  pour  le  rayon  de  cour> 

bure  ce  sera  un  rebroussement  de  deuxième  espèce. 

Cependant  il  y  a  encore  là  lieu  à  un  cas  douteux  :  le  terme 

constant  de  Téquation  (5)  peut  être  nul  lui-même  ;  et  alors  cette 

équation  devient  une  identité;  elle  ne  peut  plus  servir  à  déter- 

mmer   — ?   et  la  conclusion  précédente  peut  être  en  défaut. 

11  faut  alors  recourir  à  une  équation  qui  se  trouve  être  du 

d^y 
deuxième  degré   en   — r  .  Alors,  suivant  que  les  racines  seront 

dx^ 
réelles  et  inégales,  imaginaires  ou  égales,  on  aura  deux  branches 
ayant  un  contact  du  deuxième  ordre,  ou  un  point  isolé,  ou  enfin 
lorsque  les  racines  sont  égales,  un  rebroussement,  parce  que 

d^y 
alors  la  recherche  de  — ?  accuserait,  comme  plus  haut,  une 

doA  . 

discontinuité;  à  moins  qu'on  ne  se  trouvât  encore  dans  un  cas 
douteux,  qui  se  présenterait  de  la  même  foçon  que  précédemment 
et  dont  l'ambiguité  serait  levée  de  même. 

La  marche  à  suivre,  absolument  uniforme,  est  assez  nettement 
caractérisée  par  ce  qui  précède  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  insister 
davantage.  Et  on  peut  formuler,  relativement  aux  points  à  in- 
dicatrices paraboliques ,  ou  plus  généralement  aux  points  sin* 
guliers  vérifiant  la  condition  rt — #•  =  0,  les  conclusions 
générales  que  voici  : 

En  un  de  ces  points  il  y  aura  : 

1^  Rebroussement  lorsque ,  dans  la  recherche  des  valeurs  des 
différents  coefficients  différentiels ,  on  aura  eu  successivement  à 
considérer  une  série  d'équations  du  deuxième  degré  à  racines 
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é^j^fcles ,  se  termiuaat  par  une  équation  du  premier  degré  à  nicine 

infinie. 

2®  Contact  de  deux  ^ranc^e*  lorsqu'on  aura  eu  à  considérer  une 
série  d'équations  du  deuxième  degré  à  racines  égales,  terminée 
parune  équation  du  deuxième  degré  à  racines  réelles  etinégales. 

3°  Un  point  isolé ,  lorsqu'on  aura  obtenu  une  série  d'équa- 
tions du  deuxième  degré  à  racines  égales ,  terminée  par  une 
équation  à  racines  imaginaires. 

Quoique  la  discussion  précédente  soit  déjà  assez  longue ,  elle 
est  encore  incomplète;  et,  en  effet,  il  est  visible  que ,  dans  les 
termes  oii  nous  rayons  énoncée,  elle  suppose  toujours  qu'il  nepasse. 
pas  plus  de  deux  branches  de  courbe  au  point  considéré.  Hais  il 
est  bien  facile  maintenant  de  généraliser  remploi  de  la  méthode. 

D'abord ,  le  nombre  de  branches  sera  indiqué  par  le  degré  de 

dy 
l'équation  qui  fournira  -— - ,  ou  plutôt  par  le  nombre  des  ra- 

dx 

cines  réelles  de  cette  équation.  Nous  avions  supposé  plus  haut, 

sans  le  dire,  que  r,8,t  n'étaient  point  nulles  séparément  toutes 

trois  au  point  considéré ,  et  alors  on  ne  trouvait  qu'une  équation 

dy 
du  deuxième  degré  en   --^  fournie  par  l'équation   (2).  Mais 

dx 

si  cette  circonstance  se  fût  présentée ,  il  aurait  fallu  recourir  à 

l'équation (3),  qui  aurait  fourni  une  équation  du  troisième  degré. 

Si  toutes  les  dérivées  partielles  du  troisième  ordre  eussent  été 

aussi  nulles ,  l'équation  (4)  eût  fourni  une  équation  du  quatrième 

degré ,  et  ainsi  de  suite. 

dy 

Supposons ,  par  exemple ,  que  -r—  soit  déterminée  par  une 

équation  du  troisième  degré ,  ce  qui  indique  trois  branches  de 
courbe.  Si  les  trois  valeurs  sont  inégales,  on  a  simplement  un 
point  multiple  sans  discontinuité  dans  la  courbe  ;  pour  qu'il  y 
ait  lieu  à  discussion  il  faut  qu'il  y  ait  au  moins  deux  racines 

égales.  Si  cela  arrive ,  l'équation  (4) ,  qui  détermine  alors  — | 
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fournit  pour  elle  une  valeur  infinie,  parce  que  le  coefficient 

de  -7-7  dans  cette  équation  est  la  dérivée  du  premier  membre 
dx 

dy 
de  l'équation  qui  a  fourni    --^  .  Donc,  dans  la  direction  cor- 

dx 

respondantà  la  racine  double  il  y  a  un  rebroussement,  et  ce  sera 
encore  ici  un  reboussement  du  premier  genre. 

Si  l'équation  (4)  se  réduisait  à  une  identité  en  y  substituant 
cette  racine  double,  il  faudrait  recourir  à  l'équation  (5)  qui  sera 

d*y 
du  deuxième  degré  en    —-r .  On  aurait  alors  ou  deux  bran- 

ax 

cbesde  courbe  se  touchant  dans  cette  direction,  ou  un  point 
isolé  ou  un  rebroussement  suivant  la  nature  des  racines ,  abso- 
lument comme  plus  haut ,  et  on  continuerait  de  même.  La  dis- 
cussion précédente  indique  suffisamment  ce  qu'il  y  aurait  à  faire 
dans  chaque  cas ,  sans  que  nous  développions  ici  d'une  manière 
générale  des  calculs  qui  n'auraient  d'autres  difficultés  qu'une 
longueur  rebutante.  Il  suffit  de  dire  que  nous  supposions  plus 

dy 
haut  qu'on  trouvait  seulement  deux  valeurs  égales  pour   -—•; 

dx 

que,  si  on  trouvait  plus  de  deux  valeurs  pour  cette  première 
dérivée ,  il  n'y  aurait  lieu  à  discussion  que  pour  les  valeurs  mul- 
tiples; enfin,  que  pour  chacune  d'elles  il  faudrait  faire  une  dis- 
cussion pareille  à  celle  que  nous  faisions  plus  haut  ;  elle  devrait 
seulement  porter  sur  des  équations  plus  compliquées.  Au  reste, 
il  est  clair  que  tout  ceci  n'est  guère  qu'une  satisfaction  donnée  à 
l'esprit  mathématique ,  qui  ne  souffre  rien  d'incomplet  :  des  cas 
aussi  exceptionnels  ne  se  présentent  guère  ;  et  quand  ils  se  pré- 
sentent, ils  sont  presque  toujours  accompagnés  de  circonstances 
particulières  qui  permettent  d'éluder  remploi  de  la  ^méthode 
générale. 
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Mon  procédé  de  fabrication  du  chlorure  de  baryum  avec  les 
résidus  acides  de  la  préparation  du  chlore  et  le  sulfate  naturel 
de  baryte,  m*a  conduit  à  obtenir  très-économiquement  par  voie 
de  double  décomposition  la  presque  totalité  de  la  série  des  sels 
de  baryte.  Bientôt  ces  sels  sont  devenus ,  pour  moi,  le  point  de 
départ  de  procédés  nouveaux  de  fabrication  très-économique 
d'un  grand  nombre  d'acides  tant  minéraux  qu'organiques. 

Aujourd'hui  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  le  com- 
mencement de  recherches  concernant  l'application  de  ces  mêmes 
sels  à  la  teinture  et  à  l'impression  des  étoffes. 

Les  combinaisons  qui  ont  le  plus  particulièrement  fixé  mon 
attention  sont  le  tartrate  de  baryte ,  le  chromate  de  baryte  et  le 
ferrocyanure  de  baryum. 

Mon  but,  en  proposant  l'emploi  de  ces  sels  en  remplacement 
des  sels  de  potasse  dans  la  teinture  et  l'impression  sur  étoffes , 
est  non-seulement  d'utiliser  leurs  acides  sous  une  forme  plus 
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économique,  mais  aussi  d'éviter  des  pertes  considérables  de 
potasse»  alcali  qui  devient  de  plus  en  plus  rare  et  cher  et  qui 
pourrait  un  jour  manquer  à  d'autres  industries  où  son  emploi  est 
indispensable. 

La  substitution  économique  à  la  crème  de  tartre  ,  de  Tacide 
tartrique  déplacé  directement  du  tartrate  de  baryte  par  une  ad- 
dition d'acide  sulfurique,  ne  saurait  complètement  se  justifier  à  ce 
double  poiat  de.vue  que  s'il  pouvait  être  mis  hors  de  doute  qu'a- 
vec 1  équivalent  d'acide  tartrique  libre  on  peut,  dans  la  prépara- 
tion des  fils  et  tissus  de  laine  à  la  teinture ,  obtenir  les  mêmes 
résultats  qu'avec  1  équivalent  de  bitartrate  de  potasse.  C'est  une 
question  fondamentale  et*9Qr  laquelle  il  m'a  paru  très  intéressant 
d'être  fixé  par  des  expériences  dirigées  exclusivement  en  vue  de 
sa  solution  ;  car»  résolue  affirmativement,  elle  déciderait  promp^ 
tement  les  industriels  à  modifier  leur  travail  pour  économiser 
non-seulement  1  équivalent  de  potasse ,  mais  aussi  i  équivalent 
d'acide  tartrique  qui  forme  avec  cette  potasse  un  tartrate  neutre, 
dont  l'intervention  dans  la  teinture  ne  serait  pas  nécessaire. 

L'opinion  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  teinture  tend  una- 
niment  et  d'une  manière  assez  explicite  à  attribuer  l'action , 
comme  mordant,  du  bitartrate  de  potasse, exclusivement  à 
l'excès  d'acide  tartrique  qui  donne  à  ce  sel  sa  réaction  acide. 

BerthoUet  dit  que  la  crème  de  tartre  par  son  acidité  a  la 
propriété  de  modérer  l'action  trop  vive  de  l'alun  sur  la  laine  qui 
éprouve  par  là  une  dégradation  de  couleur. 

Vitalis  estime  que  dans  les  aluuages  par  Talun  et  la  crème 
de  tartre,  l'alun  et  l'acide  tartrique  du  tartrate  se  combinent  avec 
la  laine,  et  que  le  tartrate  neutre  reste  dans  le  bain. 

M.  Girardin ,  qui  a  acquis  à  Rouen  une  si  grande  expérience 
des  procédés  de  teinture,  estime  aussi  que  la  potasse  du  tartrate 
ne  saurait  exercer  d'influence  et  qu'elle  doit  perdre  une  partie  de 
l'effet  utile  de  l'acide  tartrique.         ^ 

Voici  comment  s'exprime  sur  le  râle  de  la  crème  de  tartre 
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notre  savant  »  confrère  M.  Chevreul ,  dont  l'opinion  Ihit ,  à  juste 
titre  y  autorité  dans  ces  questions  [Leçons  de  Teinture ,  XXir 
Leçon]  : 

«  Le  bitartrate  de  potasse  employé  en  teinture  ne  sert  pas 
précisément  par  sa  base ,  mais  principalement  par  son  acide , 
et  s'il  était  possible  de  se  procurer  de  l'acide  tartrique  à  bas 
prix  ou  d'autres  combinaisons,  telles  que  le  tartrate  d'alumine, 
il  y  aurait ,  dans  plusieurs  cas  au  moins ,  de  l'avantage  à  le 
substituer  au  bitartrate  ;  mais  ce  dernier  étant,  de  toutes  les 
préparations  d'acide  tartrique  propres  à  la  teinture ,  celle  qui 
çoftte  le  moins,  on  lui  a  donné  la  préférence  ,  et  d'ailleurs  si 
les  résultats  qu'il  donne  ne  sont  pas  supérieurs  à  ceux  que  Ton 
obtient  avec  l'acide  tartrique  ou  le  tartrate  d'alumine,  ils  sont 
cependant  très-satisfaisants  pour  la  plupart  des  opérations.  » 

Dans  sa  XXX^  Leçon ,  M.  Chevreul  est  plus  explicite  en- 
core lorsqu'il  dit  :  «  La  laine,  traitée  par  le  bitartrate  de  potasse, 
décompose  une  partie  du  sel,  de  manière  qu'il  se  forme  du 
tartrate  de  potasse ,  qui  reste  dans  l'eau ,  et  un  composé  solide 
d'acide  tartrique  et  de  laine.  0 

Il  résulte  évidemment  de  ces  diverses  appréciations  que  dans 
l'emploi  de  1  équivalent  de  bitartrate  de  potasse  dans  la  teinture 
de  la  laine  on  dépense  en  pure  perte  1  équivalent  d'acide  tartrique 
et  i  équivalent  de  potasse  ;  et  un  argument  important  en  leur  fa- 
veur ,  c'est  que ,  d'après  les  expériences  de  MM.  Thenard  et 
Roard,  lorsque  l'alun  seul  intervient  comme  mordant,  cet  alun 
est  retenu  sans  décomposition  par  les  fils  ou  tissus. 

M.  Dumas ,  dans  son  Traité  de  Chimie  appliquée  aux  arts , 
après  avoir  rendu  compte  de  ses  expériences ,  s'exprime  ainsi  : 
«  Avec  la  crème  de  tartre  seule ,  la  laine  joue  un  rôle  tout  op- 
posé :  elle  s'empare  d'une  partie  de  l'acide  du  sel ,  et  elle  met 
en  liberté  le  tartrate  neutre  de  potasse ,  qui  demeure  dissous. 
En  même  temps ,  la  laine  fixe  une  certaine  quantité  de  bitar- 
trate non  décomposé.  »  Mais  le  savant  auteur  ditf  sur  un  autre 
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point  :  <c  Reste  à  déterminer  comment  la  laine  se  comporte  quand 
on  la  met  en  contact  à  la  fois  avec  Talun  et  la  crème  de  tartre. 
Il  est  possible  qu'il  y  ait  à  la  fois  fixation^  de  tartrate  double 
d'alumine  et  de  potasse  et  d'acide  tartrique.  »  Et  il  ajoute 
plus  loin  :  «  Il  est  très-probable  que  les  matières  colorantes 
enlèvent  Talumine  plus  facilement  à  Tacide  tartrique  qu'àTacide 
sulfurique.  )> 

On  voit  que  dès  qu'on  s'écarte  de  l'opinion  que  le  bitartrate 
de  potasse  agit  exclusivement  par  son  acide,  les  savants  les  plus 
éminents  s'expriment  avec  une  extrême  réserve. 

Rien  ne  prouve  en  effet  qu'à  un  temps  donné ,  dans  le  mor- 
dançage  de  la  laine ,  il  se  forme  du  tartre  d'alumine ,  bien  qu'à 
la  rigueur  on  puisse  en  admettre  la  formation. 

M.  Chevreul,  d'après  un  passage  de  ses  Leçons  de  Teinture 
que  je  viens  de  citer,  paraissant  également  disposé  à  admettre 
la  supériorité  du  tartrate  d'alumine  pris  isolément  comme  mor- 
dant, je  ferai  connaître  dans  le  cours  de  ce  travail  les  résultats 
de  nombreuses  expériences  oii  ce  tartrate  a  été  employé,  et  oii  je 
me  trouve  d'accord  avec  une  opinion  exprimée  par  M.  Persoz  sm 
cette  question  dans  son  excellent  Traité  de  timpreseion  det 
Tisêui. 

La  maladie  de  la  vigne  ayant ,  dans  ces  dernières  années, 
fait  élever  d'une  manière  exorbitante  lé  prix  de  la  crème  de 
tartre,  des  recherches  tendant  à  restreintre  l'emploi  de  cette  ma- 
tière ou  à  lui  substituer  des  agents  moins  coûteux  présentent  un 
haut  intérêt  d'actualité. 

En  vue  de  fixer  le  point  capital  de  l'identité  de  l'action  del 
équivalent  l'acide  tartrique  libre  et  de  1  équivalent  le  bitartrate 
de  potasse ,  les  quantités  d'alun  et  les  conditions  de  la  teinture 
restant  les  mêmes ,  j'ai  fait  une  série  d'essais  dont  les  résultats, 
consignés  sur  un  tableau  d'échantillons  de  tissus  joint  à  ce 
Mémoire  militent  en  faveur  de  l'opinion  qui  admet  cette  identité 
d'action,  au  moins  pour  les  matières  colorantes  soumises  à  l'essai  : 
pour  les  campéehe ,  la  garance  et  le  carmin  d'indigo. 
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Les  tissas  soumis  aux  essais  avaient  subi  les  préparations  sui- 
vantes : 

N^  1 ,  sans  mordant. 

N^  3 ,  avec  mordant  de  j  d'alun  et  l  de  crème  de  tartre  du 
poids  de  la  laine  (1)  (la  crème  de  tartre  pouvant  être  supposée 
contenir  1  équivalent  d'acide  libre). 

N^  3 ,  avec  mordant  de  {  d'alun  et  1  équivalent  d'acide 
tartrique  cristallisé  correspondant  à  l'acide  libre  dans  le  tartre. 

Les  résultats  des  N^  2  et  3  présentent  une  intensité  de  cou- 
leur assez  égale  pour  faire  admettre»  du  moins  pour  les  couleurs 
soumises  à  l'expérience,  que  1  équivalent  d'acide  tartrique  a  une 
énergie  d'action  égale  à  celle  de  1  équivalent  de  bitartrate  de 
potasse.  Il  convient  d'ajouter  que  lorsque  le  mordant  a  été  com- 
posé d'alun  et  de  tartrate  de  potasse  neutre,  la  couleur  n'a  pas  été 
sensiblement  différente  de  celle  qu'a  donnée  l'alun  seul. 

Disons  cependant  que  dans  quelques  autres  teintures  l'acide 
tartrique  libre  agit  avec  une  énergie  plus  considérable  que  lors- 
qu'il est  retenu  dans  la  combinaison  qui  constitue  le  sel  acide 
mais ,  comme  dans  ce  cas ,  le  genre  de  modification  que  Tacide 
tartrique  fait  subir  aux  couleurs  est  identique  et  que  les  diffé- 
rences observées  ne  s'appliquent  qu'à  l'intensité  de  ces  couleurs, 
il  suffira  sans  doute  de  diminuer  dans  une  mesure  plus  ou  moins 
grande ,  la  proportion  d'acide  tartrique  pour  arriver  aux  mêmes 
résultats. 

Une  conséquence  qui  découle  naturellement  de  ces  résultats, 
c'est  que  si  l'équivalent  de  tartrate  neutre  contenu  dans  le  bitar> 


(1)  Dans  tous  ces  essais,  j*ai  tomoursadoptô^^omme  point  de  comparai- 
son un  mordant  composé  de  i  d'alun  et  de  j  de  crème  de  tartre  da poids 
de  la  laine.  C*est  nne  proportion  assez  habituelle  ;  mais  je  dois  ajouter  que, 
ponr  plusieurs  matières  colorantes,  cette  proportion  de  tartre  me  paraît 
trop  élevée ,  et  cela  pourrait  expliquer  certaines  améliorations  dans  mes 
résultats  par  la  diminution  de  la  proportion  de  tartre  ou  d'acide  tar- 
trique; Les  mêmes  essais,  répétés  avec  r?  de  tartre  seulement,  permet- 
tront d'appréèier  plus^  nettement  rinflueneê  de  l'acide  libre. 
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trate  de  potasse  est  sans  utilité  réelle  dans  la  teinture,  il  «offira 
de  décomposer  ce  tartrate  neutre  associé  dans  la  crème  de  larti^ 
à  un  équivalent  d'acide  tartrique  par  une  quantité  correspon- 
dante d'acide  cblorbydrique  (1)  pour  obtenir  d'une  même  quan- 
tité de  tartre  un  effet  double  avec  une  minime  dépense  d'acide 
cblorbydrique. 

Mes  présomptions  à  cet  égard  ont  été  également  confirmées 
et  toutes  les  teintures  faites  en  substituant  à  7  de  tartre  ^v  de  ce 
sel,  dont  au  préalable  on  avait  saturé  la  totalité  de  la  potasse  par  de 
l'acide  cblorbydrique,  m'ont  donné  des  couleurs-aussi  vives  qae 
lorsque  j'ai  fait  emploi  de  l  de  tartre  sans  addition  d'un  acide 
étranger.  Ce  procédé  de  doubler  l'énergie  de  l'action  de  la  crème 
de  tartre  présente  l'avantage  de  réduire  de  moitié  l'emploi  de 
ce  sel  dans  la  teinture. 

Arrivant  à  l'emploi  du  tartrate  de  baryte,  nous  voyons  qu'il 
existe  deux  modes  de  décomposition  de  ce  sel  pour  en  faire  inter- 
venir l'acide  dans  la  teinbire ,  le  déplacement  de  la  baryte  par 
l'acide  sulfurique,  et  le  déplacement  par  l'acide  cblorbydrique. 

Si  le  tartrate  de  baryte  est  décon^osé  par  l'acide  sulfurique, 
l'effet  produit  s'édentifie  avec  celui  de  l'acide  tartrique  isolé  par 
les  procédés  ordinaires ,  et  le  même  effet  a  lieu  lorsque  l'acide 
sulfurique  de  l'alun  peut  transformer  toute  la  baryte  en  sulfate , 
à  cela  près  qu'il  y  a  dans  le  dernier  cas  substitution  du  tartrate 
d'alumine  au  sulfate  d'alumine  de  l'alun. 

Avec  l'acide  cblorbydrique ,  ajouté  en  même  temps  que  le 
tartrate  de  baryte  dans  le  bain  qui  doit  servir  de  mordant*  si 
l'alun  ne  décompose  pas  tout  le  sel  de  baryte,  un  effet  plus  com- 
pliqué aura  lieu  par  la  présence  d'un  ou  de  plusieurs  sels  solubles 
de  baryte.  _ 


I  -pm 


(1)  Il  se  produit  probablement  un  partage  de  la  base  par  les  acides.  On 
peut  diffi/çÙeBient  admettre  qoe  la  potasse  du  tartrate  se  ooayertit.  eotiè;- 
rem^H  eo  cUenire  d^.  PQtassiumrMçiiaçe  sent  là  de  simple ço^fec^urM, 
et  il  convient  de  deaiander  àV^j^^ienoe  ^des  eens^taMoM  smI^i^ 
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La  présence  du  sel  de  baryte  se  manifeste  dans  la  teinture 
par  des  effets  de  deux  ordres  : 

1®  L'influence  est  nulle  et  Teffet  produit  se  réduit  à  celui 
de  Tacide  tartrique,  et  cela  a  lieu  particulièrement  pour  la  coche- 
nille, le  fustet,  etc. 

2°  L'influence  des  sels  de  baryte  dissous  a  pour  résultat  de 
renforcer  la  couleur ,  comme  cela  se  manifeste  particulièrement 
avec  le  campéche  et  Torseille. 

Un  deuxième  tableau  d'échantillons,  annexé  à  ce  travail,  met 
en  évidence  le  rôle  des  sels  solubles  de  baryte  dans  le  mor- 
dançage  ;  il  Jfait  voir  aussi  que  les  sels  de  chaux  déterminent 
des  effets  analogues  sur  certaines  couleurs  et  particulièrement 
sur  celles  qui  sont  modifiées  par  les  sels  de  baryte. 

Enfin  ,  sur  un  troisième  tableau  se  trouvent  réunis  des 
échantillons  de  tissus,  indiquant  les  résultats  que  Ton  obtient 
lorsque  l'on  fait  entrer  dans  le  mordant  du  tartrate  de  baryte  , 
auquel  on  a  ajouté  de  Tacide  chlorhydrique  en  quantité  variable. 

Pour  le  N^  1  de  ce  tableau  on  a  ajouté  au  tartrate  de  baryte 
la  quantité  d'acide  chlorhydrique  nécessaire  pour  déplacer  la 
totalité  de  l'acide  tartrique  de  ce  tartrate. 

Pour  le  N^  3  on  l'a  diminuée  de  moitié. 

Le  résultat  de  la  teinture  par  le  campéche  a  été  de  donner 
pour  ces  trois  mordants  distincts  des  couleurs  également  nourries, 
différant  même  peu  entre  elles  par  leurs  nuances  plus  ou  moins 
violacées. 

Dans  la  teinture  par  la  garance  et  le  carmin  d'indigo,  sur  les- 
quels le  sel  de  baryte  n'a  pas  eu  d'influence  sensible,  l'intensité 
des  couleurs  obtenues  a  été  à  peu  près  proportionnelle  à  la  quan- 
tité d'acide  chlorhydrique  ajoutée  au  tartrate  de  baryte. 

Avant  de  tirer  aucune  conclusion  finale  de  ces  recherches  , 
je  désire  compléter  le  cadre  des  expériences  que  je  me  suis  pro- 
posé de.  faire  et  qui  feront  encore  l'objet  d'une  prochaine  com- 
munication que  j'aurai  l'honneur  de  faire  à  la  Société. 


LES  PIGEONS  VOYAGEURS , 


Par  M.  DELEZENNE 


Mtnbrt  réfldaat. 

« 


(  fiAiici  DU  S9  ROTuni  1861.  ) 


On  sait ,  par  des  récits  de  journaux ,  que  des  pigeons  trans- 
portés à  vingt ,  à  quarante ,  à  soixante  lieues ,  et  mis  en  liberté , 
reviennent  en  peu  d'heures  à  leur  domicile.  Les  plus  zélés  ama- 
teurs de  pigeons  voyageurs  de  Lille ,  en  relations  avec  les  ama- 
teurs de  la  Belgique ,  ne  connaissent  aucune  publication  où  ce 
mystérieux  phénomène  serait  expliqué ,  et  les  libraires  consultés 
de  Paris ,  de  Lille ,  de  Bruxelles ,  sont  dans  la  même  ignorance. 
Cependant  le  phénomène  est  des  plus  curieux ,  il  a  dû  fixer  un 
moment  l'attention  des  naturalistes. 

Le  prodige  apparent  du  retour  des  pigeons  est-il  susceptible 
d'une  explication  satisfaisante?  On  peut  en  douter.  Néanmoins, 
j'en  chercherai  une ,  et  pour  ne  pas  m' attribuer  les  observations 
que  d'autres  ont  faites  ,  je  dirai  d'abord  le  peu  que  j'ai  vu,  les 
conséquences  hasardées  que  j'en  tire  et  la  solution  conjecturale 
qui  en  résulte  ;  puis  je  rapporterai  les  faits  et  observations  q.ui 
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m'ont  été  communiqués  plus  tard  et  qui  s'accordent  assez  bien 
avec  les  bases  principales  du  système  que ,  faute  de  mieux, 
j 'avais  adopté  depuis  plusieurs  années. 

De  mon  jardin  de  ville  j'ai  fréquemment  l'occasion  de  voir  des 
groupes  de  pigeons  passer  au-dessus  de  ma  tête  en  décrivant 
dans  l'air  des  cercles  d'environ  cinquante -cinq  mètres  de 
rayon.  Ils  font  ordinairement  quatre  tours  ]^r  minute ,  ce  qui 
fait,  par  heure,  dix-huit  lieues  et  demie,  de  vingt-cinq  au  degré. 
Après  avoir  fait  un  certain  nombre  de  tours ,  ils.  s'élèvent 
tout-à-coup  de  quelques  mètres,  et  en  se  laissant  retomber, 
ils  se  retournent  bout  pour  bout  et  se  mettent  à  décrire  les 
mêmes  cercles  en  sens  contraire.  En  tournoyant  ainsi ,  l'aile  la 
plus  éloignée  du  centre  se  fotigue  plus  que  l'autre  et  le  change- 
ment de  direction  paratt  avoir  pour  bu|  de  la  soulager,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  voir  sous  tous  les  aspects  le  pigeonnier  et 
son  entourage ,  et  mieux  reconnaître  la  localité. 

Pendant  que  ces  pigeons  parcourent  à  peu  près  la  moitié  de 
leurs  cercles ,  ils  peuvent  voir  leur  pigeonnier  ;  ils  ne  le  voient 
plus  pendant  qu'ils  décrivent  l'autre  moitié.  Pour  y  retourner, 
il  faut  donc  qu'ils  se  guident  sur  la  connaissance  détaillée  des 
choses  environnantes ,  telles  que  les  dispositions  relatives  des 
bâtiments ,  des  toits ,  des  cheminées ,  etc.  J'ai  vu  un  pigeonnier 
appliqué  contre  un  mur,  à  trois  mètres  de  hauteur,  dans  une  cour 
obscure ,  très-petite  et  entourée  de  murailles  extraordinaire- 
ment  élevées.  Les  pigeons  se  posent  au  sommet  de  ces  murailles; 
ils  ne  peuvent  s'éloigner  d'un  mètre  dans  le  sens  horizontal  sans 
perdre  de  vue  leur  domicile.  Ils  y  reviennent  cependant,  parce 
que  dans  leurs  promenades  plus  ou  moins  lointaines  ils  font,  se- 
lon moi ,  de  véritables  reconnaissances. 

Les  pigeons  qui  n'ont  pas  chez  eux  une  nourriture  suffisante 
ou  assez  variée  s'en  vont  au  loin  chercher  le  supplément.  Ils 
vont  hors  de  la  ville ,  sur  la  terre  ensemencée  ou  sur  les  routes, 
et  quand  le  moment  du  retour  est  venu ,  ils  s'élèvent  assez  haut 
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pour  reconnaître  de  loin  et  sur  une  grande  étendue  les  localités 
qui  entourent  leur  pigeonnier. 

Dans  rhypothèse  provisoire  où  le  pigeon  n'aurait  dans  tous 
les  cas  que  ce  moyen  de  retrouver  son  gîte ,  il  est  clair  qu  en 
raison  de  la  sphéricité  de  la  terre ,  si  la  distance  à  franchir  est 
plus  grande,  il  faut  qu'en  tournoyant,  il  s'élève  plus  haut  pour 
reconnaître  assez  distinctement  Tensemble  général  des  lieux. 
Les  églises,  les  clochers,  les  hautes  cheminées  d'usine,  les 
groupes  d'arbres  ou  de  maisons,  sont  probablement  ses  guides 
principaux. 

Un  calcul  très-simple  fait  voir  que  pour  reconnaître  les  lieux 
à  une  distance  de     6  lieues  1/4,  il  doit  s'élever  à     60,6  m. 

12  1/2 242,57 

25 970 

50 3883 

100 15544 

Nous  examinerons  plus  loin  si  les  oiseaux  peuvent  s'élever  à 
ces  dernières  hauteurs. 

Ce  système  d'explication  provisoire  repose,  comme  on  le 
voit ,  sur  deux  suppositions ,  savoir,  que  les  oiseaux  voyageurs 
sont  doués  à  la  fois  d'une  vue  infiniment  subtile  et  d'une  prodi- 
gieuse mémoire  locale. 

La  grande  puissance  de  la  vue  des  oiseaux  est  généralement 
connue ,  il  est  à  peine  utile  de  citer  quelques  exemples  pour  la 
vérifier.  L'épervier  s'élève  si  haut  dans  l'air  qu'il  cesse  presque 
d'être  aperçu  par  un  homme  doué  d'une  vue  perçante.  De  cette 
hauteur  où  il  plane ,  il  cherche  des  yeux  sa  proie.  S'il  voit  au 
loin  une  perdrix,  un  jeune  lapin,  un  simple  moineau,  il  se 
transporte  au-dessus  de  lui,  de  là  il  se  laisse  tomber,  pour  ainsi 
dire,  en  décrivant  une  spirale  décroissante.  La  victime  jette 
inutilement  un  cri  d'effroi,  elle  est  épouvantée  ;  elle  n'ose  ïmr, 
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cairelle  voit  rennemi  partout  autour  d'elle,  elle  est  fascinée, 
elle  est  prise.  Il  y  a  des  momeûts  où  les  oiseaux  d'une  basse- 
cour  s'agitent,  se  dispersent  et  jettent  un  cri  d'alarme ,  c'est 
qu'ils  ont  vu  bien  haut  dans  l'air  un  ennemi  qui  passe  ou  qui 
plane  au-dessus  d'eux. 

L'oiseau  chasseur,  qui  est  à  la  fois  léger,  effilé  et  pourvu 
d'ailes  d'une  grande  envergure ,  est  aussi  celui  dont  le  vol  est 
le  plus  rapide ,  le  plus  élevé ,  le  plus  soutenu.  Il  cherche  sa 
proie  à  d'immenses  distances,  il  l'emporte  et  va  la  partager  avec 
sa  femelle  réchauffant  sous  ses  ailes  ses  petits  ou  ses  œufs.  Dans 
ces  retours ,  quelquefois  de  dix  lieues  peut-être,  il  retrouve  fa- 
cilement soit  le  rocher  où  il  se  retire ,  soit  l'arbre  où  il  niche  au 
milieu  d'une  vaste  forêt.  Cela  se  fait,  et  cela  ne  peut  se  faire 
que  si  l'oiseau  est  doué  d'une  prodigieuse  mémoire  locale. 

Tout  s'accorde  à  prouver  que  ces  trois  facultés  :  vol  rapide 
et  immense,  vaste  mémoire  locale  et  vue  pénétrante,  sont  réu- 
nies chez  les  oiseaux  de  proie. 

La  poule  domestique  a  très  peu  d'envergure,  son  corps  est  rela- 
tivement très-gros  et  son  vol  est  fort  restreint  ;  cela  ne  l'empêche 
pas  de  voir  très-haut  dans  l'air  l'épervier  ou  l'aigle  qui  la  me- 
nace. Le  pigeon  a  le  vol  incomparablement  plus  long,  plus  haut, 
plus  rapide;  il  doit  avoir,  par  cela  même,  l'œil  plus  pénétrant, 
plus  siibtil  que  la  poule ,  l'oie ,  etc.;  mais  il  ne  paraît  pas  per- 
mis de  tirer  cette  conséquence  qu'à  cinquante  lieues  de  distance 
Un  pigeon  puisse  reconnaître  les  grands  édifices ,  les  groupes 
d'arbres  ou  de  maisons  qui  entourent  son  pigeonnier.  Mon  sys- 
tème provisoire  d'explication  étant  ruiné  par  cette  fâcheuse 
réflexion ,  j'ai  dû  l'abandonner. 

J'ai  à  dire  maintenant  comment  après  plusieurs  années 
d'abandon,  j'ai  été  amené  récemment  à  reprendre  mon  explica- 
tion en  la  modifiant  et  à  la  corroborer  par  des  faits  et  des  rap- 
prochements qui  m'étaient  inconnus  et  qui  m'ont  été  communi- 
qués* 


—  4«3  — 

D'après  ce  qui  m*a  été  dit,  il  n'y  a  pas  en  Belgique  de  ville, 
si  peu  importante  qu'elle  soit ,  qui  n'ait  au  moins  une  associa- 
tion d'amateurs  de  pigeons  voyageurs.  On  fait ,  pour  ainsi  dire, 
de  continuelles  expériences  ;  on  donne,  on  troque,  on  vend  de 
ces  pigeons  ;  de  gros  paris  s'engagent  ;  dans  les  luttes  entre  di- 
verses associations ,  des  prix  considérables  sont  accordés  aux 
vainqueurs  :  c'est  une  mode,  c'est  une  passion.  Autrefois  les 
pigeons  voyageurs  étaient  employés  pour  connaître  le  cours  des 
fonds  publics  avant  qu'on  pût  en  être  informé  par  la  poste  ou 
même  par  le  télégraphe  aérien. 

Nous  avons  à  Lille  six  sociétés  d'amateurs.  Chaque  membre  a 
de  douze  à  soixante  pigeons  plus  ou  moins  exercés  aux  voyages. 
J'ai  eu  l'avantage  d'avoir  séparément  de  courts  entretiens  avec 
plusieurs  de  mes  voisins ,  membres  de  la  société  Y  Hirondelle. 
J'ai  demandé  :  Avez-vous  une  explication  quelconque  du  re- 
tour des  pigeons?  Selon  les   uns,  l'oiseau  se  guide    sur  le 
cours  du  soleil  ;  d'autres  font  intervenir  le  vent  ;  la  majorité  a 
recours  à  Yinstinat^  gros  mot  qui  lève  toutes  les  difficultés.  Tous 
sont  désireux  d'avoir  une  explication  rationnelle ,  qu'aucune  in- 
formation n'a  pu  leur  fournir,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  commence- 
ment de  cet  écrit. 

Voici  comment  se  fait  l'expérience  :  Un  panier  contenant  les 
pigeons  voyageurs  est  expédié ,  ordinairement  par  le  chemin  de 
fer,  à  une  destination  quelconque.  Le  chef  de  gare  est  averti  et 
prié  de  noter  exactement  l'heure  à  laquelle  les  pigeons  ont  pris 
leur  volée  après  l'ouverture  du  panier.  Au  pigeonnier  on  attend 
patiemment  le  retour  et  l'on  note  l'heure  précise  de  l'arrivée. 
C'est  principalement  sur  ces  données  que ,  dans  les  concours  et 
les  paris ,  les  jurys  portent  leurs  décisions. 

Faire  entièrement  ou  partiellement  cette  suite  d'opérations , 
c'est  je^cr.  Ce  terme  de  faticonnerie  abrège^  le  discours  ;  je  m'en 
servirai. 

On  jette  souvent  à  la  gare  de  Lille  ,  et  si  les  atnateuts  sont 
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avertis  à  temps ,  ils  assistent  à  Topération.  Mon  voisin,  M.  Du- 
bois ,  rue  Saint-Sauveur,  10,  assiste  aux  jetées  en  observateur 
zélé.  Dans  une  causerie  toute  familière ,  il  me  disait  :  Quand 
les  pigeons  jetés  n*ont  qu'un  court  voyage  à  faire,  ils  s'élèvent 
peu  en  tournant ,  ils  prennent  vite  la  direction  qui  les  conduit  au 
but.  Si  la  distance  est  plus  grande,  ils  s'élèvent  plus  haut  avant 
de  prendre  la  direction  en  ligne  droite.  Enfin,  si  la  distance  est 
très-grande ,  ils  s'élèvent  parfois  à  perte  de  vue.  Cette  obser- 
vation a  également  été  faite  par  d'autres  amateurs  ;  elle  est  très- 
importante  à  mes  yeux,parce  qu'elle  conficme  une  de  mes  conjec- 
tures; dans  tous  les  cas,  elle  entrera  probablement  comme 
preuve  ou  comme  argument  dans  toute  explication  qu'on  voudra 
substituer  à  la  mienne. 

Le  pigeon  qui  n'a  pas  appris  à  voyager  s'est  borné,  pendant 
six  mois  au  moins,  à  tourner  chaque  jour  un  grand  nombre  de  fois 
autour  de  son  gîte,  en  se  maintenant  à  une  distance  de  cinquante 
à  soixante  mètres ,  bien  qu'il  aille  parfois  faire  une  promenade 
plus  ou  moins  longue  ;  il  se  met  ainsi  dans  la  mémoire  des  loca- 
lités étendues,  mais  toujours  les  mêmes. 

Imaginons  maintenant  qu'il  aille  comme  d'habitude  se  reposer 
et  même  s'endormir  sur  la  crête  d'un  toit  éloigné  et  que,  pendant 
ce  temps,  tout  change  subitement,  et  à  une  grande  distance,  au- 
tour du  pigeonnier  encaissé  et  invisible.  Il  est  évident  qu'en  re- 
prenant son  vol,  il  ne  retrouvera  plus  son  gîte,  car  tout  est 
changé ,  tous  ses  points  de  repère  ont  disparu  ou  sont  déplacés  ; 
plus  sa  mémoire  est  fidèle  et  étendue ,  plus  elle  le  déconcertera, 
il  sera  égaré.  Si  donc  on  veut  qu'il  revienne  de  loin ,  il  faut 
l'habituer  petit  à  petit  à  des  changements  de  vue  peu  sensibles 
qui  ne  jettent  pas  un  trouble  trop  profond  dans  sa  mémoire. 
r4'est ,  en  effet ,  ce  que  les  éleveurs  mettent  en  pratique.  On 
jette  d'abord  à  une  petite  distance  :  quelques  centaines  de 
mètres,  par  exemple  ;  le  pigeon  revient ,  car  le  changement  de 
perspective  est  peu  sensible;  on  répète  cette  jetée  ;  on  jette  en- 
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suite  à  une  distance  plus  grande ,  et,  peu  à  peu,  l'éducation  se 
fait.  Dans  ses  retours  successifs ,  Toiseau  repasse  par  des  loca- 
lités qu'il  connaît  pour  les  avoir  vues  plusieurs  fois.  C'est  pour 
cela  qu'à  mesure  que  l'éducation  avance ,  à  mesure  que  l'oiseau 
s'habitue  aux  voyages  et  que  sa  confiance  en  lui-même  va  en 
croissant ,  on  peut  augmenter  progressivement  la  distance  entre 
les  jetées  successives ,  sans  aller  cependant  jusqu'au  terme  où 
l'oiseau  en  s'élevant  ne  voit  plus  assez  distinctement  pour  les 
reconnaître ,  les  localités  de  la  jetée  précédente. 

Si  j'en  crois  un  éleveur,  il  convient  de  suivre  la  même  orien- 
tation ddJis  les ']eiées  successives.  Il  arrive,  selon  lui,  que  si 
après  des  jetées  au  sud ,  on  en  fait  une ,  même  très-courte ,  au 
nord  y  Toiseau  ne  revient  pas  toujours  et  se  perd.  On  comprend , 
en  effet,  que  dans  les  jetées  successives  au  sud,  l'oiseau  voit 
constamment ,  par  exemple ,  une  haute  cheminée  d'usine  à  sa 
droite  et  une  église  à  sa  gauche  ;  mais  si  ensuite  on  jette  au 
nordy  Toiseau,  voyant  cette  fois  la  cheminée  à  gauche  et  l'église 
à  droite ,  pourra  être  déconcerté  ;  on  mettra  ainsi  le  trouble  dans 
sa  mémoire ,  dans  son  intelligence ,  ou ,  si  on  l'aime  mieux  , 
dans  son  instinct.  Il  pourra  donc  se  perdre. 

On  fait  les  jetées  dans  les  mois  de  mai ,  juin ,  juillet  et  août  ; 
elles  se  font  de  bon  matin  pour  donner  à  l'oiseau  le  temps  de 
faire  son  voyage  au  grand  jour.  On  choisit  les  moments  où  le 
ciel  est  pur  et  lorsqu'on  peut  espérer  que  le  temps  sera  beau  sur 
tout  le  parcours.  Quand  on  jette  au  déclin  du  jour,  l'oiseau  se 
réfugie  sur  les  toits  ou  sur  les  arbres  du  voisinage  et  il  attend 
le  grand  jour  du  lendemain  pour  s'élever  en  tournoyant,  se  re- 
connaître et  partir  en  ligne  droite. 

Quand ,  après  une  jetée,  on  jette  à  une  distance  trop  grande  du 
point  du  départ  précédent,  l'oiseau  se  perd.  Il  y  a  des  exemptes 
de  pareilles  pertes  pour  avoir  fait  une  première  jetée  à  moins  de 
cent  mètres  du  pigeonnier. 

L'éducation  lente  et  progressive  des  voyageurs  commence  à 
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l'âge  de  six  mois  et  se  continue  pendant  trois  ans.  Les  voyageurs 
qui  ont  fait  leurs  preuves  se  vendent  de  40  à  300  fr.  le  couple. 
A  Lille ,  on  fait  les  jetées  successives  dans  Tordre  suivant  : 
faubourg  de  Paris,  Ronchin ,  Lesquin ,  Carvin,  Arras,  etc., 
Amiens ,  Creil ,  Paris ,  etc. ,  Châteauroux ,  Angoulême ,  etc. 


Je  vais  maintenant,  citer  des  faits  à  Tappui  de  l'opinion  que 
j'ai  émise  sur  la  mémoire  locale  des  pigeons  voyageurs. 

Quand  un  vieux  voyageur  a  changé  de  maître ,  il  faut  le  re- 
tenir captif  pendant  deux  ans  pour  que  ses  souvenirs  s'effacent , 
car  s'il  est  libre ,  s'il  n'est  pas  retenu  par  l'amour  ou  la  gour- 
mandise, il  retourne  à  son  ancienne  demeure  si ,  en  s'élevant  à 
sa  première  sortie ,  il  reconnaît  une  localité  qui  y  conduit.  Tout 
pigeon  déserteur  est  fidèlement  rendu  à  son  propriétaire,  et,  à 
cet  effet,  chaque  amateur  imprime  sa  marque  sur  une  plume 
de  l'aile  de  son  oiseau. 

Un  pigeon  peut  vivre ,  dit-on  ,  jusqu'à  trente  ans. 

J'ai  dans  mon  jardin  une  mouette ,  qui  était  déjà  vieille  et  am- 
putée du  bout  d'une  aile  lorsqu'on  me  Ta  donnée  en  1845. 
Elle  est  incessamment  exposée ,  l'été  et  l'hiver,  le  jour  et  la 
nuit ,  à  toutes  les  intempéries .  elle  crie  très-fort  au  moindre 
bruit  inaccoutumé  qui  se  fait  chez  moi;  elle  avertit  quand  on 
sonne  ou  quand  un  étranger  se  montre  dans  le  jardin.  Cette 
mouette  aurait  rendu  des  points  aux  oies  du  Capitole.  Ce  qu'il 
m'importe  de  faire  remarquer  ici ,  c'est  qu'elle  a  une  puissante 
mémoire  des  physionomies  :  la  personne  qui  l'a  taquinée  est 
immédiatement  reconnue  et  menacée  à  toute  distance ,  quels 
que  soient  son  costume  et  le  temps  écoulé  depuis  la  dispute. 

Les  oiseaux  ont  généralement  les  yeux  placés  sur  les  côtés  de 
la  tête ,  ce  qui  semble  devoir  leur  interdire  la  perception  des 
objets  placés  devant  eux;  cependant  ils  voient  distinctement  la 
plus  petite  graine  placée  à  portée  de  leur  bec.  J'ai  cent  fois 
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constaté  que  ma  mouette  voit  aussi  très-bien  ce  qui  se  passe  der- 
rière elle ,  dans  le  prolongement  de  Taxe  de  son  corps.  Elle 
incline  la  tête  pour  voir,  d'un  œil,  ce  qui  se  passe  vers  le  zénith. 

Un  pigeon  parti  de  Paris  arrive  ordinairement  à  Lille  en 
quatre ,  cinq  ou  six  heures ,  très-rarement  en  deuxlienTes  el 
demie.  Or,  la  distance  de  Paris  à  Lille ,  par  les  roules ,  est  d^ 
cinquante-cinq  lieues,  de  vingt-cinq  au  degré.  Otant  le  sixième 
pour  tenir  compte  des  sinuosités  évitées  par  l'oiseau  ,  il  reste 
quarante-six  lieues  parcourues  en  deux  heures  et  demie,  ce  qui 
fait  dix-huit  lieues  par  heure.  On  remarquera  que  dans  ses 
promenades  habituelles  autour  de  sa  demeure ,  le  pigeon  fait 
aussi  dix-huit  lieues  par  heure.  On  remarquera  encore  que  cette 
vitesse  est  double  de  celle  des  trains  de  nuit  sur  le  chemin  de 
fer  du  Nord.  Beaucoup  d'amateurs  estiment  qu'un  bon  voyageur 
fait  trente  lieues  dans  la  première  heure  ;  j'en  doute. 

Chez  l'homme  et  chez  les  animaux  domestiques ,  on  remarque 
des  différences  considérables  entre  les  individus  dans  la  netteté 
et  la  portée  de  la  vue,  dans  l'étendue  et  la  sûreté  de  la  mémoire; 
il  n'est  pas  improbable  qu'il  en  soit  à  peu  près  de  même  chez  les 
pigeons.  C'est  là  ce  qui  fait  sans  doute  qu'en  soumettant  à  la 
même  éducation  un  assez  grand  nombre  d'élèves ,  il  n'y  en  a 
qu'un  sur  sept  ou  huit  qui  devienne  bon  voyageur,  c'est-à-dire , 
qui  retourne  au  gîte  après  avoir  été  jeté  à  une  très-grande  dis- 
tance. 

La  parfaite  sérénité  de  la  masse,  d'air  comprise  entre  le  sol  et 
la  région  des  nuages  est  la  principale  condition  de  succès  dans 
les  jetées.  Au  contraire ,  tout  ce  qui  nuit  à  la  perception  visuelle 
doit  nuire  à  ce  succès ,  mais  inégalement  sur  les  individus  ;  aussi 
les  plus  légers  brouillards  font-ils  perdre  bon  nombre  de  voya- 
geurs. Ceux  qui  arrivent  sont  plus  ou  moins  en  retard  les  uns 
sur  les  autres,  et  ce  retard,  dans  les  longs  voyages ,  est  quel- 
quefois de  huit  jours  et  même  de  quinze  jours.  Un  fort  brouil- 
lard^ si  peu  étendu  qu'il  soit,  ou  un  faible  nuage,  peut  faire 
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perdre  tous  les  voyageurs  d'une  jetée  s'il  se  trouve  dans  la  di 
rection  visuelle  du  pigeon  vers  le  lieu  d'arrivée.  Le  vent ,  par  sa 
force  ou  par  sa  direction,  est  aussi  la  cause  de  nombreuses 
pertes  ;  il  nuit  plus  que  la  pluie. 

En  France ,  l'air  est  presque  continuellement  plus  ou  moins 
brumeux.  On  sait  qu'en  moyenne,  pour  toute  l'année ,  le  télé- 
graphe aérien  ne  pouvait  fonctionner  chaque  jour  que  pendant 
cinq  heures.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s 'étonner  des  pertes  consi- 
dérables que  font  les  jeteurs,  bien  qu'ils  opèrent  avec  des  oiseaux 
exercés  et  qu'ils  choisissent  les  beaux  jours  de  mai ,  juin,  juillet 
et  août.  Il  est  vrai  qu'une  partie  notable  de  ces  pertes  peut  être 
mise  sur  le  compte  des  oiseaux  de  proie.  M.  Dubois  a  vu  un  de 
ses  oiseaux  poursuivi  et  enlevé  par  un  épervier  rôdant  autour  du 
pigeonnier.  D'autres  amateurs  ont  fait,  à  Lille,  la  même  observa- 
tion. C'est  presque  toujours  en  volant  de  bas  en  haut  que  l'éper- 
vier  prend  le  pigeon.  Il  est  présumable  qu'il  se  cache  dans  un 
trou  de  mur  ou  de  cheminée  en  attendant  le  moment  propice. 
Les  pertes  dues  à  cette  cause  sont  moins  grandes  en  été  :  l'éper- 
vier  trouvant  alors  du  gibier,  des  souris ,  des  grenouilles  ,  etc. 

Dans  le  système  d'explication  provisoire  exposé  plus  haut , 
appliqué  à  un  trajet  de  cinquante  lieues ,  le  pigeon,  pour  voir  et 
reconnaître  les  lieux  qui  entourent  son  pigeonnier,  doit  s'élever 
à  3883  mètres ,  en  supposant  que  les  points  de  départ  et  d'arri- 
vée soient  à  la  même  hauteur  au-dessus  de  la  mer  et  qu'il  n'y  ait 
pas  de  haute  montagne  ou  de  nuage  dans  la  direction  du  rayon 
visuel.  Pour  atteindre  cette  hauteur,  déjà  un  peu  supérieure  à 
la  hauteur  ordinaire  des  nuages ,  il  faut  que  l'oiseau  fasse  des 
efforts  musculaires ,  car  l'air  raréfié  oppose  moins  de  résistance 
à  l'action  des  ailes. 

Pour  un  trajet  de  cent  lieues,  et  dans  les  mêmes  conditions , 
l'oiseau  devrait  s'élever  à  une  hauteur  de  plus  de  quinze  mille 
mètres.  Cette  ascension  est  tout-à-fait  impossible  ;  à  peine  est- 
elle  possible  en  la  réduisant  à  six  mille  mètres,  ce  qui  répond  à 
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un  trajet  d'environ  soixante-deux  lieues*  En  effet ,  à  six  mille 
mètres ,  bien  que  la  pression  de  l'air  soit  réduite  de  moitié , 
l'homme  respire  encore  avec  une  certaine  facilité  s'il  est  en 
repos ,  mais  il  est  bientôt  exténué  de  fatigue  si  sa  marche  n'est 
pas  très-lente  et  fréquemment  interrompue  "par  des  haltes  plus 
ou  moins  prolongées.  Le  pigeon,  transporté  jusque-là,  ne  pour- 
rait se  soutenir  dans  cet  air  raréfié  que  par  une  grande  rapi- 
dité dans  le  mouvement  de  ses  ailes ,  ce  qui  épuiserait  bientôt 
ses  forces  et  l'obligerait  à  descendre.  Les  pigeons  poussés  hors 
de  la  nacelle  d'un  ballon  arrivé  à  ces  hauteurs,  se  précipitent 
immédiatement  vers  la  terre,  en  décrivant  de  grands  cercles  ; 
ils  ne  volent  pas ,  pour  ainsi  dire,  ils  tombent.  Mon  explication 
provisoire  ne  peut  donc  être  acceptée-  que  pour  des  distances 
qu'on  peut,  ce  me  semble  ,  et  par  comparaison ,  estimer  à  une 
dizaine  de  lieues.  En  effet ,  l'homme ,  dont  la  marche  est  lente , 
ne  distingue  à  cinq  ou  six  lieues  de  distance  que  les  masses  volu- 
mineuses, comme  uq  clocher,  un  groupe  d'arbres,  un  moulin 
à-vent ,  encore  faut- il  que  le  ciel  soit  d'une  pureté  extraordi- 
naire. L'oiseau ,  au  contraire ,  se  transporte  en  un  instant  à  des 
distances  relativement  immenses  ;  la  nature,  en  lui  donnant  des 
ailes,  a  dft  lui  donner  aussi  la  faculté  de  voir  nettement  et  d^ 
reconnaître  presqu'instantanément  les  dispositions  relatives  deis 
objets  éloignés  et  aussi  d'en  conserver  la  mémoire,  -car  si  ces 
facultés  n'étaient  pas  infiniment  plus  développées  chez  lui  que 
chez  l'homme ,  il  serait  continuellement  égaré ,  il  ne  retrouverait 
pas  son  nid  après  avoir  cherché  sa  nourriture  à  une  distance  de 
plusieurs  lieues. 

J'ai  lu  quelque  part  que  l'aigle  s'éloigne  parfois  à  vingt  lieues 
avant  de  trouver  une  proie  digne  de  son  estomac  glouton.  II  la 
porte  à  son  gîte  pour  la  dévorer  seul  ou  en  partage  avec  sa  fa- 
mille. L'aigle,  dit-on  encore,  se  fait  une  chasse  réservée  jus- 
qu'à dix  lieues  et  plus  autour  de  sa  retraite  et  il  combat  à  mett 
tout  oiseau  braconnier. 
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En  résumé  ,  je  crois  pouvoir  déduire  de  tout  ce  qui  précède 
Texplication  suivante  du  phénomène  principal  : 

a 

ABCDEFGHI 

Soit  A  le  pigeonnier,  puis ,  B ,  C ,  D une  suite  de  sta- 
tions où  se  font  les  jetées  successives  jusqu'à  la  dernière  et  la 
plus  éloignée  I.  Pendant  une  à  trois  minutes ,  Toiseau  jeté  en  I 
monte  en  décrivant  des  cercles  de  plus  en  plus  grands.  En 
tournoyant  ainsi ,  il  cherche  déjà  son  pigeonnier,  il  explore  la 
localité,  il  prend  connaissance  des  détails  [et  de  Tensemble  des 
choses  autour  du  lieu  I ,  d'oii  il  ne  voit  pas  ce  pigeonnier  S'il 
monte  plus  haut  c'est  dans  Tespoir  de  le  découvrir  ou  de  décou- 
vrir au  moins  quelque  localité  qu'il  connaisse.  C'est  ainsi  qu'il 
reconnaît  les  lieux  H  de  la  jetée  précédente  ;  il  se  dirige  donc 
vers  ce  point,  où  étant  arrivé,  et  même  avant  d'y  arriver,  il  re- 
connaît la  station  G  vers  laquelle  il  se  dirige,  et  ainsi  de  suite, 
de  proche  en  proche,  jusqu'à  son  retour  en  A. 

Les  stations  H,  G,  F,  E,  etc.,  sont  autant  de  jalons  connus 
de  l'oiseau  et  qui  lui  marquent  successivement  la  route  à  suivre. 
Le  retour  du  pigeon  est  d'autant  mieux  assuré  qu'il  approche 
plus  de  A.  En  effet ,  parti  de  I  il  va  en  H,  qu'il  a  vu  une  fois  ;  de 
H  il  va  en  G  qu'il  a  vu  deux  fois  ;  puis,  en  F ,  qu'il  a  vu  trois 
fois,  puis  en  E,  D,  C,  B,  qu'il  a  vus  respectivement  quatre  fois, 
cinq  fois,  six  fois  et  sept  fois. 

Peut-être  convient-il  d'expliquer  brièvement  comme  il  suit  les 
retards  ordinairement  ot>servés  dans  les  jetées  à  grande  distance. 
Le  pigeon  parti  de  I  et  arrivé  quelque  part  en  E  peut  se  sentir 
affaibli  par  la  faim  ou  par  la  fatigue  ;  il  descend  donc  sur  le  sol 
pour  chercher  sa  nourriture  ou  bien  il  va  se  reposer  sur  un  toit 
de  la  station  E.  S'il  tarde  et  si  le  jour  baisse ,  il  attendra  le  grand 
jour  du  lendemain  pour  s'élever  et  tournoyer  autour  deË.  Or, 
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il  peut  se  faire  qu  il  reconnaisse  également  vite  et  également 
bien  les  deux  stations  F  et  D,  entre  lesquelles  il  se  trouve,  ce 
qui  le  jettera  dans  l'indécision.  S'il  se  détermine  pour  la  station 
D,  il  pourra  arriver  au  pigeonnier  Â  sans  autre  retard.  S'il  se 
détermine  pour  la  station  F,  malgré  le  renversement  apparent 
dans  la  disposition  des  objets,  il  sera  entraîné  à  aller  jusqu'à  la 
station  I  où  il  a  été  jeté ,  il  se  trouve  ainsi  forcé  de  renouveler 
les  manœuvres  de  son  départ,  et,  cette  fois,  plus  heureux  ,  il 
pourra  arriver  en  A.  Il  aura  ainsi  perdu  tout  le  temps  nécessaire 
pour  aller  de  E  en  I  et  revenir  de  I  en  E. 

Supposons  maintenant  que  plusieurs  semaines  après  son  re- 
tour \e  même  pigeon  soit  jeté  en  E.  Les  mêmes  circonstances 
d'indécision  pourront  se  représenter  et  donner  lieu  à  un  retard 
prolongé,  bien  que  l'oiseau  ait  été  jeté  à  une  distance  relative- 
ment petite. 

Quand  le  sol  est  à  une  température  un  peu  supérieure  à  celle 
de  l'air  saturé  d'humidité»  l'évaporation  fait  naître  des  brouil- 
lards sur  les  vallées ,  les  cours  d'eau ,  les  marais ,  les  lacs ,  etc. 
Tant  qu'il  vole  ,  le  pigeon  voyageur  ne  perd  jamais  de  vue  la 
station  qu'il  veut  atteindre,  mais  si  l'un  de  ces  brouillards  s'in- 
terpose comme  un  écran ,  l'oiseau ,  déconcerté ,  s'arrête,  et  va 
attendre  sur  un  toit  un  ciel  plus  propice.  C'est  là ,  selon  moi , 
la  plus  fréquente  cause,  et  peut-être  l'unique  cause ,  des  retards 
observés. 

Je  terminerai  cette  notice ,  déjà  trop  longue ,  en  donnant  de 
courts  détails  sur  l'une  des  expériences  faites  cette  année. 

La  société  Y  Hirondelle  a  expédié  sur  Châteauroux  un  panier 
contenant  trente-deux  voyageurs  exercés.  Les  pigeons  ont  pris 
leur  volée  le  dimanche  2  juin  1861,  à  cinq  heures  précises  du 
matin.  Le  même  jour,  à  cinq  heures  trente  minutes  du  soir,  un 
pigeon  mftle ,  de  couleur  grise ,  rentrait  à  son  pigeonnier,  chez 
M.  Jaclin ,  place  des  Reigneaux ,  24.  M.  Jaclin  avait  fourni 
quatre  pigeons  ;  le  deuxième,  une  femelle,  est  rentré  le  lundi  3, 
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à  dix  heures  da  matin;  le  troisième  ,  le  mardi  4»  à  six  heures 
du  matin ,  et  le  quatrième  ,  le  mercredi  5,  à  midi.  Quinze  des 
trente-deux  pigeons  étaient  rentrés  le  mercredi  5.  Le  vendredi 
7,  il  manque  encore  une  douzaine  de  pigeons  :  plusieurs  revien- 
dront. Le  pigeon  aime  extrêmement  la  société  de  ses  pareils  ; 
le  mâle  partage  avec  sa  femelle  tous  les  soins  du  ménage.  Cinq 
à  six  jours  avant  son  départ  de  Lille ,  il  était  né  deux  petits  aii 
mâle  gris  qui  est  revenu  le  premier  au  pigeonnier.  On  peut 
admettre  que  l'extrême  désir  de  revoir  sa  famille  chérie  a  dou- 
blé son  courage. 

La  distance  de  Châteauroux  à  Lille ,  par  les  routes  ordinaires, 
est  de  cent-vingt  lieues  de  vingt-cinq  au  degré.  L'oiseau  fait  ce 
parcours  en  allant  d'une  station  à  l'autre  par  la  ligne  droite, 
c'est-à-dire,  en  évitant  les  sinuosités  des  routes.  On  peut  donc 
réduire  à  cent  lieues  le  parcours  réel  de  l'oiseau.  Or,  ces  cent 
lieues  ont  été  parcourues,  le  2  juin,  par  le  pigeon  gris  de 
M.  Jaclin,  en  douze  heures  et  demie;  sa  vitesse  était  donc  de 
huit  lieues  à  l'heure.  On  peut  conclure  delà  que  ce  pigeon  s'est 
arrêté  plusieurs  fois  pour  se  reposer  ou  se  nourrir,  car  s'il  avait 
eu  la  vitesse  de  dix-huit  lieues  à  l'heure,  comme  cela  arrive 
dans  des  retours  de  Paris  à  Lille ,  il  serait  rentré  au  pigeonnier 
à  dix  heures  du  matin  au  lieu  de  cinq  heures  et  demie  du  soir. 

Je  Tavoue  sans  rougir  :  je  ne  suis  pas  compétent  pour  traiter 
convenablement  la  question  que  j'ai  soulevée.  Si  donc  j'ai  eu  la 
témérité  d'attacher  le  grelot,  c'est  bien  sincèrement  dans  l'inten- 
tion de  provoquer  une  étude  plus  sérieuse  conduisant  à  une 
solution  plus  satisfaisante. 


NOTE  ADDITIONNELLE 

ÂU  MÉMOIRE  SUR  L'HISTOIRE  PHYSIOLOGIQUE  DES 

ŒUFS  A  DOUBLE  GERME  (1)  ; 

Par  M.  Camille  DÀRESTE, 

Membre  réfidant. 


(sÉÀRCE  DD   28   IfOYEBfBaE   1861.) 


J'ai  eu  récemment  occasion  de  rencontrer  un  nouvel  exemple 
de  deux  embryons  de  poulet  développés  sur  un  vitellus  unique. 

Ces  deux  embryons  avaient  déjà  péri  depuis  quelques  jours,  à 
l'époque  oîi  Tœuf  a  été  ouvert.  Ils  étaient  trop  altérés  pour  qu'il 
me  fût  possible  d'en  faire  une  étude  complète.  Toutefois  j'ai  pu 
constater  un  certain  nombre  de  faits  qui  m'ont  présenté  une  dis- 
position non  encore  observée,  dans  les  cas  analogues  que  la 
science  a  recueillis  et  que  j'ai  consignés  dans  mon  mémoire. 

Les  deux  embryons  étaient  situés  dans  le  voisinage  Tun  de 
''autre;  ils  s'étaient  développés  l'un  et  l'autre  sur  une  aire  trans- 
parente distincte  ;  mais  ces  deux  aires  transparentes  étaient  en- 
entourées  d'une  aire  vasculaire  unique,  très-probablement  for- 
mée par  les  éléments  de  deux  aires  vasculaires  distinctes,  mais 


(1)  Celte  note ,  communiquée  au  commencement  de  1863,  complète  le 
mémoire  sur  THistoire  physiologique  des  œufs  à  double  germe  »  inséré 
dans  le  présent  volume ,  p.  97.  « 
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je  n'ai  pu  m'en  assurer.  Chaque  embryon  avait  un  amnios  propre 
etentièrement  clos.  Je  n'ai  pu  voir  d'allantoïde,  très-probable- 
ment parce  que  ces  organes  n'existaient  pas  encore.  Les  deux 
embryons  étaient  déjà  entièrement  couchés  sur  le  cdté  gauchie. 
Ces  faits  semblent  indiquer  que  la  mort  avait  eu  Heu  le  quatrième 
iour  de  l'incubation. 

Si  incomplète  que  soit  cette  observation,  elle  a  cependant 
pour  nous  un  grand  intérêt,  puisqu'elle  nous  montre  une  dispo- 
sition non  encore  connue  dans  l'histoire  des  conceptions  gémel- 
laires. 

En  effet,  les  diverses  combinaisons  possibles  des  conceptions 
gémellaires  sont  les  suivantes  :  1^  Deux  œufs  se  développant 
dans  deux  vésicules  ovariennes  distinctes.  2®  Deux  œufs  se  dé- 
veloppant dans  la  même  vésicule  ovarienne.  3^  Deux  vitellus  se 
développant  dans  le  même  œuf.  4^  Deux  vésicules  germina- 
tives  se  développant  sur  le  même  vitellus. 

La  disposition  des  membranes  de  l'œuf  dans  les  formations 
gémellaires  avait  paru,  jusqu'à  présent,  être  en  rapport  avec  ces 
différentes  combinaisons.  En  effet,  on  devait  naturellement  sup- 
poser que  dans  le  cas  de  deux  vitellus  contenus  dans  le  même 
œuf,  chaque  embryon  avait  un  amnios  propre,  tandis  que  dans 
le  cas  de  deux  germes  se  développant  sur  un  vitellus  unique ,  les 
deux  embryons  étaient  enfermés  dans  un  amnios  unique. 

L'examen  des  observations,  encore  très-peu  nombreuses,  que 
nous  possédons  sur  ce  sujet,  nous  montre  que  ces  dispositions 
sont  en  effet  les  plus  fréquentes  ;  mais  que  cependant  elles 
n'épuisent  pas  l'ensemble  des  possibilités. 

En  effet,  si  dans  les  œufs  à  deux  jaunes,  il  existe,  lorsque  les 
deux  embryons  se  développent,  un  amnios  particulier  pour  chaque 
embryon,  il  peut  arriver  cependant  que  deux  amnios  viennent  à 
se  souder  l'un  avec  l'autre,  à  se  confondre,  et  à  former  un  amnios 
unique.  C'est  ce  que  nous  voyons,  par  exemple,  dans  une  obser- 
vation fort  curieuse,  récemment  publiée  par  M.  Broca,  agrégé  de 
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la  faculté  de  médecine  de  Paris.  (Ann.  des  Se.  nat.  4*  série, 
zool.  t.  XVII.p.  85). 

D'autre  part ,  nous  pouvons  rencontrer  deux  amnios  distincts 
pour  deux  embryons  développés  séparément. 

J'ai  réuni  dans  mon  mémoire  six  observations  de  jumeaux  dé- 
veloppés surunvitellus  unique,  observations  recueillies  chez  les 
oiseaux,  une  chez  le  canard,  cinq  chez  la  poule;  or  voici  ce  qui 
résulte  de  Texamen  de  ces  obseevations  : 

l^ObserTation  de  Wolf,  absence  de  Tamnios.  Je  n'af  pas  be- 
soin de  rappeler  que  ce  fait,  dont  j'ai  cru  rencontrer  un  certain 
nombre  d'exemples,  est  tellement  étrange  qu'il  laisse  encore  bien 
des  doutes  dans  l'esprit,  et  qu'il  ne  peut  pas,  par  conséquent,  être 
considéré  comme  suffisamment  établi. 

2*^  Observation  de  M.  Flourens.  —  Amnios  unique  (1). 

3°  Observation  d'Allen  Thomson.  —  Les  embryons  n'étant 
encore  représentés  que  par  les  lignes  primitives,  il  n'y  avait  pas 
eu  encore  de  formation  d'amnios. 

4®  Observation  de  l'auteur.  —  Amnios  unique.-  —  L'état  de 
décomposition  de  l'œuf  ne  m'a  pas  permis  de  reconnaître  si  l'am- 
nios  était  complet  ou  incomplet. 

5**  Observation  de  M.  Panum.  —  Amnios  unique  ;  mais  in- 
complet et  présentant  un  large  ombilic  amniotique. 

6**  Observation  de  M.  Panum.  —  L'auteur  ne  parle  point  de 
l'amnios.  Mais  la  disposition  des  deux  embryons  qui  étaient  très- 
éloignés  l'un  de  l'autre  sur  le  vitellus,  et  qui  avaient  chacun 
leur  aire  vasculairé,  simplement  juxtaposées  et  anastomosées  à 
leur  point  de  jonction,  me  paraît  indiquer  que  ces   embryons 


(I)  Je  n'ai  point  parlé  de  cette  observation  de  M-  ïlouvetis  dans  le 
Mémoire  imprimé  dans  le  recaeil  de  la  Sociélé  des  Sciences ,  parce  que 
je  n'en  ai  eu  connaissanee  qu'après  Timpression  de  ce  mémoire  ;  mais  Je 
rai  mentionnée  dans  une  nouvelle  publication  de  mon  travail  qui  a  eu 
lieu  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles. 
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avaient  cbaoun  leur  amnioe.  Gela  me  semblait  tellement  évideivt 
qu'en  rédigeant  mon  mémoire,  j'ai  parlé  de  ce  double  amnios. 
Ce  n*est  qu'en  relisant  le  livre  de  M.  Panum  que  j'ai  reconnu 
qu'il  n'avait  point  parlé  de  ces  organes. 

Ainsi  donc,  sur  les  six  observations  que  j'ai  rapportées  dans 
mon  mémoire,  nous  avons  trois  cas  d'amnios  unique ,  et  dans 
lesquels,  une  fois,  cette  membrane  était  incomplètement  formée. 
Un  quatrième  cas  était  trop  jeune  pour  montrer  cette  membrane. 
Dans  le  cas  de  Wolf,  l'amnios  manquait  (?)  Enfin  dans  le  6*, 
l'un  des  deux  cas  observés  par  H.  Panum,  il  n'est  point  fait 
mention  de  la  disposition  de  l'amnios. 

L'existence  de  deux  embryons  se  développant,  chacun  dans 
son  amnios  sur  un  vitellus  unique ,  pouvait  cependant  être  con- 
clue de  cette  dernière  observation  de  M.  Panum.  En  effet,  ces 
deux  embryons  se  développant  à  distance  sur  un  vitellus  unique 
auraient  dû  présenter  l'un  et  l'autre  leur  amnios;  à  moins  qu'ici 
comme  dans  l'observation  de  Wolf,  l'amnios  ne  soit  point  for- 
mé. Mais  j'ai  déjà  fait  des  réserves  au  sujet  de  l'observation 
de  Wolf,  et  elles  sont  ici  encore  plus  applicables.  L'observation 
nouvelle  que  j'apporte  aux  six  observations  publiées  dans  mon 
mémoire,  nous  montre  de  la  manière  la  plus  nette  la  possibilité 
d'un  semblable  fait,  que  l'observation  de  M.  Panum  permettait 
seulement  de  supposer.  Elle  nous  apprend  de  plus  que  dans  ces 
deux  amnios,  peuvent  se  former  d'une  manière  indépendante 
l'une  de  l'autre ,  même  dans  le  cas  oii  les  deux  embryons  sont 
très-voisins  ;  puisqu'ici  il  n'y  avait  qu'une  seule  aire  vasculaire 
entourant  deux  aires  transparentes  séparées  l'une  de  l'autre. 

Ainsi  donc,  d'une  part,  deux  embryons  ayant  chacun  leur 
vitellus  peuvent  coexister  dans  un  amnios  unique  ;  d'autre  part 
deux  embryons  formés  sur  un  vitellus  unique,  peuvent  avoir 
chacun  leur  amnios.  Il  y  a  là  deux  faits  d'embryogénie  très  cu- 
rieux, et  à  bien  des  égards,  très  inattendus. 

De  semblables  faits  se  produisent-ils  chez  les  mammifères  et 
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dans  l'espèce  humaine  ?  Pourrait-il  se  produire  deux  jumeaux, 
sur  deux  vitellas  renfermés  dans  un  chorion  unique,  et  dans  une 
seule  cavité  amniotique  ?  Pourrait-il  également  se  produire  deux 
jumeaux  sur  un  vitellus  unique,  et  possédant  chacun  un  amnios? 
C'est  une  question  que  je  ne  puis  que  poser  ;  l'histoire  de  la  vési- 
cule ombilicale  chez  les  mammifères  et  chez  les  oiseaux  nous  pré- 
sente une  trop  grande  différence  pour  que  l'on  puisse  conclure 
de  ce  qui  a  lieu  chez  les  seconds  à  ce  qui  a  lieu  chez  les  premiers. 
Je  dois  indiquer  seulement  ici  que,  dans  les  grossesses  gémel- 
laires il  serait  fort  intéressant  de  connaître  la  disposition  de  la 
vésicule  ombilicale  :  c'est  une  lacune  qui  se  rencontre  dans  tous 
les  documents  que  j'ai  pu  consulter  sur  ce  sujet,  lacune  d'autant 
plus  regrettable  qu'il  y  a  là  un  point  très-important  pour  la  théo- 
rie des  grossesses  gémellaires  et  pour  celle  des  monstruosités 
doubles. 
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DES  SCIENCES ,  DE  L'AGRICULTURE  «  DES  ARTS 


DE  LILLE. 


BULlËTm  DES  SÉANCES. 


SéAnee  du  4L  imnwier  IMIi. 

Il  est  procédé  à  rinstallation  du  bureau  pour  l'année  1861. 
M.  BB  CoussBM AKER ,  président  entrant ,  adresse  à  la  Société 
les  paroles  qui  suivent  : 

Messieurs , 

«  Vos  bienyeillants  suffrages  m'ont  appelé  à  Thonneur  de 
diriger  vos  travaux.  Cette  distinction  est  pour  moi  un  éclatant 
témoignage  d'estime  et  de  sympathie  auquel  je  suis  très-sensible 
et  dont  je  me  hâte  de  vous  exprimer  toute  ma  reconnaissance. 

»  Mais  en  même  temps  je  ne  puis  me  défendre  d'un  autre 
sentiment,  la  crainte  de  ne  répondre  qu'imparfaitement  atout 
ce  que  vous  êtes  en  droit  d'attendre  de  celui  que  vous  élevez  au 
poste  important  de  la  présidence. 

t  Elle  est  lourde  et  difficile ,  Messieurs ,  la  tâche  de  succéder 
au  savant  collègue  dont  vous  connaissez  depuis  longtemps  le 
haut  mérite  et  dont  vous  avez  été  à  même  d'apprécier  non  seu- 
lement le  zèle  et  le  dévouement ,  mais  aussi  la  bienveillante 
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affabilité  dans  ses  relation»  avec  la  Société.  Je  ne  puis  me  dissi- 
muler combien  un  pareil  antécédent  m* expose  à  une  redoutable 
comparaison  et  me  fait  de  la  présidence  un  périlleux  honneur. 

»  La  marche  que  la  Société  a  suivie  sous  la  direction  de 
M.  Girardin,  a  été  un  nouveau  mouvement  ascendante  Les  pro- 
ductions de  1860 ,  ont  été  aussi  remarquables  qu'abondantes , 
dans  la  plupart  des  branches  des  connaissances  humaines ,  ces 
résultats  ont  été  constatés  à  la  dernière  séance  publique ,  par 
votre  président ,  qui  les  a  mis  si  habilement  en  évidence  et  si 
heureusement  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences. 

»  Mais  parmi  Jes  œuvres  qui  marqueront  le  passage  de 
H.  Girardin  à  la  présidence ,  il  en  est  une  qui  mérite  une  men- 
tion spéciale  ;  je  veux  parler  de  Fexcellente  idée  qu'il  a  eu  de 
faire  déclarer  la  Société  Impériale  des  Sciences  établissement 
d'utilité  publique ,  c*est  là  un  fait  important  et  dont  le  résultat 
ne  saurait  manquer  de  jeter  un  nouvel  éclat  sur  la  compagnie , 
c'est  là  un  service  de  haute  portée  qui  fera  inscrire  le  nom  de 
M,  Girardin  parmi  ceux  qui  ont  le  mieux  mérité  de  la  Société. 

»  Si  mes  forces  répondent  à  mon  zèle  et  à  mon  dévouement ,  la 
Société  Impériale  ne  restera  pas  stationnaire ,  mes  efforts  la 
maintiendront  et  lui  feront  faire  un  nouveau  pas  dans  la  voie  du 
progrès.  Pour  remplir  dignement  les  obligations  qui  m'in- 
combent ,  je  chercherai  à  m'inspirer  des  exemples  donnés  par 
mes  devanciers ,  en  les  prenant  pour  guides  et  pour  modèles. 

»  Mais  afin  d'arriver  au  but  que  tons  nous  voulons  atteindre , 
j'ose  compter  sur  la  coopération  et  les  conseils  du  savant 
collègue  que  vous  avez  bien  voulu  m'associer,  je  compte  sur 
la  collaboration  de  mes  autres  collègues  du  bureau ,  auxquels 
vos  récents  suffrages  ont  donné  une  nouvelle  marque  de  satis- 
faction et  d'estime. 

»  Permettez  moi  aussi ,  Messieurs ,  en  invoquant  votre  bien- 
veillante indulgence  et  la  continuation  de  votre  sympathie, 
de  vous  prier  de  m'accorder  votre  utile  concours. 

o  Unissons  nos  efforts  dans  un  sentiment  commun  et  unanime , 
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celui  de  travailler  à  la  prospérité  de  la  Société.  Cultivons  sans 
cesse  et  avec  amour  les  choses  intellectuelles.  Conservons  au 
milieu  de  nous  cette  noble  passion  du  vrai ,  du  beau ,  entre- 
tenons dans  notre  sein  cette  noble  et  utile  émulation  qui  fait 
faire  de  bonnes  et  belles  choses. 

»  Je  regrette  de  ne  pas  voir  parmi  nous  le  collègue  qui , 
hier  soir ,  dans  une  autre  enceinte,  a  obtenu  un  si  légitime 
succès.  J'aurais  voulu,  au  nom  de  la  Société  entière,  dont  je  suis 
certain  d'être  l'interprète  en  cette  circonstance ,  lui  offrir  ses 
félicitations.  Nérida  décèle  non  seulement  de  profondes  connais^ 
sauces  théoriques  et  pratiques ,  une  grande  habileté  dans  Tart 
d'agencer  et  de  faire  mouvoir  les  voix  et  les  instruments ,  mais 
aussi  dans  certaines  parties  de  Fœuvre ,  d*heureuses  inspirations. 
Au  milieu  de  la  multitude  de  productions  qui ,  dans  ces  derniers 
temps ,  ont  déshonoré  l'art  musical ,  on  est  heureux ,  Messieurs, 
de  voir  le  goût  du  beau ,  de  Tidéal ,  Fart  véritable  en  un  mot, 
se  conserver  chez  nos  artistes  ;  la  ville  de  Lille  doit  se  réjouir 
de  posséder  un  compositeur  dont  la  modestie  et  le  désintéresse- 
ment égalent  le  mérite  et  le  talent.  Honneur  à  H.  F.  Lavaine  I 
Après  les  applaudissements  du  public ,  qu*il  reçoive  les  nôtres , 
non  moins  vifs  et  non  moins  sympathiques. 

»  Un  mot  encore ,  Messieurs ,  et  je  finis.  La  Société  Impériale 
est  aussi  en  quelque  sorte  une  famille.  Sous  ce  rapport ,  elle 
doit  se  trouver  flattée  du  témoignage  d'estime  personnel  dont 
ses  membres  peuvent  devenir  Tobjet  ;  il  en  rejaillit  toujours 
quelque  chose  sur  le  corps  entier.  La  compagnie  apprendra 
donc  avec  plaisir  que  M.  Delerue ,  vient  d'être  nommé  officier 
de  l'Académie.  En  accordant  cette  distinction^  Son  Excellence  le 
Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Cultes  a  voulu  récom- 
penser le  zèle  et  les  soins  avec  lesquels  notre  collègue  accomplit 
depuis  longtemps  les  fonctions  de  membre  de  la  commission  ad- 
ministrative du  lycée  impérial.  La  compagnie  voudra  s'associera 
cette  manifestation ,  par  ses  félicitations  confraternelles. 

•  En  terminant ,  Messieurs ,  je  propose  à  la  Société  de  voter 


des  remerctmeiits  à  M.  Girardin,  président  sortant,  et  aux 
autres  membres  du  bureau  pour  le  zèle  et  le  déYOuement  qu'ils 
ont  déployés  pendant  l'année  1860.  » 

M.  EscHBNAUlE  lit  un  travail  intitulé:  Saint^Jean  Chrynostome 
coniidéré  comme  orateur  populaire.  (V.  les  Mémoires  1861). 

Séance  dn    18   JanTter. 

M.  DjBUERUE  y  au  nom  d'une  commission  composée  de  MM  Le 
Glay ,  Delerue ,  Chon ,  lit  le  rapport  sur  la  candidature  au 
titre  de  membre  résidant  de  M.  Gustave  Hinstim  ,  ancien  élève 
de  rÉcole  Normale  supérieure  et  de  TËcole  française  d'Athènes , 
professeur  au  Lycée  impérial  de  Lille. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport ,  la  Société  procède  au  scrutin , 
et  M.  Gustave  Hinstim  ,  est  proclamé  membre  résidant. 

M.  GuiEAUDEi»  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Heegmann,  Bossey  et  Guiraudet,  lit  le  rapport  sur  la 
candidature  au  titre  de  membre  correspondant  de  M.  Edouard 
Roche ,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier , 
membre  de  TAcadémie  des  sciences  de  Montpellier. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport ,  on  procède  au  scrutin ,  et 
M.  Edouard  Roche  est  proclamé  membre  correspondant. 

A  l'occasion  du  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Roche , 
M.  Guiraudet  rend  compte  de  quelques  travaux  récents  de 
MM.  Roche  et  Faye ,  sur  la  figure  des  corps  célestes  et  en  parti* 
culier  sur  la  théorie  des  comètes.  Voici  le  texte  de  ce  compte- 
rendu. 

D  II  ne  faudrait  pas  croire,,  comme  il  serait  naturel  de  le  faire 
au  premier  abord,  que  la  recherche  de  la  forme  exacte  d'un  corps 
planétaire  soit  un  simple  problème  d'observation.  Ces  corps , 
à  commencer  par  celui  que  nous  habitons ,  ne  sont  certainement 
pas  des  corps  solides ,  mais  bien  des  masses  fluides  de  matière 
en  fusion ,  masses  recouvertes  d*une  croûte  mince  solidifiée  par 
le  refroidissement.  Par  exemple ,  sur  notre  terre ,  cette  croûte 
dont  l'épaisseur  est  à  peine  la  centième  partie  du  rayon  terrestre, 
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serait  bien  loin  de  pouvoir  contenir  les  mouvements  de  la  masse 
Suide  intérieure ,  si  elle  avait  une  tendanee  à-  éprouvei  un 
diangsment  de  forme  ;    les  oscillations  rapides  des   trem- 
blements de  terre,  les  mouvements  très-lents  d'affaissement 
ou  d'exhaussement  qu'on  a  pu  constater  déjà  sur  différents 
points  du  continent,  ne  sont  que  les   résultats  de  mouve- 
ments semblables.   On  conçoit  dès   lors    qoe ,   une    masse 
fluide  pouvant  changer  de  forme  sous  Témpire  des  influences 
qui  agissent  sur  elle,  la  redierche  de  la  figure  d*un  corps 
planétaire  est  un  problème  d*équilibre.  Pendant  qiie  la  planète 
tourne  str  elle-même ,  toutes  ses  parties  s'attirent  mutuellement 
et  de  cette  double  cause  résulte  la  forme  elliptique  et  aplatie 
des  planètes.  Différents  géomètres  avaimt  traité,  de  longue  date, 
cette  question ,  Maclaurin ,  Laplace ,  Jacobi ,  Liouville,  etc. ,  et 
elle  pouvait  être  regardée  comme  résolue.  Maïs  chaque  partie 
d'une  planète  n'est  pas  seulement   influencée  par  toutes  les 
autres  ;  elle  est  encore  attirée  par  le  soleil ,  dont  l'énorme  masse 
exerce  malgré  son  éloignement  une  action  qui  ne  peut  être 
négligé^.  Il  importait  de  Toir  quel  effet  cette  action  pouva'l 
{HToduire  :  Laplace  seul  avait  effleuré»  cette  question.  M.  Roche 
en  a  recherché  la  solution  générale  et ,  selon  les  termes  flatteurs 
du  rapport  fait  à  l'Institut  par  M.  Cauchy  sur  son  mémoire, 
a  il  a  eu  le  bonheur  de  réussir.  »  Ce  mémoire  présente  des 
développemaits  extrêmement  ingénieux. 

»  La  figure  de  la  terre,  celle  de  la  hine  et  des  autres  satellites, 
la  recherche  de  la  loi  la  plus  probable  suivant  laquelle  varie  la 
densité  des  couches  intérieures  de  notre  globè ,  de  la  surface  au 
centre ,  sont  les  sujets  d'autant  de  mémoires  intéressants  que 
nous  devons  nous  borner  ici  à  indiquer. 

»  Parlons  maintenant  des  travaux  qui  ont  pour  objet  les 
comètes.  Ici  le  sujet  a  presque  lepiqusmt  dune  énigme ,  et  il  a  en 
même  temps  le  mérite  de  l'a  propos  :  car  depuis  quelques  années 
les  ooni^teaontbien  fait  pfurler  d'elles.  L'astn»omie  coviétaire  esf 
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tonte  moderne  et,  il  y  a  deux  siècles  seulement,  on  n'aTait 
aucune  idée  exacte  sur  ces  astres  mystérieux.  Depuis ,  Halley  a 
osé  affirmer  que  les  comètes  décriyaient  des  courbes  régulières 
comme  les  autres  astres  du  système  solaire  et  devaient  par  suite 
avoir  des  apparitions  périodiques  :  c'est  ce  que  l'observation  a  pu 
confirmer.  Mais  si  dans  l'état  actuel  de  la  science  nous  pouvons 
parfeitement  nous  rendre  compte  du  chemin  que  décrit  dans 
l'espace  une  comète ,  de  la  position  et  de  la  forme  de  son  orbite, 
nous  sommes  fort  loin  d'être  aussi  avancés  relativement  à  sa 
constitution  intime. 

>  Ce  qui  caractérise  les  comètes ,  plus  encore  que  la  forme  de 
leurs  orbites ,  ce  senties  changements  qu'elles  subissent  pendant 
la  durée  de  leur  mouvement.  Lorsqu'une  comète  apparaît ,  elle 
est  sensiblement  sphérique ,  alors  qu'elle  est  très-poignée  du 
soleil;  puis  il  se  développe  une  queue,  simple  ou  multiple, 
droite  ou  courbe ,  mais  toujours  dirigée  à  l'opposé  du  soleil  : 
elle  sait  donc  la  comète  quand  celle-ci  s'avance  vers  le  soleil , 
pour  la  précéder  quand  elle  s'en  éloigne  :  ce  qui ,  soit  dit  en 
passant,  exclut  comme  on  voit  la  supposition  toute  naturelle, 
que  cette  queue  soit  simploment  une  traînée  de  vapeurs  laissée 
par  la  comète  sur  son  passage.  Toutes  les  théories  proposées 
an  sujet  des  queues  de  comètes  ont  pour  but  d'expliquer  cette 
tendance  à  se  diriger  vers  la  région  opposée  au  soleil. 

»  Il  y  a  toute  apparence  que  ces  modifications  et  la  production 
même  de  la  queue ,  sont  les  effets  d'une  cause  qui  réside  dans 
le  soleil  :  car  ces  changements  n'acquièrent  toute  leur  intensité 
que  dans  son  voisinage.  Depuis  longtemps  cette  idée  s'était 
présentée,  que  le  soleil  devait  exercer  une  certaine  action 
répulsive  sur  une  portion  de  la  matière  cométaire ,  laquelle 
repoussée  par  lui  formerait  alors  à  son  opposite ,  une  sorte 
d'appendice  au  noyau  principal.  Mais  cette  idée  d'une  nou- 
velle force  à  introduire  dans  le  système  du  monde  ne  pouvait  être 
accueillie  qu'avec  une  extrême  circonspection ,  et  même  avec 
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défiance  ;  la  perfection  qu'ont  atteinte  les  théories  astronomiques 
nous  a  trop  bien  habitués  à  trouver  dans  la  gravitation  uni- 
verselle la  seule  et  unique  cause  de  tous  les  phénomènes  célestes. 
II  fallait  donc  avant  tout  rechercher  si  la  gravitation ,  jointe 
aux  effets  ordinaires  de  la  chaleur  solaire ,  ne  suffisait  pas  pour 
rendre  compte  des  faits  observés. 

B  4fin  d'éclaircir  ce  point  fondamental,  la  marche  directe  con- 
siste à  rechercher  quels  phénomènes  se  passeraient  dans  l'atmos- 
phère d'une  comète,  en  ayant  égard  aux  seules  forces  mécaniques 
dues  aux  attractions  du  soleil  et  de  la  comète  elle-même.  La 
comparaison  de  la  théorie  avec  les  apparences  réellement  tM)n8- 
tatées,  permettra  de  décider  s'il  est  nécessaire  de  faire 
intervenir  quelque  cause  étrangère  à  la  gravitation.  Telle  est 
la  question  que  s'est  posée  M.  Roche  et  que  ses  recherches 
permettent  de  décider  aujourd'hui.  Voici  sommairement  la 
marche  qu'il  a  suivie. 

»  Une  comète  peut  être  considérée  comme  constituée  par  un 
noyau  central,  d'une  très-faible  densité  (puisqu'on  aperçoit 
très-bien  au  travers  des  étoiles  fort  peu  brillantes  situées  au-delà) , 
entouré  d'une  atmosphère  beaucoup*  àioins  dense  encore.  Si 
nous  considérons  cette  comète  dans  une  certaine  position ,  on 
peut  déterminer  la  forme  sous  laquelle  elle  serait  en  équilibre , 
en  vertu  des  forces  qui  la  sollicitent.  Cette  forme  changera 
sans  cesse  en  même  temps  que  la  distance  au  soleil:  mais  on 
conçoit  que  la  succession  des  formes  ainsi  calculées  est  intime- 
ment liée  aux  variations  réellement  éprouvées  par  la  masse 
fluide  et  qu'elle  doit  les  représenter  au  moins  approximative- 
ment. 

0  H.  Roche  a  reconnu  que  la  surface  libre  de  l'atmosphère 
cométaire  aurait  une  forme  allongée  dans  le  sens  de  la  direction 
du  soleil  et  terminée  en  pointe  en-deçaet  au-delà,  parfaitement 
symétrique  d'ailleurs .  Si  pour  une  cause  quelconque ,  une  partie 
du  fluide  cométaire  vient  à  dépasser  cette  surface,  il  coulera  alors 
extérieurement  jusqu'à  Tune  des  deux  pointes ,  pour  s'échapper 
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fêjt  là  dans  l'espace.  Or  cette  drconslaDce  se  présentera  néces- 
sairement pendant  le  mouvement  de  la  comète  vers  le  bolelL 
D'abord  les  dimensions  de  cette  surface  libre  extérieure  de 
l'atmosphère ,  doivent  aller  en  diminuant  avec  la  distance  au. 
soleil  ;  ceci  est  un  fait  de  calcul  :  cette  surface  va  donc  en  se 
contractant  et  le  fluide  qui  reste  en  debors  doit  s'écouler  par  les 
deux  pôles,  formant  ainsi  deux  jets  opposés  suivant  la  direction 
de  la  ligne  droite  joignant  la  comète  du  soleil.  Cet  effet  est 
encore  augmenté  par  l'expansion  que  produit  dans  la  masse 
gazeuse  la  cbaleur  solaire. 

»  On  voit  par  ceci  que  la  gravitation  explique  bien  conuanent 
il  se  peut  faire  qu'une  comète  présente  une  queue.  Mais  si  elle 
agissait  seule ,  il  ne  devrait  jamais  exister  une  queue  unique , 
mais  bien  deux  queues  partant  du  noyau ,  l'une  vers  le  soleil , 
l'autre  à  l'opposite  :  et  cependant  le  fait  de  deux  queues  direcr- 
tement  contraires  est  tout-à^fait  exceptionnel ,  si  même  il  a 
jamais  été  observé. 

•  La  théorie  de  la  gravitation  universelle  est  donc  en  défaut  ; 
ou  du  moins  elle  est  incomplète  et  ne  rjsnd  compte  que  d'une 
partie  du  phénomène ,  puisqu'elle  n'explique  pas  cette  absence 
de  symétrie  qui  est  si  manifeste  chez  la  plupart  des  comètes. 
Ajoutons  qu'elle  ne  justiGe  pas  non  plus  l'énorme  vitesse  avec 
avec  laquelle  s'échappe  au  loin  la  matière  des  queues ,  vitesse 
qu'il  ne  faut  pas  évaluer  à  moins  de  8  ou  10  lieues  par  seconde, 
à  peu  près  celle  de  la  terre  dans  son  orbite. 

»  Le  travail  de  M.  Roche  que  nous  venons  de  résumer,  accusait 
rinsuffisance  de  l'action  de  la  gravitation  seule ,  mais  cette 
insuffisance  s'est  également  manifestée  par  certains  phénomènes 
observés  dans  le  mouvement  de  l'une  des  comètes  à  courte 
période  les  mieux  connues ,  la  comète  d'Ëncke.  On  a  reconnu 
dans  ce  mouvement  une  accélération  sensible  et  ce  fait  n'était 
pas  compatible  avec  l'action  unique  de  l'attraction  newtonienne. 
M.  Paye,  reprenant  une  idée,  déjà  fort  ancienne,  comme  nous 
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»  L'espace  nous  manque  ici  pour  suivre  M.  Roche  dans  tout  le 
détail  des  explications  par  lesquelles  il  montre  comment  ses 
calculs  théoriques ,  fondés ,  comme  il  vient  d'être  dit ,  sur  l'exis- 
tence hypothétique  d*une  Torce  répulsive  exercée  par  le  soleil , 
sur  les  matières  les  plus  légères  d'une  comète,  rendent  compte 
de  presque  toutes  les  circonstances  observées  relativement  à  la 
forme  des  comètes. 

»  Pourtant  M.  Roche  ne  se  rendit  pas  de  suite  à  cet  accord  de 
la  théorie  avec  la  réalité  ;  il  chercha  si  on  ne  parviendrait  pas  à 
se  passer  de  la  force  nouvelle,  à  tout  ramener  à  la  force 
unique  de  l'attraction  en  recourant  à  l'hypothèse ,  déjà  proposée 
bien  des  fois ,  d*un  milieu  interplanétaire ,  gênant  et  modifiant 
le  mouvement  de  la  comète  dans  le  voisinage  du  soleil.  Il 
reconnut  que  cette  hypothèse ,  adoptée  par  Encke  comme  pouvant 
expliquer  l'accélération  du  moyen  mouvement  de  certaines 
comètes ,  ne  se  prêtait  à  expliquer  le  défaut  de  symétrie  des 
comètes  et  l'existence  d'une  seule  queue  opposée  au  soleil ,  qu'à 
la  condition  de  faire  une  supposition  absurde. 

»  En  discutant  les  différentes  autres  hypothèses  proposées  pour 
servir  d'explication  aux  faits  observés,  il  fut  de  même  obligé  de 
reconnaître  qu'elles  étaient  toutes  inadmissibles.  Il  fallait  donc 
en  revenir  à  la  théorie  de  la  répulsion  solaire. 

»  L'objection  la  plus  sérieuse  qu'on  puisse  faire  à  cette  ingé- 
nieuse théorie,  qui  répond  d'une  façon  si  inattendue  aux 
exigences  de  l'observation,  c'est  l'existence  même  de  cette 
force  répulsive ,  qu'on  ne  sait  trop  à  quel  ordre  de  faits  phy- 
siques rattacher.  On  a  essayé  de  la  regarder  comme  résultant 
de  l'impulsion  des  rayons  solaires  ;  mais  à  présent  que  le  système 
de  l'émission  est  regardé  comme  insoutenable ,  cette  idée  n'a 
plus  aucune  vraisemblance ,  bien  qu'elle  ait  été  soutenue  par 
Eu!  er.  Serait-ce  une  action  magnétique  comme  le  crutBessel? 
Mais  alors  on  ne  conçoit  pas  comment  il  se  peut  faire  qu'elle 
agisse  avec  plus  d'intensité  à  mesure  que  la  matière  est  moins 
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dense.  Quelques  astronomes ,  Olbers  »  Biot ,  Pierce ,  Jacobi ,  ont 
de  différentes  manières  tenté  de  la  présenter  comme  un  phéno- 
mène électrique.  Enfin  M.  Paye  l'attribue  à  une  influence  parti- 
culière de  la  surface  incandescente  du  soleil  et  liée  à  la  grande 
chaleur  que  rayonne  cette  surface.  Il  en  fait  une  radiation 
solaire  agissant  sur  les  corps  en  raison  de  leurs  surfaces  et  même 
en  raison  de  leurs  masses,  comme  fait  la  lumière  par  exemple , 
ayant  comme  elle  un  mode  de  propagation  successif  et  une  inten- 
sité décroissant  proportionnellement  aux  carrés  des  distances. 

0  Cette  idée  d'attribuer  à  la  chaleur  une  action  répulsive  à 
distance  finie  était  très-naturelle ,  d'après  les  répulsions  mole* 
culaires  qu'on  lui  voit  produire  dans  la  dilatation  des  corps  ; 
elle  avait  été  étudiée  par  des  physiciens  éminents ,  par  Fresnel 
lui-même,  sans  aucun  succès.  Mais  on  n'avait  jamaissongé  à  faire 
agir  la  chaleur  seulement  sur  des  corps  d'une  densité  extrême- 
ment faible. 

>•  M.  Paye,  cherchant  à  donner  à  l'hypothèse  suggérée  par  des 
faits  purement  astronomiques  la  confirmation  d'une  expérience 
directe ,  a  rendu  compte  à  l'Académie  des  sciences  (mai  1860), 
d'une  expérience  fort  curieuse  dans  laquelle  il  a  cherché  à 
mettre  en  évidence  la  répulsion  qu'exerceraient  suivant  lui  les 
surfaces  très-échauffées.  Le  vide  d'une  machine  pneumatique , 
oii  les  dernières  traces  de  gaz  sont  rendues  visibles  à  Taide  de 
l'étincelle  d'induction ,  tel  est  le  milieu  sur  lequel  M.  Paye 
produit  une  répulsion  au  moyen  d'un  disque  de  platine  chauffé 
au  rouge.  Il  y  a  une  répulsion  très-sensible  entre  le  disque 
et  la  matière  lumineuse  de  l'étincelle,  laquelle  augmente  avec 
l'incandescence  du  disque  et  qui  disparaît  dès  que  le  milieu 
cesse  d'être  extrêmement  rare.  Dans  l'opinion  de  plusieurs 
physiciens  éminents ,  cette  action  de  la  chaleur  à  distance  finie 
sur  une  matière  extrêmement  raréfiée ,  serait  ainsi  constatée. 
En  réfléchissant  à  la  grande  intensité  de  la  chaleur  solaire ,  on 
concevrait  alors  saps  peine  qu'elle  pût  déterminer ,  m^e  à 
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d'énormes  distances ,  une  répulsion  appréciable  sur  le  fluide 
cométaire,  quand  il  est  suffisamment  raréfié. 

»  Depuis  cette  époque  H.  Paye  a  poursuivi  ses  recherches  et 
tout  dernièrement  il  a  montré  que  si  Ton  portait  au  rouge , 
dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique ,  un  fil  de  fer  coupé  en 
deux ,  mais  réuni  par  les  deux  bouts ,  la  soudure  avait  lieu 
instantanément  ;  tandis  que  dans  Tair ,  l'expérience  ne  donnait 
aucun  résultat.  Dans  le  vide  la  force  répulsive  aurait  donc 
éloigné  les  dernières  traces  de  gaz  qui  séparent  tes  surfoces 
destinées  à  se  réunir. 

»  La  théorie  de  M.  Faye  a  reçu  encore  une  confirmation  écla- 
tante des  travaux  de  M.  Axel  MôUer  [Comptes-rendus  de 
V académie  des  seienees  1861)  Ce  savant  suédois  en  calculant  les 
éléments  de  Forbite  de  la  comète  périodique ,  dite  comète  de 
Faye ,  d'après  les  observations  faites  en  1843  et  1851 ,  avait 
reconnu  que  les  formules  ainsi  obtenues  ne  représentaint  que 
fort  imparfaitement  le  mouvement  de  Tastre  dans  son  appari- 
tion de  1858.  En  introduisant  une  accélération  du  moyen 
mouvement  et  une  diminution  d'excentricité,  il  a  vu  le  désaccord 
cesser  immédiatement ,  et  comme  nous  l'avons  vu  plus  haat  » 
cela  revient  à  supposer  l'action  d'une  répulsion  solaire. 

6  A  quelque  point  de  vue  qu'on  considère  les  belles  recherches 
de  M.  Roche  sur  la  figure  des  comètes ,  et  de  M  Faye  sur  la 
théorie  de  leurs  mouvements ,  elles  suffisent  au  moins  pour 
montrer  que  la  question  des  comètes  n'est  pas  hors  de  la 
portée  de  la  science  actuelle.  Ces  travaux  que  nous  venons  de 
résumer  semblent  démontrer  qu'il  faut  absolument  adjoindre 
à  la  gravitation  newtonienne  une  autre  force ,  pour  se  rendre 
compte  des  faits  observés.  C'est  en  suivant  la  voie  qu'a  ouverte 
M.  Faye,  par  ses  belles  expériences,  qu'on  peut  espérer  d'arriver 
un  jour  à  connaître  cette  force  en  elle-même  et  d'une  manière 
plus  précise  encore  et  plus  parfeite  que  par  ses  seuls  effets. 

M.  Lamt  rend  compte  de  divem  ouvrages  envoyés  à  son 
examen. 
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Séance  du  i*'  Mvrier  tset. 

M.  DE  CousssMAKER  propose  à  la  Société  d'entreprendre  en 
dehors  de  ses  Mémoires ,  la  publication  de  divers  documents 
historiques  extraits  des  archives  départementales  du  Nord  ;  il 
s'attache  à  faire  ressortir  toute  lutilité  qu'aura  cette  publi- 
cation pour  la  science  historique  ;  puis  il  étudie  les  voies  et 
moyens,  et  pense  que  la  Société  peut  mettre  ce  projet  à 
exécution  sans  compromettre  ses  finances. 

Une  commission  est  nommée  pour  examiner  cette  proposition  ; 
elle  est  composée  de  MM.  Ghon  ,  Lx  Glat  ,  Di  Melun  ,  Dupuis 
et  DsLioiiB. 

M.  Mâthias  communique  à  la  Société,  une  noteSur  la  comtruc- 
tion  des  poulies  à  gradins  (V.  les  Mémoires  1861). 

Séauce  du  t&  féirrier. 

M.  DsLiGNE,  au  nom  de  la  commission  nommée  dans  la 
séance  précédente,  fait  le  rapport  sur  la  proposition  de 
M.  de  Conssemaker. 

La  discussion  s'engage  sur  ce  rapport ,  et  la  Société  décide 
qu'il  lui  sera  fait  un  rapport  supplémentaire  sur  les  voies  et 
moyens. 

Séance  du  1*^    mars. 

Cette  séance  a  lieu  dans  le  nouveau  local  affecté  p^r 
l'Administration  municipale  aux  séances  de  la  Société  dans  l'ss 
nouvelles  constructions  de  l'Hôtel-dé-Ville. 

M.  le  Préfet  du  département  du  Nord  ,  Président  d'honneur 
de  la  Société  occupe  le  fauteuil  ;  M.  le  Màîi^  de  la  vîlïe  de  Lill^, 
membre  honoraire ,  siège  au  bureau. 
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M.  Bs  CoussBMAKXE  y  président  de  la  Société ,  adresse  à  ces 
deux  magistrats  Tallocatioa  saivante  : 

a  Monsieur  le  Préfet, 

»  Permettez  moi ,  à  l'ouverture  de  cette  séance,  que  votre  pré- 
sence honore ,  d'adresser  à  M.  le  Maire  quelques  paroles  de 
gratitude. 

»  Monsieur  le  Maire , 

D  En  venant  prendre  possession  du  nouveau  local  que  Tadmi- 
nistration  municipale  a  si  généreusement  mis  à  sa  disposition , 
la  Société  impériale  des  Sciences ,  de  TAgriculture  et  des  Arts 
se  félicite  de  ce  que  vous  voulez  bien  assister  à  cette  séance 
d'inauguration. 

B  Elle  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  remercier 
l'Administration  municipale  de  la  pensée  qu'elle  a  eue  et  des 
soins  qu'elle  a  apportés  à  doter  notre  Compagnie  d'un  local  en 
rapport  avec  l'importance  toujours  croissante  de  ses  travaux. 

»  L'Administration  municipale  a  voulu  ainsi  reconnaître  les 
services  que  la  Société  impériale  a  déjà  rendus  et  bien  augurer 
de  ceux  qu'elle  est  appelée  à  rendre  encore. 

»  Ce  nouveau  témoignage  de  sympathie  est  pour  la  Société 
impériale  un  nouveau  titre  d'encouragement  à  poursuivre  son 
but,  celui  de  concourir  aux  progrès  de  la  science  et  d'être 
utile  au  pays  dans  la  mesure  de  ses  forces. 

»  La  Société  impériale  est  heureuse  aussi  de  pouvoir  en  cette 
circonstance  renouveler  au  premier  magistrat  du  département , 
l'expression  de  sa  reconnaissance  pour  l'appui  bienveillant  et 
sympathique  qu'il  ne  cesse  de  donner  à  ses  travaux.  » 

M.  le  Préfet  et  M.  le  Maire  prennent  successivement  la  parole, 

et  remercient  le  Société  des  services  qu'ellene  cesse  de  rendre  an 
pays ,  par  ses  travaux  scientifiques  et  ses  utiles  créations. 
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H.  DS  Meluk  lit  la  deuxième  partie  de  son  mémoire  sur  les 
Etats  de  Lille  (V.  les  Mémoires  1860). 

M.  Parise  entretient  la  Société  d'une  opération  qu'il  a  prati- 
quée sur  un  jeune  garçon  atteint  delà  pierre  ;  le  calcul  contenu 
dans  la  vessie  était  d'un  volume  si  considérable  qu'il  a  fallu 
recourir  à  la  taille  pour  l'extraire  ;  l'opération  a  été  faite  par 
une  méthode  nouvelle,  décrite  par  M.  Nélaton ,  sous  le  nom  de 
taille  prérectale  ;  ce  procédé  offre  un  avantage  précieux  ,  c'est 
que  l'opérateur  est  peu  exposé  à  endommager  des  vaisseaux 
importants  ;  aussi  la  quantité  de  sang  répandue  pendant  l'opéra- 
tion est-elle  très-faible ,  et  Ton  a  moins  à  craindre  plus  tard  une 
résorption  purulente.  Du  reste,  M.  Parise  avait  eu  occasion  déjà 
de  faire  une  opération  du  même  genre  sur  un  vieillard ,  il  y  a  une 
dizaine  d'années;  il  avait  à  cette  occasion  imaginé  la  méthode 
que  M.  Nélaton  a  trouvée  de  son  côté  et  a  publiée  il  y  a  environ 
un  an. 

M.  HiNSTiiH  lit  un  fragment   de  voyage  dans  les  Cyclades 
intitulé /o<  (Y.  les  Mémoires  1861). 

M.  KuHLHANN  communique  à  la  Société  la  quatrième  partie  de 
son  travail  sur  les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse  considérés 
comme  moyens  de  transport  de  l'oxygène  de  l'air  sur  les  corps 
combustibles. 

H.  CoRENWiNDER  Ut  uu  travail  sur  les  expériences  à  l'aide 
desquelles  il  a  comparé  le  pouvoir  fertilisant  de  l'engrais  flamand 
à  celui  des  tourteaux,  (V.  les  Mémoires  1861). 

Séanee  extraordinaire  du  8  mars. 

M.  Chrestien  ,  au  nom  des  commissions  administratives  des 
Musées  ethnologique ,  archéologique ,  industriel  et  du  musée 
Wicar ,  présente  le  rapport  sur  la  proposition  de  M.  Benvignat , 
relative  à  la  création  d'un  musée  de  gravures  à  Lille  ;  le  rapport 
conclut  à  l'adoption  de  la  proposition. 
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La  Société  approuve  ces  conclusions  et  décide  que  le  rapport 
sera  transmis  à  M.  le  Maire  de  la  ville  de  Lille. . 

H.  Ghon  fait  le  rapport  supplémentaire  sur  la  proposition  de 
M.  de  Coussemaker  ;  il  conclut  à  Tadoption  de  la  proposition, 

La  Société  approuve  ces  conclusions ,  et  arrête  que  la  publi- 
cation qui  vient  d'être  résolue  sera  confiée  à  la  commission  qui 
a  été  chargée  d'examiner  la  proposition. 

M.  H.  Violette  lit  une  note  sur  le  êtichrlack  (Y.  les  Mémoires 
de  1860). 

fitéanceda  i&  man. 

M.  GiRARDiN  communique  un  mémoire  de  M.  Bénau)  ,  chi- 
miste à  Amiens,  sur  l'emploi  d'une  pâte  dépilatoire  tout-à-fait 
innocente  et  sa  substitution  à  la  pâte  arsenicale  très-dangereuse 
employée  aujourd'hui  à  peu  près  exclusivement  pour  l'ébourrage 
et  le  dépilage  des  peaux  de  mouton.  Le  nouveau  dépilatoire  est 
un  sulfhydrate  de  sulfure  de  calcium  qui  se  fabrique  avec  grande 
économie  au  moyen  de  résidus  presque  sans  valeur  ;  en  sorte  que 
ce  produit  offre  le  double  avantage  de  rendre  moins  coûteuse 
l'opération  du  dépilage  et  surtout  de  la  rendre  complétemen 
inoffensive  pour  les  ouvriers, 

M.  GiRARDiN  dépose  sur  le  bureau  au  nomdeH.  Guignbt, 
répétiteur  à  l'École  polytechnique ,  divers  échantillons  d'étoffes 
et  de  papiers  de  tenture  colorés  par  le  vert  de  chrome  ;  voici  le 
rapport  de  M.  Girardin  sur  la  préparation  de  ce  vert  et  les 
avantages  qu'il  offre  sur  les  produits  arsenicaux  que  l'industrie 
emploie  ordinairement. 

«  Communication  de  M,  /.  Girardin  à  la  Société  impériale  des 
Sciences  de  Lille  iur  le  vert  Guignet. 

»  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  des  échantillons  de 
papiers  peints  et  de  tissus  imprimés  dans  lesquels  les  nuances 
vertes  sont  dues      *emploi  d'une  nouvelle  couleur  minérale. 
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D  Voici  ce  que  j'ai  dit  de  cette  couleur ,  dans  le  1*'  volume 
de  la  4*  édition  de  mes  Leçons  de  Chimie  élémentaire  y  publiée 
en  1860: 

a  La  peinture  à  Thuile  est  en  possession  depuis  près  de  25 
D  ans ,  d'un  vert  de  chrome  très-riche ,  très-solide  et  presque 
D  transparent ,  connu  sous  le  nom  de  vert  émeraude  ou  de  vert 
•»  Pannetier  ,  du  nom  de  son  inventeur.  Le  procédé  de  prépara- 
»  tion  était  resté  inconnu  ,  et  le  prix  fort  élevé  de  cette  belle 
»  couleur,  140  fr.  le  kilogramme,  en  limitait  singulièrement 
»  remploi. 

»  En  1858,  M.  Guignet ,  répétiteur  à  l'École  polytechnique , 
»  a  fait  breveter  une  méthode  particulière  qui  lui  permet  de 
0  préparer  en  grand ,  pour  les  besoins  de  l'industrie ,  un  magni- 
»  fique  vert  de  chrome  hydraté ,  dont  Tusage  est  actuellement 
»  répandu  sur  les  tissus  d'Alsace  et  les  papiers  peints. 

»  Le  procédé  consiste  à  calciner  dans  un  four  à  réverbère , 
D  à  la  température  d'environ  500^ ,  un  mélange  de  trois  parties 
»  d'acide  borique  pour  une  partie  de  bichromate  de  potasse ,  mis 
0  en  bouillie  épaisse  avec  de  l'eau.  Il  y  a  boursoufQement ,  dé- 
»  gagement  d'eau ,  d'oxygène,  formation  d'un  borate  d'oxyde  de 
»  chrome  et  de  potasse ,  qui  oflre  une  teinte  foncée  d'un  très- 
x>  beau  vert  d'herbe.  On  retire  du  four  la  matière  avec  un 
D  ringard  pour  la  plonger  dans  l'eau  pendant  qu'elle  est  encore 
i>  rouge  de  feu  ;  elle  s'y  désagrège  et  se  dédouble  en  borate  acide 
»  de  potasse  soluble  et  sesqui-oxyde  de  chrome  insoluble.  Ce 
»  dernier  s'empare ,  à  l'état  naissant ,  de  2  équivalents  d'eau  pour 
»  former  un  hydrate  Cr*  O^,  2  HO ,  d'une  superbe  couleur.  On 
»  épuisse  la  poudre  dans  l'eau  bouillante  et  on  l'amène  à  un  état 
•  convenable  de  ténuité  au  moyen  d'un  appareil  à  gobilles. 

D  Le  procédé  de  ,M.  Guignet  est  exploité  dans  l'usine  de 
»  M.  Kestner,  à  Thann.  On  livre  la  couleur  en  pâte  aux  impri- 
»  meurs  d'indienne,  au  prix  de  8  fr.  le  kilogr.  renfermant 
»  30  p.  ®/o  d'oxyde  de  chrome  sec. 
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D  Pour  la  peinture  à  l'huile ,  on  la  fait  sécher.  (J'en  dépose 
H  sur  le  bureau  un  échantillon). 

»  Elle  est  complètement  inaltérable  à  Tair  et  au  soleil,  et 
»  elle  a  de  plus  le  grand  avantage  de  conserver  sa  nuance  et  son 
»  éclat  à  la  lumière  artificielle,  qualité  précieuse  et  très-recher- 
»  chée,  quinestpartagéedetousles  verts  employés  jusqu'ici  dans 
»  l'industrie,  que  par  le  vert  de  Chine  et  le  vert  de  Schtoeinfurth, 

»  Il  faut  espérer  que  le  vert  Guignet ,  d'une  innocuité  par  • 
»  faite ,  fera  abandonner  l'usage  des  verts  à  l'arsenic  et  au 
»  cuivre,  qui  déterminent  tant  d'accidents  malheureux. 

»  La  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  décerné  une  médaille 
»  d  or  à  M.  Guignet ,  dans  sa  séance  générale  du  25  mai  1859.  ù 

n  En  m'en  voyant  les  échantillons  que  je  place  sous  les  yeux  de 
la  société ,  M.  Guiguet  m'a  écrit ,  à  la  date  du  25  octobre  1860, 
une  lettre  d*oii  j'extrais  les  passages  suivants: 

«  Le  prix  des  papiers  peints  est  malheureusement  assez  élevé. 
0  Les  plus  fonces  valent  7  à  8  fr.  le  rouleau. 

»  MM.  Luber,  de  Rixheine,  ont  exposé  à  Besançon  un  ma 
n  gnifique  papier  vert. très-foncé ,  fabriqué  avec  mon  vert  sur  un 
»  dessin  très-riche  ;  le  prix  s'élevait  à  11  fr.  le  rouleau  ;  mais  je 
»  n'ai  pas  en  ce  moment  d'échantillon  de  ce  papier  exceptionnel. 

2>  Quant  aux  papiers  vert-clair ,  la  couleur  étant  étendue  de 
»  moitié  blanc ,  le  prix  ne  dépasse  pas  5  à  6  fr.  le  rouleau.  Ils 
»  sont  tout  aussi  solides  que  les  papiers  foncés  et  même  ils  me 
»  paraissent  plus  gais.  —  En  général ,  on  ne  fabrique  pas  de 
»  papiers  aussi  clairs  avec  le  vert  ordinaire,  parce  que  la 
0  couleur  fléchirait  tout  de  suite  ;  mais  avec  un  vert  tout-à-fait 
»  solide,  on  n'a  pas  à  craindre  d'employer  des  tons  trop  clairs. 

»  Quand  ces  papiers  seront  connus ,  je  crois  que ,  malgré  le 
»  prix  élevé ,  ils  seront  en  usage  exclusivement  dans  certains 
»  cas.  Il  y  a  deux  mois ,  j'en  ai  fourni  à  l'établissement  des 
»  bains  de  mer  de  Fécamp ,  pour  un  salon  dont  les  murs  sont 
»  enduits  de  ciment  romain.   Le  papier  vert  ordinaire  qu'on 
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»  y  avait  coUé  était  devenu  tout  jaune  ;  et  le  mien  ii'a  pas 
»  subi  la  moindre  altération,  o 

»  En  terminant  cette  communication ,  j'émets  le  vœu  que  le 
Gouvernement  interdise  par  une  loi  remploi  de  tous  les  verts 
arsenicaux  dans  les  diverses  industries  où  Ton  en  fait  usage , 
puisqu'ils  peuvent  être  si  avantageusement  remplacés  maintenant 
par  le  vert  Guignet  qui  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  accident 
fâcheux  pour  la  santé.  » 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président ,  la  Société  s'associe  au 
vœu  émis  par  M.  Girardin. 

M.  DuRBAU  lit  une  Étude  littéraire  sur  M.  Saint  -  Maeg 
Girardin  (V.  les  Mémoires  1861). 

M.  CoRSNViNBER  commuuique  de  nouvelles  expérieneee  eut 
l'intervention  des  corps  poreux  dans  les  combinaisons  chimiques, 
(Y.  les  Mémoires  1861). 

Séance  du  19  avril  • 

M.  J.  Girardin  présente  un  résumé  du  Mémoire  que  M.  Masure, 
professeur  des  sciences  physiques  au  Lycée  d'Orléans ,  a  désiré 
soumettre  au  jugement  de  la  Société  impériale.  Ce  Mémoire  a 
pour  titre  : 

o  Analyse  physique  et  chimique  des  Marnes  par  la  méthode  de 

M.  de  Ga^parin ,  perfectionnée  et  complétée  par  M,  Masure. 

Pour  mieux  faire  ressortir  l'intérêt  qu'offre  le  Mémoire  du 

professeur  d'Orléans,  M.  J.  Girardin  croit  utile  d'entrer  dans 

quelques  détails  préliminaires.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  On  désigne  sous  le  nom  collectif  de  Marnes ,  lo^^  \%% 
mélanges   naturels   d'argile  et  de  carbotiale   de  chaux.  <\\ù 
font  une  effervescence  plus  ou  moins  vive  avec  les  acides  et 
qui  se  délitent  en  tombant  en  poussière  par  le  simple  contact 
de  l'air  humide. 
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»  L'emploi  de  la  marne  est  Tune  des  plus  importantes  et  des 
plus  durables  améliorations  agricoles  ;  sans  autres  avances 
qu'un  peu  de  travail  et  des  transports  de  terre ,  la  marne 
féconde  pour  longtemps  des  sols  souvent  médiocres  et 
quelquefois  tout-à-fait  improductifs. 

0  L'usage  de  cette  substance  pour  améliorer  la  qualité  des 
terres ,  est  fort  ancien ,  puisque  Pline  dit  que  cette  pratique 
agricole  était  connue  des  Gaulois ,  des  Bretons,  des  Grecs  et 
des  Romains. Les  Gaulois  faisaient  un  tel  cas  de  cet  amendement, 
qu'ils  n'hésitaient  pas  à  fouiller  le  sol  à  30  mètres  et  plus 
pour  découvrir  des  bancs  de  cette  pierre.  Le  mamage  s'est 
continué  en  Angleterre  et  dans  les  Gaules  ;  toutefois  il  était 
devenu  moins  général,  lorsqu'on  1580,  Bernard  Palissy, 
remarquable  par  son  savoir  et  par  son  talent  d'observation, 
le  remit  en  honneur ,  en  préconisant  les  admirables  effets 
qu'il  procure ,  et  en  publiant ,  le  premier  parmi  les  modernes, 
un  traité  spécial ,  fort  détaillé,  sur  cette  importante  question. 

•  Rien  n'est  plus  variable  que  le  dosage  de  la  marne  suivant 

les  pays.   On  conçoit  que  ce  dosage  doit  différer  avec  la 

richesse  de    cette  substance  en  carbonate  de  chaux.  Mais 
presque  partout  les  proportions  adoptées  sont  bien  supérieures 

à  la  quantité  réellement  utile ,  et  il  est  rare  qu'elles  aient  été 

établies   d'après   une  appréciation  juste  des   besoins  des 

terrains.  C'est  l'empirisme  seul  qui  a  fixé  les  proportions 

D  L'analyse  des  marnes  pour  déterminer  leur  richesse  en 
calcaire ,  ne  suffit  pas  pour  établir  entre  plusieurs  échantillons 
une  valeur  relative,  c'est-à-dire  leur  plus  ou  moins  grand 
effet  sur  le  sol  de  la  végétation.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet, 
qu'elle  soit  plus  riche  qu  une  autre  en  carbonate  de  chaux 
pour  qu'on  la  préfère  ;  il  faut  qu'elle  se  divise  et  se  réduise 
en  poussière  au  contact  de  l'air  humide,  beaucoup  plus 
rapidement  et  bien  plus  complètement . 

D  Dans  presque  toutes  les  marnes ,  on  rencontre  des  noyaux 
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calcaires  d'une  grande  cohésion ,  qui  résistent  entièrement  à 
la  désagrégation,  et  qui,  par  conséquent,  n'ont  aucune 
influence  dans  l'opération  du  marnage^  car  il  n'y  a  de  vérita- 
blement utile  que  les  proportions  en  calcaire  qui  tombent  en 
poussière  et  se  mêlent  intimement  aux  particules  terreuses  du 
sol.  On  conçoit  donc  qu'une  marne,  plus  riche  en  carbonate 
de  chaux  qu'une  autre,  pourrait  cependant  exercer  moins 
d'effet  pour  l'amendement  du  sol  que  cette  dernière ,  unique- 
ment parce  que ,  à  masse  égale ,  elle  contiendrait  plus  de  ces 
rognons  ou  nodules  compactes  et  indivisibles. 

]>  C'est  M.  de  Gasparin  qui,  le  premier,  a  porté  une  attention 
sur  cette  circonstance  capitale.  Ayant  eu  à  rendre  compte 
de  l'effet  bien  différent  de  deux  marnes  provenant  du  dépar- 
tement du  Gers ,  il  constata  que ,  mise  à  déliter  dans  l'eau , 
l'une  laissait  sur  1,000  parties,  875  de  rognons  calcaires 
impénétrables  à  l'eau ,  tandis  que  l'autre  s'y  résolvait  en  peu 
de  temps  et  en  poudre  homogène  sans  laisser  de  noyaux. 
Cette  différence  établissait  entre  les  pouvoirs  d'effet  immé- 
diat des  deux  marnes ,  une  proportion  comme  celle  qui  existe 
entre  125  et  1,000,  ou  entre  1  et  8.  C'était  justement  la 
même  proportion  que  la  pratique  avait  indiquée  pour  leur 
application,  puisque  avec  25  voitures  de  la  seconde  on 
obtenait  les  mêmes  résultats  qu'avec  200  voitures  de  la 
première. 

»  Ces  résultats ,  que  M.  Gasparin  a  vérifiés  et  confirmés  dans 
des  marnes  de  bien  des  espèces  et  dans  des  pays  différents , 
donnent  un  moyen  d'apprécier  les  quantités  relatives  de 
marne  à  employer  dans  ces  différents  cas.  Ce  n'est  plus 
comme  on  le  voit ,  de  la  seule  analyse  chimique  que  doit 
dépendre  cette  estimation  ;  il  faut  la  combiner  avec  la 
léfoigation. 

B  Cette  doctrine  qui  fait  autorité  dans  la  science  agricole , 
M.  Masure  l'adopte    complètement;   mais  il   croit  devoir 
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signaler  les  causes  d'erreurs  qu'entraîne  le  mode  opératoire 
suivi  par  M.  de  Gasparin ,  et  il  propose  de  les  éviter  par 
certaines  manipulations  qui  me  paraissent  rationnelles. 
Avant  tout,  il  faut  établir  la  proportion  calcaire  pouvant  ne 
pas  être  la  même  dans  les  rognons ,  et  dans  la  partie  pulvéru- 
lente; l'analyse  chimique  ne  doit  porter  que  sur  cette 
dernière,  séparée  préalablement  par  la  lévigation. 

»  M.  Masure  décrit  convenablement  le  mode  opératoire  qu'il 
préfère ,  et  cite  à  l'appui  les  résultats  numériques  de  plusieurs 
analyses  qu'il  a  faites.  Je  n'ai  aucune  remarque  critique  à 
signaler  ;  je  me  borne  à  approuver. 

»  La  fixation  de  la  dose  de  marne  à  employer  pour  un 
terrain  donné ,  dépend  tout  à  la  fois  et  de  la  proportion  de 
carbonate  de  chaux  contenue  dans  le  terrain ,  et  de  celle  qui 
se  trouve  dans  la  marne  elle-même.  A  ces  deux  sources, 
f  avis  et  M.  de  Gasparin  en  ajoutent  une  troisième  qui  influe 
encore  sur  la  quantité  de  marne  à  employer.  C'est  la  pro- 
fondeur de  la  couche  labourable.  Mais  M.  Masure  regarde 
cette  cause  comme  tout-à-fait  secondaire ,  et  voici  pourquoi  : 

»  Dans  près  de  150  analyses  de  terres  arables,  il  a  toujours 
trouvé  que  la  partie  supérieure  des  sols  perd  en  calcaire 
pulvérulent  non  seulement  au  profit  des  plantes,  mais  surtout 
par  l'action  dissolvante  et  mécanique  des  eaux  |de  pluie  qui 
le  font  pénétrer  dans  les  parties  Jes  plus  profondes  et  dans  le 
sous-sol.  D'après  lui ,  la  proportion  de  calcaire  propre  au 
sol  croît  avec  la  profondeur. 

»  Il  tire  de  là  cette  conclusion,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
tenir  compte  de  la  profondeur  de  labour  ni  d'enterrer  profon- 
dément dans  la  marne,  les  couches  profondes  du  sol  en 
recevant  toujours  plus  que  les  racines  ne  peuvent  leur  en 
prendre. 

0  II  en  est  tout  autrement  pour  la  nature  et  la  composition  du 
sol ,  qui  doivent  être  prises  en  sérieuse   considération  dans 
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la  pratique  du  marnage.  Ainsi,  un  sol  sableux,  perméable^ 
perd  le  calcaire  pulvérulent  de  la  marne  en  peu  d'années , 
par  Taction  des  eaux  de  pluie  ;  il  convient  de  le  marner  peu 
et  souvent. 

»  Un  sol  argileux ,  compacte ,  gardera  plus  longtemps  le 
calcaire  pulvérulent  de  la  marne  ;  le  marnage  y  fera  donc 
sentir  longtemps  ses  effets;  mais  la  cohésion  du  sol  nécessi- 
tera une  dose  de  marne  plus  considérable. 

»  H.  Masure  termine  son  intéressante  notice  par  un  chapitre 
sur  l'analyse  mécanique  et  chimique  des  phosphates  copro- 
lytiques  du  commerce. 

B  II  croit  que ,  comme  pour  les  marnes ,  il  faut  regarder 
comme  inertes,  les  parties  des  engrais  minéraux  et  notamment 
des  phosphorites  naturels  que  Teau  ne  peut  imprégner  et 
désagréger.  Il  conseille  donc  de  les  soumettre  toujours  préa- 
lablement à  la  lévigation ,  pour  isoler  des  matières  dures 
ou  nodules  inattaquables ,  la  partie  pulvérulente  qui  seule 
doit  être  considérée  comme  active.  C'est  sur  cette  partie 
seulement  qu'il  procède  au  dosage  du  phosphate  de  chaux. 

D  II  emploie  à  cet  effet  la  méthode  de  Davy  qui  consiste , 
comme  on  sait ,  à  dissoudre  la  matière  dans  l'acide  chlorhy- 
drique ,  à  filtrer  pour  séparer  la  partie  non  dissoute  et  à 
précipiter  la  solution  par] l'ammoniaque.  Mais,  comme  dans 
ce  cas ,  le  phosphaté  précipité  a  entraîné  avec  lui  tout  l'oxyde 
de  fer  contenu  dans  l'échantillon ,  il  partage  en  deux  portions 
égales  la  solution  chlorhydrique.  La  première  lui  sert  à 
obtenir  le  précipité  comple)^e  de  phosphate  de  chaux  et 
d'oxyde  de  fer  dont  il  prend  le  poids  après  lavage  et  dessic- 
cation ;  la  seconde  lui  sert  à  doser  l'oxyde  de  fer  seul ,  dont  le 
poids  soustrait  de  celui  du  mélange  précédent  lui  donne  le 
poids  du  phosphate  de  chaux. 

»  A  la  rigueur,  ce  mode  d'opérer  peut  suffire  et  est  beaucoup 
plus  prompt  que  tous  les  autres  procédés  de  dosage  de  V  acide 
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pbosphoriqiie  »  mais  à  la  condition  qu'on  emploiera  pour 
précipiler  l'oxyde  de  fer,  un  moyen  sftr  et  exact.  Or,  celui 
qu'a  choisi  M.  Masure,  ne  nous  parait  pas  réunir  ces  condi- 
tions, puisqu'il  se  sert  comme  agent  de  précipitation  de 
prussiate  jaune  et  qu'il  dose  ainsi  le  fer  à  l'état  de  bleu 
de  Prusse. 

»  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  dissoudre  une  nouvelle  portion 
de  la  substance  à  analyser  dans  l'acide  chlorbydrique  et 
ajouter  à  la  solution  de  l'acétate  de  soude.  L'oxyde  de  fer 
se  précipite  alors  sous  forme  de  phosphate  blanc-jaunâtre 
pulvérulent,  assez  facile  à  laver.  Ce  phosphate  ayant  une 
composition  bien  définie ,  on  peut  facilement  conclure  du  poids 
du  précipité  celui  de  l'oxyde  de  fer  qu'il  contient;  c'est  ce 
poids  qu'on  retranche  du  poids  du  mélange  de  phosphate 
de  chaux  et  d'oxyde  de  fer  obtenu  dans  une  première 
opération. 

»  M.  Masure  termine  son  Mémoire  par  quelques  réflexions 
queje.vous  demande  ta  permission  de  lire  textuellement  : 

«  J'en  appelle  au  bon  vouloir  des  agriculteurs  pratiques  pour 
D  établir  une  saine  doctrine  sur  l'importante  question  des 
0  phosphates  naturels 

»  J'ai  la  eonvîetion  que  les  expériences  faites  en  agriculture 
D  sur  l'emploi  des  phosiriiates  comme  engrais  seraient  plus  com- 
n  parablea  et  par  suite  plus  concluantes  si ,  dans  le  dosage  des 
i>  phosphates  on  faisait  concourir  l'analyse  physique  et  chimique, 
»  comme.  M.  de  Gasparin.le  fait  pour  le  dosage  du  calcaire 
»  dans  les  marnes. 

«  Dans  cette  question ,  comme  dans  la  plupart  décolles  qui 
>  touichent  à  l'agriculture ,  la  science  seule  est  impuissante  ; 
»  rexpérience  pratique  doit  lui  venir  en  aide  pour  établir 
»  des  préceptes  agricoles  assez  sûrs  pour  prépiarer  la  voie  au 
»  progrès  sans  le  compromettre. 

»  U  faut  consulter  les  plantes  comme  Ta  dit  spirituellemeat 
x>  M.  Boussingault.  » 
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M.  Vebly,  au  nom  de  la  commission  du  Musée  archéolo- 
gique ,  fait  un  rapport  oral  sur  racquisition  de  A8  médaillés ,  qai 
vient  d'être  faite  pour  la  collection  numismatique  de  la  yflle. 

M.  Van  Rende  rend  compte  de  divers  ouvrages  renvoyés  à 
Mn  examen. 

M.  DE  Melun  donne  lecture  d'un  nouveau  chapitre  de  l'histoire 
des  Etats  de  IàUb  ,  qui  concerne  les  quatre  seigneurs  hauts^ 
justiciers  de  la  province  de  Lille  et  les  députés  des  villes  de 
Douai  et  d'Orehies  (Y.  les  Mémoires  de  1860). 

Manee  du  tU  aVrll. 

4  1 

M.  Testelin  ,  au  nom  d'une  Commission  composée  de  MM. 
Cazeneuve ,  Garreau  et  Testelin ,  fait  le  rapport  sur  la  candi- 
dature au  titre  de  membre  résidant  de  M.  Dareste  de  la 
Chavanne,  professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Lille. 

On  procède  au  scrutin ,  et  M.  Dareste  de  la  Chavannb  est 
proclamé  membre  résidant. 

M.  H.  Violette,  au  nom  d'une  Commission  composée  de 
MM.  Girardin,  Dureau  et  H.  Violette,  fait  le  rapport  sur  la 
candidature  au  titre  de  membre  résidant  de  M.  Meunier, 
notaire ,  adjoiat  au  Maire  de  Lille.  . 

On  procède  au  scrutin ,  et  M.  Meunier  est  proclamé  membre 
résidant. 

» 

M.  Chrestien  communique,  à  la  Société  ses  recherches  statis- 
tiques sur  le  nkouvement  de^  la  population  de  la  ville  de  Lille  en 
1859.  (V.  les  Mémoires  de  1860). 

Séaneedn  8  mal. 

M.  DcREAij,  membre  résidant,  nommé  Préfet  des  Landes, 
est  aux  termes  du   règlement  proclamé  membre  correspondant 
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M.  HsEGMAMN,  au  nooi  d'une  Commission  composée  de 
MM.  H  Violette,  de  Melun  et  Heegmann,  fait  le  rapport  sur 
les  comptes  et  le  projet  de  budget  présentés  par  le  trésorier. 
Ils  sont  approuvés  par  la  Société. 

M.  HiNSTiN,  au  nom  d'une  Commission  composée  de 
MM.  Chon ,  Dupuis  et  Hinstin,  fait  le  rapport  sur  la  candi- 
dature au  titre  démembre  résidant  de  M.  Rouzière-Cavalier « 
{propriétaire  à  Lille. 

On  procède  au  scrutin ,  et  M.  Rouzièrs-Cavaxieb  ,  est  pro- 
clamé membre  résidant. 

M.  Dareste  est  nommé  membre  de  la  Conmission  chargée 
de  la  description  scientifique  de  la  France ,  en  remplacement 
de  M.  Lacaze-Duthiers ,  qui  a  quitté  Lille. 

M.  GiRAEDiN  rend  compte  de  divers  travaux  du  M.  Nataus 
RoNDOT,  membre  correspondant,  et  principalement  d'un  rap- 
port sur  le  vert  de  Chine. 

Le  même  Membre  donne  ensuite  lecture  d'un  travail  de 
M.  Marchand  de  Fécamp,  Membre  correspondant,  intitulé: 
Etudes  sur  (a  prodution  agricole  et  la  richesse  saccharine  des 
betteraves.  [Y.  les  Mémoires  de  1861.) 

Séanee  du  19  mal. 

M.  Yerlt  présente  à  la  Société  des  fac-similé  de  sceaux 
anciens,  fac-similé  qu'il  a  exécutés  pour  enrichir  le  Musée 
archéologique  ;  il  a  déjà  fait  deux  cents  empreintes  des  sceaux 
de  quelques  empereurs ,  de  comtes  de  Flandre ,  de  châtelains  de 
Lille,  etc.,  et  il  se  propose  de  continuer  cette  collection. 

La  Société  donne  son  approbation  au  travail  entrepris  par 
M.  Yerly ,  et  lui  vote  des  remerciements. 

M.  Meurein,  au  nom  d'une  Commission  composée  de  MM. 
H.  Yiolette ,  Corenwinder  et  Meurein ,  fait  le  rapport  sur  la 
candidature  au  titre  de  Membre  correspondant  de  M.  Ferdinand 
RoHART,  chimiste ,  manufacturier  à  Paris. 
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On  procède  au  scrutin  et  M.  Roha&t  est  proclamé  membre 
correspondant. 

M.  le  doctenr  Houzé  de  l'Aulnoit  lit  un  Mémoire  intitulé  : 
Aperçu  historique ,  physiologique  et  clinique ,  sur  les  abcès  du 
cerveau  qui  peuvent  compliquer  les  plaies  de  tête  et  en  particulier 
sur  Vencéphalocèle  (V.  les  Mémoires  de  1861). 

M.  DE  CoussEMAKER  Ht  uuc  notice  sur  V institution  du  Hoop, 
(V.  les  Mémoires  de  1861). 

MM.  Delerue  et  de  Melun  rendent  compte  de  divers  ouvrages 
renvoyés  à  leur  examen. 

Séance  emtraordllftalre  da  94  mal. 

La  Société  discute  et  arrête  son  nouveau  règlement  intérieur. 

Séance  dn  V  Juin. 

M.  Hesgmann  présente  un  Mémoire  intitulé  :  Essai  d'une 
nouvelle  Méthode  de  résolution  des  équations  algébriques  au 
moyen  des  séries  (Y.  les  Mémoires  de  1861). 

Séance  du  91  Juin. 

M.  Hesgmann  ,  quittant  Lille ,  est  proclamé  Membre  corres- 
pondant ;  la  Société  décide  en  outre  qu'en  envoyant  à 
H.  Heegmann  son  nouveau  diplôme,  M.  le  Secrétaire  de 
correspondance  lui  exprimera  les  regrets  unanimes  de  ses  con- 
frères. 

M.  Delerue  lit  trois  fables,  intitulées:  te  Hérisson  et  la 
Marmotte,  le  Géant  et  le  Nain ,  le  Papillon  et  VAbtilU.  V^.\es 
Mémoires  de  1861.) 

M.  Lamt  fait  à  la  Société  le  rapport  suivant  sur  le  concours 
de  chaudières,  ouvert  par  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  : 


a  Messieurs, 

»  Une  question  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  Tindustrie 
en  général ,  c'est  la  production  économique  de  la  vapeur  d'eau. 
Evaporer  la  quantité  d'eau  maximum  par  la  combustion  d'un 
kilogramme  de  charbon  ,  par  suite  réduire  autant  que  possible 
le  prix  de  la  vapeur ,  devient  une  nécessité ,  je  dirai  presque  une 
question  d'existence  pour  certaines  industries,  aujourd'hui 
surtout  que  la  France  se  trouve  placée  dans  une  véritable 
infériorité  de  lutte  vis-à-vis  de  l'Angleterre  relativement  au 
prix  de  revient  du  combustible. 

»  Pénétré  de  cette  nécessité  qui  touche  plus  encore  peut-être 
le  département  du  Haut-Rhin  que  tout  autre ,  Id  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse ,  toujours  prête  à  accueillir  et  encourager 
les  inventions  utiles ,  toujours  assez  libérale  et  dévouée  pour 
les  soumettre  au  contrôle  d'une  sérieuse  expérimentation , 
avait  propose  ,  en  1859 ,  une  médaille  d'or  de  7,500  fr.  pour 
le  constructeur  ou  l'industriel  qui  aurait  fait  fonctionner  le 
premier  dans  le  Haut-Rhin ,  et  dans  des  conditions  fixées  de 
production  et  de  travail ,  une  machine  à  vapeur  dont  le  rende- 
ment dépasserait  7 ,  5  litres  d'eau  évaporée  par  kilogramme  de 
houille  de  Bonchamp,  qualité  moyenne. 

0  Trois  appareils  furent  envoyés  au  concours  de  1860 ,  et 
soumis  par  le  Comité  de  mécanique  de  la  Société  industrielle 
à  des  essais  consciencieux ,  complets ,  qui  ne  durèrent  pas  moins 
de  quatre  mois.  Une  expérimentation  aussi  longue ,  aussi  pénible 
ne  pouvait  être  tentée  et  menée  à  bonne  fin  que  grâce  au 
dévouement  et  aux  lumières  des  différents  membres  du  Comité , 
et  au  généreux  concours  de  grands  industriels,  MM.  Dolfus, 
Miez  et  Cie.,  qui  voulurent  bien  consentir  à  ce  qu'elle  eut 
lieu  dans  leur  établissement. 

»  Les  membres  du  Comité  ont  non  seulement  accomplira  tâdie 
que  leur  avait  confiée  la  Société  industrielle ,  savoir  la  compa- 
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raison  des  trois  chaudières  envoyées  au  concours ,  mais  par 
des  expériences  aussi  multipliées  que  bien  conduites ,  ils  ont 
encore  jeté  un  véritable  jour  sur  la  question  du  rendement 
des  appareils  à  vapeur  en  général. 

h  De  semblables  résultats,  Messieurs,  une  expérimentation 
aussi  sérieuse  que  désinterressée ,  témoignent  d'un  bien  grand 
dévouement  aux  progrès  de  la  science  et  de  Tindustrie ,  exemple 
rare  qui  mérite  d'être  signalé  aux  industriels  de  tous  les 
pays. 

»  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  vous  présenter  ici  une 
analyse  du  volumineux  rapport  du  Comité  de  mécanique  de 
la  Société  de  Mulhouse  ;  notre  but  c'est  d'appeler  l'attention 
des  Membres  compétents  de  la  Société  et  par  eux ,  celle  des 
industriels  de  la  localité,  sur  l'importance  et  la  valeur  des 
expériences  que  renferme  ce  rapport. 

»  Toutefois  nous  ferons  connaître  quelques  uns  des  points 
principaux  dont  l'application  est  générale ,  tirés  soit  du  rapport 
lui-même ,  soit  de  travaux  récents  qui  y  sont  analysés ,  et  nous 
nous  bornerons  pour  les  autres  parties  traitées  à  une  simple 
énonciation. 

»  Avant  de  commencer  leur  travail,  les  membres  de  la  commis- 
sion ont  compulsé  avec  soin  tous  les  documents  et  ouvrages 
ayant  trait  à  la  production  de  vapeur  dans  les  chaudières. 
Il  ressort  de  tous  les  nombres  rapportés  que  le  rendement  moyen 
en  France  d'une  chaudière  sans  bouilleur,  varie  de  5  kil.  jusqu'à 
10  kil.  de  vapeur  par  kilog.  de  houille  brûlée. 

D'après  un  ingénieur  anglais,  M.  Graham,  qui  a  publié  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  littéraire  et  philosophique  de  Man- 
chester pour  1859 ,  un  important  travail ,  renvoyé  aussi  à  mon 
examen,    le    rendement  de  plusieurs  chaudières  usitées  en 
Angleterre  ,  varie  depuis  6  kil.  jusqu'à  10  ;  ce  dernier  nombre 
étant  fourni  par  la  chaudière  dite  à  tombeau ,  à  cause  de  sa 
forme. 
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I)  Mais  les  conclusions  de  Fauteur  anglais ,  font  observer  les 
membres  du  Comité  de  la  Société  de  Mulhouse ,  aussi  bien  que 
la  plupart  de  celles  qui  touchent  au  rendement  des  chaudières , 
ne  sauraiant  être  admises  d'une  manière  absolue ,  parce  que 
danis  les  essais,  on  a  négligé  de  tenir  compte  du  volume  d'air 
introduit  sous  le  foyer  par  kilog.  de  houille ,  de  la  température 
de  la  fumée  à  sa  sortie  du  fourneau ,  de  la  quantité  de  houille 
par  mètre  carré  de  surface  de  grille,  etc. ,  de  façon  qu'il  est  impos- 
sible de  savoir  si  les  générateurs  expérimentés  marchaient  dans 
les  conditions  du  maximum  de  rendement. 

Ces  réserves  faites ,  on  trouve  dans  le  Mémoire  de  M.  Graham , 
quelques  observations  d'un  intérêt  général  que  nous  allons 
rapporter. 

»  Quatre  vases  prismatiques  égaux  et  renfermant  la  même 
quantité  d'eau ,  ont  été  exposés  à  l'action  d'un  foyer,  à  la  suite 
les  uns  des  autres. 

»  L'évaporation  du  l^''  vase  représente  l'efTet  dû  à  l'action 
du  feu  ;  on  peut  admettre  que  le  2*  représente  1*  effet  calorifique 
dû  à  la  flamme ,  tandis  que  la  production  de  la  vapeur  dans  les 
3*^  et  4"^  vases  est  dû  aux  gaz  chauds  seulement. 

»  La  moyenne  des  chiffres  proportionnels  à  la  puissance  d'éva- 
poration  sur  ces  divers  vases  a  été  la  suivante  * 


1"  vase  67 ,  6  ;  —  2«  vase  18 ,  3  ; 
•     —     8,  8;  —  4«     —     5,4; 
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B  Ces  nombres  montrent  clairement  combien  est  grande  l'action 
directe  du  foyer  pour  l'évaporation  et  peuvent  nous  expliquer 
comment  des  dispositions  de  foyer  et  de  carnaux  où  le  charbon 
incandescent  rayonne  directement  sur  la  chaudière ,  et  oii  la 
flamme  enveloppe  de  tous  côtés  ses  parois ,  peuvent  offrir  une 
puissance  d'évaporation  considérable],  supérieure  au  moins  à  la 
plupart  des  fourneaux  à  double  ou  triple  circulation  de  la  flamme 
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et  de  la  fumée.  Ils  nous  expliquent  en  particulier  les  excellents 
résultats  obtenus  à  Lille  par  M.  Carville,  dans  la  construction 
de  ses  fourneaux  pour  générateurs  à  vapeur. 

»  Un  autre  résultat  important  obtenu  par  M.  Graham  ,  et  qui 
est  confirmé  par  les  expériences  du  Comité  de  Mulhouse  y  est  le 
suivant  :  les  [surfaces  des  carnaux  agissent  beaucoup  plUg 
efficacement  pour  chauffer  Teau  jusqu'à  rébullition  que  pour 
la  faire  bouillir  et  cela  dans  le  rapport  de  25  à  16. 

n  Les  membres  du  Comité  de  la  Société  de  Mulhouse ,  insistent 
sur  les  avantages  que  doivent  présenter  sur  les  chaudières 
ordinaires ,  les  appareils  évaporatoires  suivis  d'un  réchauffeur. 
Ils  ont ,  en  effet  constaté  expérimentalement  que  des  chaudières  à 
bouilleurs  munies  d'un  réchauffeur  convenablement  établi  ne  le 
cédaient  en  rien ,  comme  puissance  d'évaporation  aux  chaudières 
tubulaires  et  présentaient  sur  ces  dernières  l'avantage  d'être  plus 
pratiques.  Disons  en  passant  que  les  réchauffeurs  sont  beaucoup 
plus  communs  en  Angleterre  qu'en  France. 

D  Voici  l'énumération  des  autres  points  que  le  Comité  de 
mécanique   de  la  Société  de  Mulhouse  a  cherché  à  élucider. 

D  II  a  d'abord  apprécié  la  qualité  de  houille  employée  selon  sa 
provenance  et  sa  nature ,  mesuré  le  tirage  ou  évalué  le  volume 
d'air  introduit  sous  la  grille ,  par  kilogramme  de  houille  brûlée , 
mesuré  la  température  de  cet  air  à  son  entrée  dans  le  foyer 
et  à  sa  sortie  dans  la  cheminée ,  puis  il  a  observé  soigneusement 
avec  la  quantité  de  combustible  brûlé  et  l'effet  utile  produit 
par  la  machine,  le  volume  et  la  température  de  l'eau  d'alimen- 
tation ,  la  pression  de  la  vapeur  dans  la  chaudière ,  la  quantité 
des  scories  et  d'escarbilles  enlevées  sur  la  grille  ou  tombées  dans 
le  cendrier ,  la  fréquence  des  charges ,  l'état  de  l'atmosphère  et 
celu  de  la  fumée  ;  enfin ,  il  a  essayé  de  déterminer  successive- 
ment par  quatre  pointes ,  la  quantité  d'eau  entrainée  mécani- 
quement par  la  vapeur. 

n  Relativement  à  l'influence  du  volume  d'air  introduit  dau* 
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le  foyer  sur  le  rendement  d'une  chaudière ,  le  Comité  est  arrivé 
à  des  conclusions  trop  neuves  et  trop  importantes ,  pour  queje 
puisse  me  dispenser  de  les  signaler  ici.  Elles  méritent  d'autant 
mieux  d'être  connues  que  jusqu'à  ce  jour  on  n'avait  jamais  pris 
en  sérieuse  considération  le  volume  d'air  introduit  sous  la  grille 
des  foyers. 

»Les  recherches  du  Comité  établissent  que  le  rendement  d'une 
chaudière  donnée  ,  varie  dan$  des  proportions  très-coneidérablet , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  avec  le  volume  d'air  introduit 
sous  le  foyer  par  kilogramme  de  combustible. 

»  Dequatre  séries  d'essais  il  résulte  en  effet  que  pourles  mêmes 
houillesetunemêmechaudière  Ja  puissanced'évaporation  du  com- 
bustible peut  varier  de  12  et  même  de  14  Vo  »  suivant  la  quantité 
d'air  employée  à  la  combustion.  Plus  le  volume  d'air  et  par  consé- 
quent sa  vitesse  dans  les  carnaux  s'accroit ,  moins  est  complet  le 
refroidissement ,  et  la  perte  au  registre  augmente  dans  une 
proportion  plus  considérable  que  le  volume  d'air. 

»  Dans  la  pratique  ordinaire ,  on]emploie  généralement  de  15 
à  18  mètres  cubes;  17  mètres  cubes  constituent  ce  que  les 
chauffeurs  appellent  un  bon  tirage.  Au-delà ,  il  y  a  excès.  Mais 
le  meilleur  tirage ,  celui  qui  est  rarement  obtenu ,  parce  qu'il 
faut  manier  fréquemment  le  registre  et  que  les  chauffeurs  négli- 
gent tout  ce  qui  peut  accroître  ou  compliquer  leur  service, 
le  meilleur  tirage,  au  point  de  vue  du  rendement  d'une  chaudière 
ordinaire,  correspond  à  8  mètres  cubes  d'air  environ ,  nombre 
qui  est  très-voisin  du  nombre  théorique  déduit  de  l'analyse  de  la 
houille. 

»  Dans  les  conditions  du  maximum  de  rendement,  la  combustion 
est  en  apparence  imparfaite ,  le  feu  sans  vivacité ,  et  il  y  a 
production  abondante  de  fumée. 

»  Ainsi ,  plus  il  y  a  production  de  fumée  et  plus  cette  fumée  est 
colorée ,  et  meilleures  sont  aussi  les  conditions  de  rendement 
du  générateur. 
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»  Une  telle  conclusion  rencontrera  sans  doute  apnori  plus  d'un 
incrédule,  mais  les  expériences  rapportées  paraissent  trop 
consciencieusement  faites  pour  qu'on  puisse  la  révoquer  en 
doute.  Du  reste  cette  conclusion  se  voit  en  définitive  aux  termes 
suivants.  Dans  le  cas  d'un  tirage  même  médiocrement  énergique, 
le  volume  d'air  qui  circule  autour  d'une  chaudière  ordinaire  est 
trop  considérable  pour  pouvoir  être  convenablement  refoidi  ;  et 
ce  défaut  de  refroidissement  donne  lieu  à  une  perte  bien  plus 
considérable  que  ne  l'est  celle  qu'amène  une  combustion 
imparfaite. 

i>  Est-ce  à  dire ,  d'après  cela ,  que  dans  la  pratique  il  faille  se 
placer  dans  ces  conditions  de  combustion  imparfaite?  —  Non 
évidemment ,  il  sera  toujours  beaucoup  plus  rationnel  au  double 
point  de  vue  de  l'économie  et  de  l'hygiène  générale,  d'opérer  une 
combustion  convenable  dans  le  foyer  et  d'absorber  au  moyen  de 
surfaces  suffisantes ,  la  chaleur  contenue  dans  les  gaz. 

i>  Une  conséquence  immédiate  du  fait  que  nous  venons  d'in- 
diquer ,  c'est  que  la  très-grande  majorité  des  systèmes  proposés 
par  les  nombreux  inventeurs  d'appareils  fumivores  et  qui 
tendent  à  produire  la  décoloration  de  la  fumée  au  moyen  d'une 
alimentation  d'air  excessive ,  sans  se  préoccuper  de  modifier  la 
surface  de  chauffe  ou  la  quantité  de  houille  brûlée  sur  la  grille, 
loin  de  donner  lieu  à  une  économie  sensible ,  amènent  souvent  un 
très-mauvais  rendement  ;  cette  conséquence ,  nous  avons  eu 
l'occasion  de  la  vérifier  nous-même  sur  des  appareils  fumivores 
et  prétendus  économiques  à  alimentation  d'air  forcé. 

»  En  terminant  nous  nous  joindrons  aux  savants  rapporteurs 
du  Comiié  de  mécanique  de  la  Société  de  Mulhouse ,  MM.Burnat 
et  Dubie,  pour  exprimer  le  désir  de  voir  se  continuer,  sur 
une  plus  grande  échelle  encore,  des  expériences  analogues  à 
celles  que  la  Société  de  Mulhouse  a  provoquées. 

»  Il  nemanquepas  dans  le  département  de  savants,  d'ingénieurs, 
ou  d'industriels  éclairés  auxquels  pourraient  être  conûés,  aube- 
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soin,  avec  le  concours  du  Gouvernement  Ja  direction  d'essais  de 
cette  nature ,  et  le  soin  d'en  livrer  les  résultats  à  la  publicité. 
Au  moment  où  l'abolition  du  système  prohibitif  place  l'industrie 
française  dans  la  nécessité  de  lutter  plus  directement  avec 
l'Angleterre  où  la  houille  est  à  vil  prix ,  on  doit  redoubler 
d'efforts  pour  demander  à  la  science  et  à  l'art  ce  que  la  nature 
nou8  a  refusé ,  et  pour  arriver  à  produire  à  meilleur  marché  la 
vapeur  qu'absorbent  nos  moteurs  et  nos  machines,  d 

M.  Lamt  rend  compte  ensuite  de  quelques  autres  travaux 
contenus  dans  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhoute. 

M.  EscHENAUER  rend  compte  de  divers  travaux  insérés  dans 
les  Hémoires  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg ,  de  la  Société 
littéraire  et  scientifique  de  Castres  et  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  Archéologique  et  historique  du  Limousin. 

M.  GuiRAUBET  rend  compte  d'un  Mémoire  de  M.  Ritter,  sur 
la  figure  de  la  terre  y  qui  se  trouve  inséré  dans  les  Mémoires  de 
Idi  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève. 
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Rapport  présenté  par  M.  Jules  Délions,  au  nom  de  la 
Commission  chargée  d'examiner  la  proposition  de  M.  de 
Goussemaker,  relative  h  la  publication  de  trois  séries  de 
Documents  historiques  que  la  Société  éditerait  en-  dehors 
de  ses  Mémoires.  W 


•  Messieurs, 

»  Vous  vous  rappelez  les  considérations  qui  ont  amené  notre 
honorable  Président  à  vous  adresser  la  proposition  que  vous 
avez  voulu  soumettre  à  notre  examen;  vous  avez  applaudi  à 
rhommage  qu'il  s'est  plu  à  rendre  aux  travaux  scientifiques  dont 
plusieurs  de  mes  confrères  enrichissent  annuellement  les  mé- 
moires de  la  Société  ;  mais  vous  avez  compris  aussi  que  l'élé- 
ment historique  était  menacé  de  perdre  la  place  qui  lui  est  due 
dans  nos  études ,  si  l'on  n'avisait  pas  au  moyen  de  le  mettre  en 
harmonie  avec  le  développement  progressif  que  les  sciences  ont 
pris  depuis  quelques  années  dans  les  occupations  comme  dans 
les  publications  de  la  Société.  Ce  moyen ,  M.  de  Coussemaker 
a  cru  le  trouver  dans  un  projet  qu'il  vous  a  présenté  sous  le  pa- 
tronage du  bureau  ,  et  que  vous  avez  pris  en  considération  avec 
un  empressement  qui  témoigne  de  votre  sollicitude  pour  les 
étudeshistoriques.  Aussi  votre  Commission,  composée  de  MM.  Le 
Glay,  de  Melun ,  Chon ,  Dupuis  et  Deligne ,  a-t-elle  pris  à  cœur 
de  s'acquitter  de  son  mandat  avec  tout  le  zèle  que  réclamaient 
votre  confiance  et  l'importance  de  la  questioo.  La  chose  lui  a 

(1)  Ce  rapport  a  été  omis  à  la  séance  du  15  février. 
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d'aillears  été  facile,  grâce  à  Tobligeance  de  l'auteur  de  la  propo- 
sition qui  a  bien  voulu  se  rendre  dans  son  sein  pour  lui  fournir 
tous  les  renseignements  qu'elle  pouvait  désirer. 

»  La  Société  d'Émulation  de  Bruges  publie,  chaque  année,  en 
dehors  de  ses  mémoires,  des  documents  historiques  d'un  intérêt 
incontestable  ;  et  cette  voie,  elle  la  poursuit  avec  un  succès  tou- 
jours croissant.  Pourquoi  la  Société  des  Sciences  de  Lille  ne 
ferait-elle  pas  comme  la  Société  d'Émulation  de  Bruges?  Elle  a, 
pour  ainsi  dire ,  sous  la  main ,  —  car  nous  croyons  pouvoir 
compter  sur  le  concours  de  l'Administration  aussi  bien  que  sur 
l'approbation  du  Gouvernement,  —  elle  a ,  disons-nous,  sous  la 
main  les  archives  de  l'ancienne  Chambre  des  comptes  de  Lille , 
c'est-à-dire ,  les  archives  qui  forment ,  après  celles  de  l'Empire 
à  Paris ,  le  plus  riche  et  le  plus  précieux  dépôt  qu'il  y  ait  en 
France.  Plus  de  douze  mille  titres  originaux,  vidimus  ou  copies 
anciennes  et  authentiques  y  composent  une  série  d'actes  com- 
mençant à  Tan  706  de  notre  ère  et  comprenant  tout  ce  qui  peut 
intéresser  les  explorateurs  du  passé  :  traités  de  paix  et  de  com- 
merce ,  d'alliance  et  de  mariage,  testaments  des  souverains,  lois 
et  privilèges  accordés  aux  provinces  et  aux  communes ,  dona- 
tions aux  établissements  religieux  et  de  bienfaisance,  etc.  Le 
même  dépôt  nous  offre  vingt  cartulaires  renfermant  plus  de  cinq 
mille  chartes  dont  la  première  porte  la  date  de  819  et  la  der- 
nière celle  de  134-0;  plus,  soixante-dix-neuf* registres  in-folio 
où  sont  transcrits  tous  les  actes  émanés  des  souverains  du  pays 
depuis  1358  jusqu'en  1687.  Une  autre  division  comprend  plus  de 
six  mille  portefeuilles ,  volumes  et  liasses ,  offrant  les  docu- 
ments les  plus  curieux  et  les  moins  connus  sur  l'histoire  de  France 
en  général,  sur  celle  des  provinces  de  Flandre,  de  Hainaut, 
de  Bourgogne ,  sur  celle  de  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas. 
Ce  sont ,  entre  autres,  douze  à  quinze  mille  lettres  autographes, 
mémoires  historiques,  instructions  aux  ambassadeurs,  etc.,  aux- 
quels ont  fait  de  notables  emprunts  les  Godefroy,  les  Mône,  les 
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Gachard ,  les  Michelet,  les  Augustin  Thierry ,  les  Mignet  et  bien 
d'autres  érudits  et  historiens  français  ou  étrangers. 

»  Rappelez- vous,  Messieurs,  les  deux  volumes  in-8**  de  la  Cor- 
respondance entre  Tempereur  Maximilien  P'  et  Marguerite  d'Au- 
triche ,  sa  fille ,  édités  par  la  société  de  l'Histoire  de  France, 
(Paris ,  imprimerie  de  Crapelet ,  1839)  ;  rappelez- vous  surtout  les 
deux  volumes  in4^  des  Négociations  diplomatiques  entre  la 
France  et  l'Autriche  pendant  les  trente  premières  années  du 
XYP  siècle,  faisant  partie  de  la  Collection  des  documents  inédits 
sur  l'Histoire  de  France^  publiés  par  ordre  du  Roi  et  par  les 
soins  du  Ministre  de  l'Instruction  publique^  (Paris ,  imprimerie 
royale ,  1845] ,  et  vous  comprendrez  sans  peine  quel  intérêt  s'at- 
tache à  cette  helle  partie  des  archives  de  Flandre. 

D  Or,  ces  richesses  diplomatiques ,  non  seulement  la  Société 
pourrait  en  tirer  parti  avec  l'agrément  de  l'autorité,  mais  elle  a 
encore ,  pour  les  mieux  exploiter ,  l'avantage  de  compter  parmi 
ses  membres  l'honorable  savant  à  qui  la  garde  en  est  confiée 
depuis  tantôt  vingt-six  ans,  et  à  qui  l'on  doit,  avec  tant  d'autres 
travaux,  les  deux  grands  recueils  que  nous  venons  de  citer. 
Guidés  par  un  tel  maître,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  de  Cousse- 
maker,  pourquoi  ne  chercherions-nous  pas  à  puiser  à  notre  tour^ 
dans  cette  mine  inépuisable?  Notre  siècle  dont  le  caractère  est 
tout  scientifique ,  aime  à  se  rendre  compte  du  passé  pour  mieux^ 
comprendre  le  présent  et  peut-être  aussi  pour  deviner ,  par 
analogie ,  quelque  chose  de  l'avenir.  Aussi  l'étude  de  l'histoire, 
est-elle  une  de  celles  qui  lui  sourient  le  plus.  C'est  que  l'histoire, 
la  conseillère  des  princes,  comme  s'exprimait  Bossuet,  peut  bien 
passer  encore  pour  la  conseillère  des  peuples.  Ne  nous  étonnons 
donc  pas  de  voir  les  étals,  les  provinces,  les  cités,  même  les 
plus  humbles,  compulser  leurs  archives  pour  y  trouver  leurs 
titres  et  les  livrer  à  la  publicité.  Il  y  a  donc ,  Messieurs,  oppor- 
tunité comme  utilité  à  mettre  au  jour  les  matériaux  inédits^  in- 
connus ou  peu  connus ,  qui  constituent  la  base  de  rhistoite.  »  ^ 
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»  Toutefois  M.  de  Coussemaker  ne  nous  propose  pas  d'imprimer 
rimmense  collection  des  archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Lille,  —  entreprise  trop  colossale  pour  que  Ton  puisse  y  songer, 
—  mais  l'inventaire  qu'en  a  rédigé  en  1782,  sur  la  demande  du 
Gouvernement,  le  savant  Denis-Joseph  Godefroy,  qui  était  alors 
préposé  à  la  garde  desdites  archives.  Cet  inventaire  est  encore 
inachevé,  bien  qu'on  l'ait  continué  depuis,  mais  il  peut  se  diviser 
en  époques  susceptibles  de  former,  chacune,  un  ensemble  complet 
et  méthodique.  Les  actes  y  sont  savammment  t  nettement  ana- 
lysés selon  leur  ordre  chronologique ,  depù  l'an  706  jusqu'en 
1307.  C'est  ce  travail  d'érudition  et  de  patience  qu'il  s'agirait  de 
publier  tout  d'abord  avec  le  concours  d'une  Commission  spéciale 
prise  dans  le  sein  de  la  Société.  Nous  pourrions  vous  citer  les 
éloges  que  cet  inventaire  a  valus  à  son  auteur  de  la  part  des 
hommes  les  plus  capables  de  l'apprécier,  et  notamment  Secousse, 
de  Laurière ,  Moreau ,  Bréquigny,  Dom  Clément ,  le  ministre 
Bertin,  etc.  Nous  aimons  mieux  vous  en  décrire  la  physionomie 
d'après  le  digne  successeur  de  Godefroy  : 

«  Voici,  dit  M.  Le  Glay,  comment  procède  toujours  le  judi- 
9  cieux  et  infatigable  rédacteur  :  d'abord  sur  la  marge  droite , 
È  désignation  de  l'établissement  ou  du  particulier  pour  qui 
»  l'acte  est  délivré ,  avec  indication  du  lieu  principal  nommé 
»  dans  le  corps  du  titre.  L'analyse  succincte  de  la  charte  et  la 
»  désignation  des  personnes  appelées  comme  témoins  sont  pré- 
»  cédées  de  la  désignation  du  lieu ,  du  jour  et  de  l'année  où  le 
»  titre  a  été  délivré,  sans  omettre  les  noms  et  qualités  du 
»  prince  ou  autre  personnage  de  qui  émane  ce  titre.  L'auteur 
»  indique  en  outre  si  la  charte  est  originale  ou  si  ce  n'est  qu'une 
»  copie  ;  si  elle  est  sur  parchemin  ou  sur  papier  ;  si  elle  est  iné- 
D  dite  ou  si  elle  a  été  publiée.  Dans  ce  dernier  cas  il  cite  sera- 
»  puleusement  l'ouvrage,  le  tome  et  la  page  où  elle  se 
>  trouve,  » 


—  XII  — 


»  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  cet  inventaire  e$t 
conçu  et  dressé ,  extrayons  au  hasard  deux  articles  du  texte  : 

liOl,  Mars.  En  latin.  Lettres  par  lesqueUes  le  comte  Banduin  mande  à 
ses  échevins  et  bourgeois  de  Conrtray ,  que  toutes  les  fois  que  ses  prédé- 
cesseurs comtes  de  Flandre  étaient  venus  dans  le  comté  de  Flandre,  soit 
à  Courtray ,  ou  en  une  autre  ville  ou  chatel,  ils  avaient  pris  le  lot  de  vin 
à  trois  deniers,  quoiqu'il  valût  beaucoup  plus ,  et  qu'ils  en  avaient  ainsi 
usé  comme  de  droit  et  de  coutume  ;  mais  plusieurs  personnes  de  bien  lui 
ayant  fait  connaître,  avant  son  départ  pour  Jérusalem ,  que  cette  coatume 
était  une  pure  rapine  et  vexation  préjudiciables  à  son  salut,  et  ne  voulant 
pas  laisser  un  pareil  exemple  à  ses  successeurs,  il  entend  qu*à  l'avenir,  en 
quelque  lieu  qu'il  aille,  le  vin  qui  sera  pris  pour  lui ,  soit  payé  suivant 
estimation  de  prud'hommes  ou  échevins ,  et  non  plus. 

Témoint  :  PhUippe,  comte  de  Namur,  son  frère  et  son  féal  ;  G.  (Gérard) 
prévôt  de  Bruges,  chancelier  de  Flandre,  son  oncle;  B.  (Bauduin)  comte 
de  Ghisnes;  Guillaume,  châtelain  de  Saint-Omer;  A.  (Arnoul)  de  Ardres 
châtelain  de  Bourbourg;  S.  (Sohier) ,  châtelain  de  Gand  ;  Th.  (Tbierri)  de 
Beveren. 

Original  «n  parchemin  sceUé  d*un  morceau  dn  scel  dudk  Banduin, 
pendant  à  double  qtifme  de  parchemin,  en  cire  Manche  hnime,  pft<- 
reil  à  celui  qui  est  gpravé  dans  Vredius ,  page  26. 

Même  charte,  #»  français,  adressée  aux  échevins  et  bourgeote  de 
Bruges. 

Premier  cartulaire  de  Flandre,  pièce  190. 


Via 

da  comle 

terUaAre 


A  Pérousè ,  l'an  deuxième  du  Pontificat  de  Grégoire  TX  , 
•    le  4  des  nones  de  février  (2  février)  1228. 

BuUe  de  ce  Pape  qui  ordonne  à  l'archevêque  de  Beims  (Henri  de  Dreux 
ou  de  Dreune)  de  lever  huit  Jours  après  la  réception  de  ces  lettres  la  sen- 
tence d'Interdit  qu'il  avait  fait  mettre  sur  la  ville  de  Lille  par  l'fivéque  de 
Toumay  (Gautier  de  Harvis)  en  laquelle  il  n'avait  aucune  juridiction  tem- 
porelle, et  ce  à  la  prière  de  noble  homme  Femaod,  comte  de  Flandre  et 
des  prévèt  et  échevins  de  Lille  qui  lui  avaient  porté  des  plaintes,  et  s'il 


LUle 
in  tord  il, 


—  XUI   — 

n*exécute  pas  ces  lettres  il  fera  lever  cette  sentence  par  Gaadefride  et 
Grégoire,  archidiacres  de  Paris  et  M*  Àrdengo^  chanoine  Papiênsii,  de- 
meurant à  Paris. 

Original  ea  parchemin,  dont  la  bulle  est  tombée,  où  il  ne  reste 
qa*un  morceau  de  ficelle. 

»  Extrayons  aussi  quelques  passages  de  la  table  raisonnée  : 

(Extrait  du  premier  volume.)  —  Noms  des  personnes  : 

Louis,  fils  aine  du  roi  Philippe-Auguste ,  donne  une  rente  de  froment  et 
d'avoine  à  tenir  en  flef,  3S8.  —  Reçoit  les  villes  d'Aire  et  de  Saint-Omer 
deFerrand,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  et  de  Jeanne  sa  femme,  330.  — 
Donne  des  lois  à  la  ville  d'Arras,  331.  ~  Consent  à  la  donation  d*un  Oef,  338. 
—Confirme  les  privilèges  de  la  ville  de  Saint-Omer,  339.— Donne  des  pâtu- 
rages à  la  ville  d'Aire,  339.  •—  Confirme  les  biens  de  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin,  340.  —  Droits  qui  lui  appartiennent  dans  les  terres  de  l'abbaye  de 
Saint-Yaast  dont  il  est  avoué,  3U.  -—  Sentence  arbitrale  qui  termine  les 
difficultés  que  ce  prince  avait  avec  le  châtelain  de  Bapaume  au  sujet  de  la 
terre  de  Coulemont,  369.  —  Louis  confirme  la  fondation  du  chapitre 
d'Aire,  371.  —  Lettres  de  ce  prince  contenant  la  cession  du  comté  de 
SaiDt-Pol ,  par  Elisabeth  au  profit  de  Puy ,  son  fils,  iii.  —  Son  sceau,  4i5. 
-—  Roi  de  France ,  donne  des  lettres  au  sujet  de  la  justice  qui  lui  appar- 
tient entre  la  Lys  et  le  Trône  Berenger  et  celle  qui  appartient  au  seigneur 
de  Béthune,  dans  sa  terre,  iS7-488.  —  Confirme  les  possessions  de  l'ab- 
baye de  Saint-Bertin,  433-443-444-445-U7.  —  ExtraU  de  son  testa- 
ment ,  46S. 


(Extrait  du  même  volume).  Noms  de  lieux  : 

Châtellenie  de  Bruges ,  vendue  à  la  comtesse  de  Flandre,  440. 

Règlement  concernant  la  nomination  des  échevins  de  Bruges,  677. 

Le  Bailli  ou  Ecoutète  de  Bruges,  ou  sa  femme,  sera  né  dans  cette 
ville,  483. 

Aucun  champ  de  bataille  entre  les  habitants  ne  se  tiendra  si  ce  n'est  à 
Bruges ,  105. 

Chasurê  ou  loi  de  la  ville  de  Bruges ,  t88. 


BniM 


~  XUII  — 

Matières  diverses  : 

(Extrait  da  second  volume.)  Meurtre. 

La  connaissance  du  meurtre  est  réservée  à  Bauduin  de  Hennin ,  dans 
quelques  terres ,  70.  —  Celui  qui  le  commettra  ,  comment  puni  à  Capricke, 
94  «  153,  159.  —  Dans  le  pays  de  Langle,  I8i.  —  La  connaissance  du 
meurtre  à  Ouppi  et  Bois-Bernard,  appartient  au  roi,  216.  --  Quiconque 
commettra  un  meurtre  à  Calais,  comment  puni,  241.  —  La  connaissance 
du  meurtre  à  Hennin  appartiendra  aux  échevins,  284.  —  Rémission  d'un 
meurtre,  donnée  par  la  comtesse  Marguerite,  362.  —  Quand  il  sera  commis 
dans  les  tenements  de  l'abbaye  de  Flines,  quels  seront  les  droits  de  cette  mai- 
son ,  376.  *—  Confiscation  de  biens ,  sur  quelqu'un  banni  pour  meurtre , 
468.  ^  Confiscation  pour  meurtre,  au  profit  de  lacontesse  de  Flandre ,  503. 

—  Confiscation  à  cause  de  meurtre,  au  profit  du  comte  d'Artois,  519,  70. 

—  Le  droit  pour  meurtre,  sur  les  terres  de  l'abbaye  de  Saint-Yaast,  ap- 
partient aux  comtes  d'Artois,  536.  -—  Terres  confisquées  pour  meurtre,  au 
profit  de  la  comtesse  de  Flandre ,  et  données  par  elle ,  580.  —  Idem  en 
Artois,  598. 

»  II  serait  superflu,  Messieurs,  d'insister  sur  le  service  que  la 
publication  de  ce  travail  est  appelée  à  rendre,  non-seulement  à 
la  critique  historique  dont  on  se  préoccupe  tant  de  nos  jours , 
par  conséquent  aux  érudits  et  aux  historiens ,  mais  aussi  aux 
personnes  qui  se  contentent  d'étudier  sérieusement  les  monu- 
ments historiques  par  goût  ou  par  position.  La  preuve  en  est 
dans  Fempressement  passionné  avec  lequel  on  recherche  les 
Monuments  anciens  du  comte  Joseph  de  St-Génois  où  Ton  ne 
trouve  cependant  que  la  reproduction  infidèle  ,  souvent  mutilée 
du  beau  travail  de  Godefroy.  Ce  recueil ,  tout  défectueux  ,  tout 
dénaturé  qu'il  est ,  n'est  plus  dans  le  commerce  et  se  vend  au- 
jourd'hui  à  des  prix  exagérés  :  il  est  à  la  connaissance  d'un 
membre  de  la  Commission  que  de  trois  exemplaires  vendus  l'an- 
née dernière ,  le  moins  cher  a  coûté  350  francs  à  son  acquéreur. 
Quelle  serait,  dans  les  mêmes  circonstances,  la  valeur  du  texte 
de  notre  éminent  diplomatiste ,  revu  ,  annoté  et  augmenté ,  non 


pas  d'après  la  formule  banale  des  spéculateurs  en  librairie , 
mais  sous  la  garantie  du  savoir  et  de  la  conscience  d'éditeurs 
nommés  par  une  société  savante  ?  Car  dans  l'édition  qui  paraî- 
trait sous  vos  auspices  ,  Messieurs ,  non-seulement  on  donnerait 
les  tables  raisonnées  de  Godefroy  que  M.  St-Génois  a  rempla- 
cées par  la  nomenclature  la  plus  sèche  et  la  plus  incommode , 
mois  encore  on  terminerait  l'ouvrage  par  une  table  générale  qui 
renverrait  par  le  relevé  des  noms  de  personnes ,  de  lieux  et  de 
choses  à  la  table  détaillée  de  chaque  tome ,  ce  qui  aurait  pour 
les  explorateurs  le  double  avantage  de  faciliter  leurs  recherches 
et  de  ménager  leur  temps,  d 

»  En  quoi  consisteraient  les  additions  ou  notes  insérées  dans 
notre  édition  ?  Les  voici.  Prenons  pour  exemple  le  premier  ar- 
ticle cité  plus  haut.  Dans  l'ouvrage  de  M.  de  St-Génois ,  vous 
ne  trouvez  que  les  initiales  des  noms  des  témoins  ;  dans  le  nôtre, 
les  noms  propres  seraient  complétés  ;  et  nous  aurions  Gérard  au 
lieu  de  G.;  Bauduin  au  lieu  de  B.;  Amoul  au  lieu  de  A,;  Sohier 
au  lieu  de  S.  Par  conséquent,  le  lecteur  n'aurait  point  à  se  li- 
vrer à  des  recherches  plus  ou  moins  longues  pour  savoir  si  cet 
acte  est  souscrit  par  tel  ou  tel  chancelier  de  Flandre  ,  par  tel  ou 
tel  châtelain  de  St-Omer ,  de  Bourbourg ,  de  Gand.  Puis  au 
bas  de  la  page  on  lirait  :  «  Cette  charte  se  trouve  aussi  dans  le 
»  cartulaire  oblong ,  page  11.  Lesbroussart ,  dans  les  notes  sur 
»  Oudegherst ,  II ,  26 ,  l'a  donnée  également ,  sauf  quelques  in- 
»  corrections.  Le  diplôme  accordé  pour  le  même  sujet  à  la  ville 
t>  de  Gand  ,  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Diériek ,  1 ,  134. 
D  M.  Warnkœnig,  Hist.  de  la  Flandre ,  1 ,  343,  publie  la  même 
»  ordonnance  adressée  aux  échevins  d'Ypres ,  sous  la  date  de 
»  mars  1200.  » 

»  Vous  pouvez  maintenant  vous  figurer,  Messieurs,  avec  quelle 
joie  serait  accueilli  par  les  hommes  de  savoir  et  les  hommes  sé- 
rieux, un  labeur  qui  aurait  coûté  tant  de  soin$,  d'attention  et 
d'étude. 


—  nv  — 

i»  A  la  question  d'utilité  et  d'opportunité  suocédaitune  question 
d'un  ordre  moins  élevé ,  mais  qui  ne  laissait  pas  que  d*étre 
bien  intéressante ,  car  si  la  première  engage  l'honneur  de  la 
Société ,  la  seconde  engage  ses  finances.  Il  est  incontestable 
que  la  publication  d'aussi  précieux  documents ,  opérée  dans  les 
conditions  que  nous  venons  d'indiquer  ,  ne  peut  qu'ajouter  un 
nouveau  titre  d'honneur  à  tous  ceux  que  la  Société  a  déjà  su 
mériter  ;  mais ,  à  défaut  du  profit  que  nous  ne  recherchons  pas , 
sommes-nous  bien  assurés  de  ne  pas  courir  quelque  risque  dans 
la  réalisation  matérielle  du  projet  ?  La  Commission  s'est  scrupu- 
leusement rendu  compte  des  voies  et  moyens  proposés  par  M. 
de  Coussemaker  et  elle  a ,  comme  lui ,  l'espoir  pour  ne  pas 
dire  la  quasi-certitude  de  ne  compromettre  en  rien  notre  situa- 
tion financière.  L'ouvrage  ne  serait  tiré  qu^à  250  exemplaires , 
format  in-4^  ;  cinquante  seraient  réservés  aux  membres  rési- 
dants et  le  reste  livré  au  commerce  avec  modération  de  prix 
pour  nos  correspondants  et  pour  les  Sociétés  savantes.  Les  frais 
d'impression  ne  s'élèveraient  guère  à  plus  de  1,200  francs  par  an 
pour  chaque  tome  et  l'on  pourrait  espérer,  dès  la  première  année, 
la  vente  d'environ  cent  exemplaires ,  résultat  suffisant  pour  cou- 
vrir les  avances  de  la  Société ,  parce  que  le  prix  du  volume  se- 
rait fixé  à  15  francs  ,  et  que  la  diminution  exceptionnelle  sus 
menticmnée  n'excéderait  pas  3  francs  par  volume.  Or,  ce  prix 
de  15  francs  est  inférieur  à  celui  qui  est  d'ordinaire  affecté  aux 
publications  de  ce  genre  ,  raison  de  plus  pour  croire  à  un  débit 
assez  prompt.  Il  ne  nous  semblerait  même  pas  trop  téméraire 
d'espérer  le  placement  des  deux  cents  exemplaires  quand , 
d'une  part ,  nous  avons  tout  lieu  de  compter  sur  les  souscrip- 
tions du  gouvernement  français  et  des  gouvernements  voisins 
qui  font  le  plus  grand  cas  de  nos  archives ,  et  que ,  d'autre  part, 
nous  considérons  le  succès  notoire  de  plusieurs  publications 
analogues ,  celle ,  entre  autres ,  des  Monumenta  Qermaniœ  htê- 
Joriea  de  Pertz ,  que  l'on  rencontre  dans  les  principales  biblio- 


ihèques  publiques  et  même  particulières  en  Altemagne ,  en 
France ,  en  Belgique,  en  Angleterre.  Que  si  le  succès  ne  répon- 
dait pas  à  notre  attente ,  et  que  la  vente  de  la  première  année 
fût  même  en  deçà  de  nos  prévisions  les  plus  modérées ,  la  So- 
ciété ne  devrait  cependant  pas  regarder  cet  état  de  choses  com- 
me une  perte  définitive ,  puisque  les  volumes  restants  n'en  se- 
raient pas  moins  dans  le  commerce.  Remarquons  en  outre  que  le 
don  d'un  exemplaire  fait  à  chaque  membre  résidant  devrait  entrer 
en  ligne  de  compte  à  titre  de  compensation.  Que  si  le  succès  dé- 
passait au  contraire  notre  attente  et  que  le  chiffre  des  deman- 
des surpassât  celui  des  volumes  imprimés ,  la  Société  aurait  tou- 
jours la  faculté  d'ordonner  l'impression  d'un  plus  grand  nombre 
d'exemplaires  pour  la  partie  en  voie  d*exécution  et  la  réimpres- 
sion de  la  partie  qui  aurait  paru ,  de  manière  à  satisfaire  au 
principe  de  la  plus  grande  publicité  possible  sans  aventurer  les 
ressources  pécuniaires  de  la  Société.  » 

0  Vous  le  voyez,  Messieurs ,  la  proposition  de  M.  de  Cousse- 
maker  parait  de  tous  points  réalisable.  Elle  tend  à  n'engager 
la  Société  que  dans  une  voie  oii  l'on  pourra  s'arrêter  quand  on  le 
voudra.  En  effet,  le  projet  de  notre  honorable  Président  consiste, 
vous  vous  le  rappelez ,  à  mettre  à  la  portée  des  amis  de  la  science 
historique  trois  séries  de  documents  extraits  des  archives  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Lille  ;  mais  comme  dans  ces  trois  séries 
il  en  est  une  qui  fournira  sous  un  volume  comparativement 
moindre  un  plus  grand  nombre  de  données  et  de  renseigne- 
ments, c'est  par  celle-là  qu'il  convient  dinaugurer  la  publica- 
tion proposée.  L'inventaire  des  Gpdefroy  répond  sous  plusieurs 
points  de  vue  aux  besoins  de  la  science  historique ,  et  il  offre  en 
outre  l'avantage  d'être  prêt  ;  il  aura  donc  le  privilège  de  paraî- 
tre le  premier.  Les  autres  séries  viendront  après  dans  l'ordre  et 
dans  la  limite  que  commanderont  aux  éditeurs  les  intérêts  com- 
binés de  la  science  et  de  la  Société.  ^ 

»  La  Commission  adhérant  pleinement  au  projet  de  M.  de  Cou^ 


semaker ,  vous  propose,  Messieurs ,  de  Tadopter  sans  réserve. 
Elle  espère  vous  inspirer  la  décision  d'une  entreprise  ionoraUe, 
sans  aucun  doute ,  fructueuse  peut-être ,  et  d'ailleurs  peu  oné- 
reuse même  dans  Thypothèse  la  moins  favorable.  » 

»  La  Commission  vous  présente  ses  appréciations  avec  d'autant 
plus  de  confiance  qu'elle  les  croit  de  nature  à  vous  convaincre, 
Messieurs ,  qu'en  entrant  dans  cette  voie  nouvelle ,  vous  permet- 
trez à  nos  confrères  de  la  section  des  lettres  d'apporter,  eux 
aussi ,  leur  contingent  à  ce  concours  de  services  que  rendent  si 
persévéramment  au  pays  nos  confrères  de  la  section  des  sciences, 
—  services  éminents  ,  puisque  la  Société  leur  devra  probable- 
ment sous  peu  l'insigne  honneur  de  prendre  rang  parmi  les  insti- 
tutions que  l'autorité  déclare  d'utilité  publique.  » 


SéAiiM  du  ft  JnlUet. 

M.  Delerue,  au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Hins- 
tin ,  Portelette ,  Delerue ,  fait  le  rapport  sur  la  candidature  de 
M.  Deplanck  au  titre  de  membre  résidant. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport  on  procède  au  scrutin,  et  M.  De- 
PLANGK  est  proclamé  membre  résidant. 

M.  H.  Violette  lit  à  la  Société  un  mémoire  sur  le  vernis  gras 
au  capal,  [Y.  les  Mémoires  de  1861]. 

M.  GuiRAUDET  présente  un  mémoire  intitulé  :  Etudes  sur  les 
principes  de  la  Cristallographie  géométrique.  (V.  les  Mémoires 
de  1861  ). 

M.  Le  Glat  lit  un  rapport  sur  plusieurs  ouvrages  renvoyés  à 
son  examen. 


— r  ll^I    — 


«éaïKre  en  ±9  Jiill|e« 


M.  Julien  LefbbyrB)  membre  résidant,  qai  quitte  Lille,  est , 
aux  termes  du  règlement ,  proclamé  membre  correspondant. 

M.  Chon  lit  le  rapport  suivant  sur  un  volume  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Dijon  : 

«  Messieurs, 

»  L'histoire  est  vraiment  une  étude  délicieuse  :  ce  que  j'y 
trouve  surtout  d'agréable ,  c'est  le  moyen  qu'elle  offre  d'échap- 
per au  présent  et  de  revivre  dans  le  passé  ;  le  temps  écoulé  peut 
être  triste  et  douloureux ,  il  n'est  plus  menaçant  ;  il  émeut  par- 
fois ,  on  ne  le  craint  plus,  fugit  irreparabile Le  présent,  au 

contraire,  et  l'avenir  pèsent  souvent  sur  nous  comme  une  réalité 
terrible  ou  comme  un  inconnu  aux  redoutables  mystères.  Mais 
lorsque  nous  remontons  le  cours  des  âges^  lorsque  notre  esprit, 
oubliant  un  moment  les  choses  d'aujourd'hui  sans  se  préoccuper 
des  choses  de  demain,  s'enferme  en  la  compagnie  des  morts,  nous 
retrouvons  cette  paix  profonde  que  l'actualité  nous  enlève. 

»  Eh  I  que  m'importent  à  moi  qui  aime  à  remuer  l'antique 
poussière ,  que  m'importent  les  agitations  de  notre  misérable 
planète?  sans  doute  le  sol  tremble,  les  trônes  cbancèlent  et 
s'écroulent ,  les  peuples  murmurent  et  se  préparent  aux  luttes 
meurtrières;  d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'autre  des  bruits 
sourds  annoncent  l'orage  ;  souverains  et  sujets  se  lancent  des  re- 
gards de  défiance  ou  de  haine.  Au  milieu  de  l'épouvantement 
universel ,  moi ,  je  saurai  rester  calme  et  bienheureux  ;  je  veux 
ne  m'inquiéter  ni  de  Turin,  ni  de  Rome,  ni  de  Washington, 
ni  de  Paris  ;  je  nargue  la  comète  et  ces  autres  météores  qu'on 
appelle  des  héros ,  toujours  prêts  à  porter  l'incendie  eu  quelque 
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coin  dn  monde;  j'ai  une  recette  infaillible  contre  les  inquiétudes 
et  les  maladies  de  notre  folle  époque  ;  je  n'entends  rien ,  je  ne 
vois  riçn  de  ce  qui  trouble  les  hommes ,  je  m'enfonce  en  arrière 
dans  l'histoire  et. .  • .  j'ai  la  paix  I 

1^  Comprenez-vous  Texquise  jouissance  de  l'historien,  de  l'ar- 
chéologue par  exemple,  qui  peut,  quand  il  lui  convient, 
s'abstraire  entièrement  dans  l'étude  de  son  choix?  Voyez-le 
penché  sur  ce  manuscrit,  cette  charte,  ce  souvenir  précieux  d'art 
ou  de  numismatique;  est-ce  qu'il  y  a  pour  lui  un  monde,  une 
politique,  des  révolutions?  II  est  tout  absorbé  dans  la  contem- 
plation du  passé  ;  il  est  devenu  le  contemporain  de  ses  parche- 
mins poudreux,  de  ses  pièces  rongées  par  la  rouille.  Que  voulez- 
vous  ?  Nul  ne  pourra  se  faire  une  idée  des  plaisirs  de  l'archéo- 
logue s'il  n'a  j)as  subi  l'influence  de  cette  noble  et  innocente 
passion  ;  le  palais  fin  et  délicat  d'un  gourmet  sait  seul  apprécier 
certaines  friandises  qu'un  goût  grossier  méconnaît;  il  y  a  aussi 
pour  le  palais  de  l'archéologue  de  ces  friandises  dont  il  estime 
seul  tout  le  prix.  Alors ,  retiré  dans  son  cabinet ,  la  tète  appuyée 
sur  les  deux  mains,  ne  permettant  pas  aux  rumeurs  du  dehors  de 
venir  le  distraire,  il  déguste  avec  une  sorte  d'ivresse  le  morceau 
choisi  que  ses  recherches  lui  ont  procuré. 

»  Voilà  pourquoi  l'étude  de  Thistoire  me  semble  si  attrayante  ; 
elle  donne  la  paix  à  celui  qui  s'y  livre.  Pour  ma  part,  je  l'avoue, 
je  me  sens  heureux  si  je  rencontre  sur  ma  route  quelques-uns 
de  ces  travaux  qui  m'arrachent  momentanément  aux  tristesses 
du  jour  et  je  remercie  de  bon  cœur  l'homme  aimable  et  laborieux 
qui  me  fait  ce  doux  loisir. 

0  C'est  sous  cette  impression  de  bonheur  tranquille  que  j'ai  lu 
les  volumes  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon  et  de  la  So- 
ciété de  Douai ,  renvoyés  à  mon  examen  ;  j'ai  pris  un  plaisir 
extrême  aux  articles  d'histoire  qu'ils  contiennent,  et  je  voudrais 
vous  le  faire  partager.  Quelques-uns  de  ces  articles  sont  très- 
impùrtatits. 


»  Je  trouve  d'abord,  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  de  Dijon 
(Année  1858-1859 ,  2*  série ,  tome  7) ,  un  travail  de  M-  âiareel 
CatMil  de  Chizy ,  intitulé  :  «  Marguerite  de  Flandre ,  duchesse  de 
»  Bourgogne  y  sa  vie  intime  et  l'état  de  sa  maison,  »  Ce  titre  vous 
montre  déjà  qu'il  sagit  d'un  sujet  qui  se  rattache  à  notre  localité  ; 
c'est  précisément  par  Marguerite ,  fille  du  comte  Louis ,  que  la 
Flandre  est  entrée  dans  la  grande  maison  ducale  de  Bourgogne  ; 
veuve  de  Philippe-de-Rouvre,  dernier  duc  de  la  première  maison 
Capétienne ,  elle  épousa  en  secondes  noces  Philippe-le-Hardi , 
fils  du  roi  Jean,  qui  voulant  le  récompenser  de  sa  belle  conduite 
à  Poitiers,  lui  donna  le  duché  de  Bourgogne  qui  faisait  rever- 
sion à  la  couronne  par  la  mort  de  Philippe-de-Rouvre.  o  Par  ce 
»  mariage  on  vit  réunis  sur  Técu  de  Bourgogne,  les  cotices  de  Tan- 
•  tique  duché ,  le  lion  de  Flandre  et  les  fleurs  de  lis  de  France.  » 

•  La  duchesse  Marguerite  de  Flandre,  femme  d'un  des  princes 
les  plus  magnifiques,  devait  avoir  une  maison  richement  montée  ; 
celle-ci  offrait ,  dans  un  cadre  plus  rétréci ,  à  peu  près  les  mêmes 
éléments  et  la  même  organisation  que  la  maison  du  duc ,  son 
époux  ;  les  comptes  journaliers  de  la  dépense,  comme  ceux  d'une 
ménagère ,  y  étaient  tenus  régulièrement ,  minutieusement ,  avec 
des  détails  qui  attestent  un  esprit  remarquable  d'ordre  et  d'éco- 
nomie. 

»  Quelle  bonne  fortune  pour  un  amateur  de  curiosités  histo- 
riques ,  de  rencontrer  quelques-uns  de  ces  comptes  où  les  arti- 
cles les  plus  communs  nécessaires  à  l'existence,  voire  d'une 
grande  princesses,et  rouvent  à  côté  de  ceux  qui  rappellent  le  train 
luxueux  et  compliqué  de  la  cour  la  plus  somptueuse  ;  il  y  a  dans 
de  tels  documents  un  charme  particulier  d'intimité,  d'imprévu  et 
parfois  de  vulgarité  bourgeoise,  qu'assaisonne  encore  la  naïveté 
du  langage  du  XIY"  siècle.  M.  de  Chizy  a  donc  mis  la  main  sur 
les  escroes  ou  rôles  de  la  maison  de  la  duchesse  Marguerite^ 
pendant  l'année  1385,  extraits,  je  crois,  des  archives  de  Dijon, 
et,  par  l'analyse  de  parchemins  en  apparence  assez  insignifiants. 
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il  nous  pennet  de  jeter  un  œil  indiscret  sur  les  petits  incidents  de 
la  vie  d(Hnestique  de  ces  personnages  ^  que  la  sérieuse  histoire 
nous  présente  toujours  haut  guindés  et  en  cérémonie  (1).  » 

a  La  maison  ducale  de  Bourgogne  était  gouvernée  par  un 
»  premier  maitre-d'hdtel,  grand  officier,  ayant  sous  ses  ordres 
»  des  maltres-d'hôtel  ordinaires,  faisant  le  service  par  quartiers 
»  de  six  mois.  La  dépense  journalière  était  réglée  par  une 
D  chambre  aux  deniers ,  qu'il  présidait ,  et  portée  par  des  Clera 
»  d'office  sur  des  bandes  de  parchemin  séparées,  dont  le  compte 
0  et  le  décompte  se  faisaient  au  moyen  de  jetons  ou  méreaux 
»  d'argent ,  c'était  ce  qu'on  appelait  jetter  la  dépense.  L'opéra- 
D  tion  finie,  le  maître  de  la  chambre  aux  deniers  ajoutait  au  bas 
»  du  dernier  râle  l'attestation  du  premier  maitre-d'hôtel  et  la 
»  somme  du  jour.  Ces  comptes  partiels ,  divisés  par  offices  se 
»  nommaient  eseroes  ;  le  relevé  de  chaque  escroe  était  inscrit 
d  plus  tard  sur  un  registre  qui  prenait  le  nom  de  Contrerolle  de 
»  la  dépense  de  f  hôtel  de  Monseigneur  le  Due,  » 

o  La  maison  du  duc  était  partagée  en  quatre  offices  principaux; 
la  panetrie,  féchansonnerie ,  la  cuisine  et  l'écurie  ;  deux  autres 
offices  moins  importants ,  la  fruiterie  et  la  fourrière  étaient  con- 
fiés à  des  officiers  d'un  rang  subalterne.  A  ces  différents  services 
se  joignaient  encore  ceux  des  chapelains ,  des  aumôniers ,  de  la 
vénerie,  de  la  fauconnerie,  de  l'armurerie ,  des  ménestrels,  des 
fous ,  etc.  ;  enfin  venaient  un  nombre  considérable  de  varlets  , 
ce  qui  faisait  une  véritable  armée  marchant  sous  le  grand  maitre- 
d'hôtel. 

»  La  maison  de  la  duchesse  était  en  petit  celle  du  duc  ;  elle 
avait,  dans  une  proportion  moindre,  les  mêmes  offices  et  par  con- 
séquent le  même  personnel. 

»  Les  eseroes  de  Marguerite  de  Flandre  sont  des  bandes  de 

(i)  On  remarquera  que  le  rapport  dont  je  me  suis  chargé,  ne  pouvant  être 
une  œuvre  entièrement  originale ,  renferme  une  foule  de  citations  tex- 
tuelles qui  sont  indiquées  par  des  guillemets. 


/- 
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»  parchemin  ayant  une  longueur  de  30  à  50  centimètres  sur  15 
»  à20  centimètres  de  largeur,  ils  ne  sont  jamais  écrits  que  d'un 
0  côté,  au  blanc  ,  comme  on  disait  ;  la  dépense  d'un  jour  forme 
»  une  liasse  de  trois  à  cinq  bandes. 

n  En  tête  de  chaque  rôle  sont  inscrits  :  la  date  d'abord ,  puis 
»  les  noms  de  la  duchesse  et  de  ceux  de  ses  enfants  qu'elle  avait 
»  avec  elle  ce  jour-là  ;  des  grands  seigneurs , .  bourgeois  on 
»  membres  de  députation,  qu'elle  reçut  à  sa  table  ou  qu'elle 
»  hébergea  ;  puis  encore  les  noms  des  lieux  où  la  dudiesse  dina, 
»  soupa  et  coucha.  Outre  ces  indications ,  qui  ne  manquent  pas 
0  un  seul  jour,  ou  trouve  encore  de  temps  en  temps  des  rensei- 
»  gements  sur  les  événements  principaux  de  la  journée^  comme 
»  l'arrivée  ou  le  départ  d'un  duc,  du  roi  ou  de  la  reine  ;  le  ma- 
»  riage  d'un  seigneur  ou  d'un  simple  varlet  de  l'hôtel  ;  la  men- 
»  tion  d'une  grande  solennité  religieuse  ou  de  quelques  cas  de 
»  maladie.  Tous  ces  faits  quoique  relatés  d'une  manière 
•  sommaire,  ont  une  grande  importance  historique,  et  de  leur 
»  ensemble  résulte  la  chronologie  la  plus  irrépochable.  Par  eux 
«)  on  sait  jour  par  jour  les  lieux  où  séjournèrent  le  duc  et  la  du- 
»  chesse  ;  on  peut  donc  les  suivre  pas  à  pas ,  habiter  pour  ainsi 
»  dire  avec  eux  et  prendre  part  à  toutes  les  occupations  de  la 
»  journée.  Avec  cette  chronologie  que  je  donnerai  sous  forme 
»  d'itinéraire,  une  date  indécise  sera  fixée ,  et  des  obscurités 
» .  pourront  être  rectifiées.  Bien  plus  ,*  par  un  seul  coup-d'œil  on 
»  pourra  découvrir  de  véritables  alibis  historiques  qui  ont  été 
D  peut-être  la  cause  d'une  longue  suite  d'erreurs. 

»  Après  la  courte  phrase  qui  renferme  les  renseignements  et 
»  forme  comme  l'intitulé  du  rôle ,  viennent ,  suivant  Tordre  des 
»  services ,  tous  les  articles  de  la  dépense  du  jour ,  depuis  les 
0  plus  fortes  sommes  jusqu'à  celle  d'une  obole ,  avec  le  nom  de 
9  l'officier  qui  l'a  faite ,  le  prix  des  objets  achetés  et  dès  dettes 
»  payées ,  le  tout  compté  en  monnaie  courante  du  lieu  où  l'on 
»  séjournait. 
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•  On  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  Tabondance  des  ren- 
»  seignements  que  renferme  les  escroes,  à  Taide  du  calcul  sui- 
»  vant:  Chaque  jour  comprend  3  ou  5  bandes  ;  en  prenant  le 
»  chiffre  moyen  de  4,  on  trouve  1460  bandes  par  an.  D'un  autre 
»  côté,  chaque  bande  contient  de  20  à  50  articles  au  moins  ;  en 
»  prenant  35  pour  moyenne ,  on  trouve  pour  Tannée  le  nombre 

»  de  51,100  articles Les  comptes  de  la  duchesse  ;  pour 

»  cette  année  1385  ne  sont  pas  complets,  et  cependant  ils  ren- 
»  ferment  au  moins  30,000  articles.  » 

»  Quelques  lacunes  se  remarquent  dans  les  comptes  de  1385 , 
cela  tient  à  ce  que  le  service  de  Fhôtel  de  la  duchesse  cessait , 
sauf  celui  de  la  chambre ,  du  moment  oii  elle  se  trouvait  auprès 
de  son  époux  et  par  conséquent  les  dépenses  de  Tun  et  de  l'autre 
se  confondaient  dans  le  compte  général  de  l'hôtel  de  Philippe- 
le-Hardi.  Tels  qu'ils  sont,  cependant,  et  réduits  à  une  année,  les 
escroes  que  M.  de  Chizy  analyse,  offrent  le  plus  vif  intérêt;  avec 
leur  aide  nous  pourrons  suivre  Marguerite  de  Flandre  dans  un 
de  ces  fréquents  voyages  qu'elle  aimait ,  ou  nous  arrêter  en  sa 
compagnie  dans  ses  châteaux  de  Rouvre  ou  de  Germolles  ;  voya- 
ges et  séjours  étaient  des  occasions  de  dépenses  considérables , 
surtout  lorsqu'elle  invitait  à  sa  table  les  personnages  les  plus 
importants,  le  roi  par  exemple  et  les  princes  du  sang  royal.  Alors 
les  eacroea  prennent  un  développement  conforme  à  la  prodigalité 
qu'exige  la  circonstance  ;  mais  nous  préférons  surprendre  Mar- 
guerite en  petit  comité  avec  sa  suite  ordinaire  et  ses  enfants; 
alors  nous  avons  une  plus  juste  idée  de  la  vie  intérieure  d'une 
aussi  grande  dame. 

»»  La  duchesse  de  Flandre  a  donc  résolu  de  se  mettre  en  voya- 
ge ;  le  maître  d'hôtel  reçoit  ses  ordres  et  aussitôt  le  service  de 
la  Fourrière  se  met  en  branle.  Les  fourriers  partent  en  avant 
pour  aller  préparer  le  logement,  à  la  première  étape  ;  si  l'on  n'a 
pas  à  sa  disposition  un  château  ducal ,  il  faut  se  contenter  de 
quelque  auberge  ou.de  la  maison  d'un  bourgeois,  mise  en  léqui- 
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sition  «  Le  nombre  considérable  des  ram€u$e$,  halait  et  ormeaux 

•  qu'on  usait  alors,  si  Ion  en  croit  les  escroe»,  pour  nettoyer  les 
»  murs  et  laveries  planchers,  donne  une  triste  idée  de  la  propreté 
o  de  CCS  logis  improvisés.  »  Cette  besogne  finie ,  on  sort  les 
meubles  de  toute  espèce  contenus  dans  les  charrettes  de  la 
Fourrière  et  le  maitre  tapissier  déployant  les  tapisseries  de 
Flandre  et  d'Arras ,  les  suspend  contre  les  murs  à  Taide  de  cro- 
chets; puis  on  fixe  au  plafond  les  aels  de  lits.  Ensuite  on  fait  pro- 
vision de  paille  fraîche  ou  feurre  ;  quelquefois  les  eseroes  en  men- 
tionnent trente  chariots  pour  un  seul  jour.  A  quoi  sert  une  si 
énorme  quantité  de  paille  ?  D'abord  à  renouveler  chaque  matin 
les  paillasses,  mais  surtout  à  joncher  toutes  les  chambres,  «  usage 
»  qui  fera  sourire  les  sybarites  de  notre  âge  et  qui  était  commun 
»  alors  aux  églises ,  aux  écoles ,  aux  établissements  publics.  — 
»  La  plus  magnifique  duchesse  de  la  chrétienté  ne  craignait  pas 
»  de  marcher  et  de  coucher  sur  la  litière;  seulement,  quand 

•  la  saison  le  permettait ,  au  lieu  de  simple  paille ,  on  jonchait 
D  les  chambres  d'herbes  coupées  menu  et  parfumées  en  les 
»  mélangeant  de  plantes  odoriférantes  et  chaque  matin  on  raf- 
»  fraichissoit  ce  verdoyant  tapis.  »  La  garniture  des  lits  occu- 
pait ensuite  la  fourrière  :  on  empilait  les  couefres  et  coussins , 
on  étendait  les  draps,  les  linceuls  et  les  toiles.  Nous  voyons  dans 
les  escrocs  que  Marguerite  se  mettait  en  frais  extraordinaires  de 
couchage,  si  elle  recevait  le  roi;  un  détail  intime  de  ces  comp- 
tes nous  c  apprend  que  le  jeune  Charles  YI ,  âgé  de  17  ans  en 
»  1385,  le  fils  de  Charles-le-Sage,  avait  des  habitudes  assez  ef- 
»  féminées  ;  ce  prince  étant  venu  à  Corbeil  rendre  visite  à  la 
»  duchesse,  la  chambre  royale  fut  jonchée,  non  pas  de  paille  et 
»  d'herbe ,  mais  de  roses  répandues  à  pleins  paniers,  et ,  chose 
*>  qu'on  a  peine  à  croire,  le  lit  royal  en  fut  rempli.— Le  bateau  qui 
ù  ramena  Charles  VI  à  Paris  était  également  parfumé  de  fleurs 
j»  et  en  outre  il  renfermait  un  lit  de  feuilles  semé  de  roses.  0 

»  Les  lits  étaient  ordinairement  loués;  cependant  si  la  duchesse 


•—  LV   — 

s'arrêtait  dans  un  château  ducal,  on  y  trouvait  des  lits  à  demeure; 
dès  que  Ton  quittait  le  logis ,  les  Courriers  se  servaient  d'un 
»  moyen  bizarre  pour  mettre  la  couche  de  la  duchesse  à  l'abri 
»  des  rats;  le  moyen  consistait  à  suspendre  ie  lit  au  plafond  de 
f>  la  chambre  par  quatre  cordes  passées  dans  autant  de  poulies.  » 
On  le  laissait  dans  cette  position  jusqu'au  retour. 

»  Cependant  l'estomac  de  madame  Marguerite  se  réjouit,  parait- 
il,  de  sucreries  et  de  toutes  sortes  d  epices  de  chambre  dont  nous 
ignorons  aussi  bien  les  noms  que  le  sens  :  les  fourriers  n'ou- 
blient pas  de  tirer  les  drageoirs  de  leurs  étui^,  de  préparer  su- 
cre rosat ,  manucrisli ,  mculrien  »  pasle  de  Roy  ,  pignofai ,  anis  , 
corlande  confis  .  gingembrat ,  etc.,  etc.;  la  liste  serait  trop  lon- 
gue ;  sur  les  dressoirs  ils  rangent  les  fioles  d'eau  de  Damas  pour 
la  toilette,  les  savons,  les  oignes  ou  cosmétiques,  et  Jean,  le  var- 
letde  l'eau,  remplit  abondamment  les  cruches.  Lâtre,  bien  garni 
de  bûches ,  de  coaterets  et  de  bourtées ,  flambe  déjà  pour  oster  le 
malayr;  les  chariots  de  la  fourrière  portent  même  dans  des  sacs 
de  cuir  les  cendres  destinées  à  alimenter  chaque  soir  le  foyer 
Maintenant  l'illustre  voyageuse  peut  arriver,  tout  est  prêt. 

H  Madame  la  duchesse  est  partie  dans  sonchar  appelé  curre  ou 
cuerre ,  véhicule  de  nouvelle  invention  qui  devait  émerveiller  le 
peuple  ;  lourde  machine  probablement  composée  d'une  caisse  fer- 
mée et  portée  sur  quatre  roues  ;  un  page  a  présenté  Yéchelette 
pour  monter  dans  cette  boîte  branlante  et  dès  que  la  duchesse  y  a 
été  installée ,  le  même  page  a  enlevé  l'échelle  qu'il  rapportera 
lorsque  sa  maîtresse  voudra  descendre  ;  au  reste ,  si  le  char  n'est 
pas  suspendu ,  ce  que  les  escrocs  ne  laissent  pas  soupçonner ,  les 
cahots  du  chemin  seront  amortis  par  les  moelleux  tapis  armoriés 
de  l'écu  de  Flandre  et  de  Bourgogne  qui  ornent  l'intérieur  et  par 
quatre  carreaux  de  tapisserie  bourrés  de  duvet. 

»  Toute  la  suite  marche  en  avant  ou  en  arrière  soît  en  Aitière , 
soit  à  pied ,  soit  dans  des  chariots  couverts  de  toile  cirée ,  selon 
la  dignité ,  les  fonctions  ou  l'importance  du  personnage.  Pour  les 
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transports  de  toute  espèce,  il  Taut  quelquefois  jusqu'à  500  che- 
vaux ,  haquenees ,  chevaux  de  corps  et  chevaux  de  somme  ou 
«ommiTiT.  Le  soin  de  Técurie  est  confié  à  une  quantité  innombra- 
ble de  fonctionnaires  hauts  et  bas,  écuyers .  maréchaux ,  palefre- 
niers, varlets,  chevaucheurs,  sans  compter  les  charrons,  selliers 
et  bourreliers.  Au  reste,  Marguerite  de  Flandre  semble  avoir  at- 
taché beaucoup  de  prix,  comme  toute  la  noblesse  du  moyen-3ge, 
à  cette  partie  de  sa  maison  ;  on  voit  par  les  renseignements  des 
escrces  avec  quelle  sollicitude  les  chevaux  étaient  gouvernés  ;  on 
ne  se  contente  pas  de  leur  fournir  un  ordinaire  substantiel  de  foin 
et  d'avoine;  au  moment  de  partir,  les  écuyers  font  attention  à  ce 
que  les  pieds  des  nobles  animaux  soient  emmiellés  avec  un  mé- 
lange de  miel ,  de  fleur  de  farine  .et  de  bran:  et  quand  le  voyage 
doit  être  long,  on  emmielle  toute  Fécurie  par  mesure  générale, 
souvent  même  les  pieds  des  cjievaux  sont  lavés  avec  du  vin.  Un 
service  vétérinaire  est  placé  à  côté  de  l'écurie  pour  administrer 
les  onguents  chauds  et  froids,  1  alun,  Taloès,  le  vert  de  gris,  la 
couperose,  le  sandragon,  la  iourmentine,  l  huile  lorin  et  autres 
drogups. 

»  C'est  dans  un  ordre  hiérarchique,  pour  éviter  la  confusion, 
que  le  cortés^e  ducal  s'avance  vers  sa  destination;  les  écuyers  de 
service,  les  cornettes  déployées,  en  tête  de  chaque  office,  suivent 
tous  la  bannière  du  mattre  d'hdtel,  qui  lui-même  reçoit  les  ordres 
directs  de  madame  la  duchesse.- 

»  Mais  quelle  est  cette  pesante  machine  traînée  à  quatre  chevaux 
sur  une  charrette  et  qui  marche  escortée  d'un  maître  et  d'un  va- 
let spécial?  Elle  semble  entourée  d'une  vénération  singulière;  on 
veille  tout  particulièrement  sur  elle  comme  sur  l'un  des  meubles 
les  plus  nrpcieux  de  la  maison.  C'est  en  effet  un  objet  très-rare  et 
très  recherché  en  1385 ,  que  les  princes  seuls  pouvaient  se  procu- 
rer et  qu'ils  menaient  solennellement  avec  eux  dans  leurs  voya- 
ges. Je  veux  uarler  de  ï horloge  poriatwe  «  qui  semble^  si  nous 
»  considérons  son  volume,  ne  différer  des  horloges  fixes  »  que  par 


cette  Ioc(Hnotion  difBcile  et  coûteuse.  Le  fonctioimaire  charité  de 
donner  ses  soins  au  meuble  en  question ,  est  Messire  Jean  h'Eftpe- 
ron,  surnommé  Jean  de  l'horloge,  le  même  qui  sous  le  nom  de  Mes- 
sire  Jean  de  l'aumône  distribue  les  charités  de  Madame  Margue- 
rite. 

»  Enfin  le  cortège  de  la  duchesse  est  rendu  soit  à  I  batellerie  du 
Cygne,  de  Villeneuve-St.-Georges;  soit  à  TEcu  de  France,  du 
Bourget  ;  à  la  Tète  d'or,  de  Noyon  ;  à  St  Martin  d  Arras.  ou  à  la 
Corne  de  Cerf,  de  Conipiègne;  et  que  faire  en  un  gite  à  moins  que 
l'on  n'y  mange?.  Aussitôt  la  Paneterie,  VEchanionnerie  et  la  Cui- 
sine vont  entrer  en  exercice. 

»  La  Paneierie  est  le  plus  noble  de  tous  les  oHîces  de  bouche 
i>  pour  VhùnneuT  du  St.  Sacrement  de  l'autel  df^nt  le  pain  est  la 
»  sainte  chose  dont  le  corps  de  Notre-Seigneur  est  consacré»*  .Après 
le  Panetier  vient  TËchanson  avant  tout  autre  office  «  pour  ce  que 
£  i'Echanson  sert  du  vin  dont  se  consacre  le  précieux  sang  de  Notre- 
»  Seigneur  ».  L'un  et  l'autre  commandent  une  troupe  nombreuse 
de  subalternes;  ainsi  le  panetier  fait  travailler  immédiatement 
par  le  boulanger  et  ses  acolytes  aux  pains  nécessaires  dans  le  four 
de  l'hôtel  ou  dans  quelqu'autre  f)ur  loué  d'avance;  une  espèce 
particulière  appelée  pain  anglais,  fabriqué  avec  de  la  fleur  de  fa- 
rine ,  celui  que  nous  nommerions  précisément  à  Lille  p^iin  fran- 
çais était  confectionné  pour  la  duchesse  et  ses  plus  illustres  hôtes. 
Le  Panetier  a  aussi  dans  son  département  la  salade,  le  sel  et  la 
moutarde,  surtout  la  moutarde,  que  l'on  consommait  énormément 
à  la  cour  de  Bourgogne ,  sans  doute  pour  faire  honneur  à  la  ville 
de  Dijon. 

»  Le  duc  possédait,  on  le  conçoit,  les  meilleurs  crûs  de  son  fief 
si  renommé  en  vins  ;  il  en  avait  dans  les  caves  de  ses  châteaux  des 
provisions  ou. garnisons  complètes  et  qqand  la  duchesse  séjournait 
dans  une  des  résidences  de  son  époux ,  elle  pouvait  user  large- 
ment  des  produits  des  clos  a  de  Talant ,  de  Chenove ,  de  Marsau- 

»  nay ,  de  Pommard  et  de  Volnay ,  &  mais  lorsqu'on  logeait  eik; 


batellerie ,  il  fallait  avoir  recours  aux  celliers  des  couvents  voisins 
ou  bien  aux  vins  d'achat  et  alors  on  s'adressait  aux  vignobles  les 
plus  proches,  qui  n'étaient  pas  toujours  les  plus  agréables;  la  du- 
chesse  elle-même  était,  autant  que  possible,  fournie  de  vins  de 
choix  voitures  sur  chariots  dans  des  barils  bien  estotipés  ;  ces  vins 
appartiennent  ordinairement  aux  crûs  de  Bourgogne,  sous  le  nom 
uniforme  de  Beaune;  mais  ce  qui  étonne  fort  les  connaisseurs,  c'est 
qu'au  XIV.®  siècle,  en  France,  et  qui  plus  est,  à  cette  courBour- 
guignogne,  on  parait  avoir  prisé  à  l'égal  des  Beaunes  les  plus  re- 
cherchés, le  vin  auvergnat  de  Saint  Pourçain.  Quant  au  goût  par- 
ticulier de  Marguerite  de  Flandre ,  nous  devons  croire  qu'elle 
avait  un  faible  pour  le  Grenache,  car  on  le  voit  mentionné  con- 
stamment sur  les  rôles.  A  La  duchesse  ne  se  séparait  jamais  de  deux 
»  bouteilles  de  cuir  réservées  à  ce  vin  favori  et  qu'on  avait  soia 
»  de  tenir  toujours  pleines.  »  Elle  régalait  volontiers  ses  visiteurs 
d'hypocras,  vin  d'honneur,  chaud,  sucré  et  épicé,  dont  une  table 
seigneuriale  devait  être  garnie;  mais  de  toutes  les  liqueurs  pré- 
parées, Madame  Marguerite  préférait  le  galant,  appelé  spéciale- 
ment le  galant  de  Madame.  «  II  ne  fallait  pas  moins  de  huit  jours 
»  pour  le  confectionner  et  de  \0  charrettes  débuches  pour  entre- 
»  tenir  la  chaudière  où  l'on  faisait  bouillir  la  précieuse  boisson.  » 
Qu'était-ce  que  le  galant  de  Madame?  «  Tout  ce  que  nous  en  pou- 
»  vous  deviner,  d'après  les  escrocs,  c'est  qu'il  se  composait  de 
»  vin  cuit  avant  la  fermentation  et  saturé  d'épices.  » 

x>  Si  la  cuisine  n'avait  pas,  dans  la  hiérarchie  des  offices  de  la 
bouche,  la  dignité  de  l'échansonnerie  et  de  la  paneterie,  on  nous 
accordera  certainement  qu'elle  avait  une  utilité  au  moins  aussi 
grande  ;  la  préparation  des  mets  qui  devaient  paraître  sur  la  ta- 
ble de  la  duchesse  exigeait  un  total  d'environ  25  personnes  de- 
puis le  Queux  Jacques  de  Mutte  jusqu'aux  Galopins. 

»  Le  gouvernement  de  la  cuisine  est  une  véritable  repu^/Z^ttec^^- 
mocratique  où  la  plus  haute  fonction  est  le  produit  du  suffrage 
universel  des  marmitons  et  autres  citoyens  actifs  de  l'endroit  : 
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Voyez^vous,  «  entre  le  dressoir  et  la  cheminée,  ce  majedtueux 
»  personnage  siégeant  sur  une  haute  chaise  ou  trâne ,  »  qui 
tient  à  la  main  une  baguette  en  manière  de  sceptre?  c'est  le 
Président ,  le  Queux  ;  il  tient  ses  pouvoirs  de  Télection  :  A  cha- 
que vacance  de'  cet  office  respectable  «  les  maîtres  d'hôtel  re* 
cueillent  les  voix  des  gens  de  la  rôtisserie,  du  garde-manger  ei 
de  la  saulcerie,  et  le  duc  ayant  sanctionné  le  choix  des  électeurs, 
le  Queux  a  droit  à  la  plus  rigoureuse  obéissance,  u  C'est  lui  qui 
»  reçoit  les  viandes  de  la  main  des  écuyers  dépensiers,  qui  dé- 
»  signe  les  morceaux  destinés  à  la  table  d'honneur ,  qui  veille 
o  à  la  confection  des  mets  »  et  qui  trempe  au  besoin  son  sceptre 
dans  les  sauces  et  bouillons  pour  certifier  leur  mérite.  Sous  ses 
ordres  fonctionnent  Messe,  le  potagier  ;  le  Camus ,  le  saucier. 
Petit 'Jean,  le  pâtissier;  un  Mteur^  chargé  du  rôt,  un  souffleur  ^ 
des  aides  de  potage  et  de  saulcerie ,  les  enfants  de  cuisine , 
troupe  de  gens  affairés,  jaloux  avant  tout  de  contenter  l'estomac 
d'une  princesse  dont  la  patience,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'impi- 
toyable histoire,  n'était  pas  la  vertu  dominante.  Quand  l'heure 
du  repas  était  venue,  «  le  Queux  endossant  un  habit  d'apparai. 
»  prenait  les  plats  des  mains  des  cuisiniers  pour  les  remettre 
»  aux  officiers  immédiats  de  la  table  de  Madame.  » 

»  Ce  serait  ici  le  moment  d'énumérer  tous  les  approvisionne- 
ments que  relatent  les  eseroes,  depuis  la  viande  de  boucherie 
jusqu'aux  desserts  ;  la  liste  en  serait  interminable  et  nous  ap- 
prendrait que  l'on  mangeait  alors  ce  que  nous  mangeons  aujour- 
d'hui. —  En  certains  jours  la  besogne  des  officiers  chargés  de 
réunir  les  provisions  de  bouche  devait  être  assez  pénible,  puis- 
que nous  trouvons  que  le  4  mai,  après  les  grosses  pièces  de  résis- 
tance, on  consomma  54  cochons,  148  lapereaux,  1160  pqulailles, 
4,400  œufs ,  20  douzaines  de  pâtés  de  bœuf,  18  douzaines  do 
darioles  et  24  douzaines  de  ravioles,  32  fromages  et  le  reste  à 
l'avenant.  C'est  qu'aussi  ce  soir-là  le  Roi  était  des  invités.  Entre 
autres  plats  curieux  mentionnés  dans  les  escroes ,  nous  voyons 


des  galantines  de  poisson  servies  sur  la  table  ducale  et  dont  le 
menu  se  composait  ainsi  :  3  maquereaux ,  18  brochets ,  18  an- 
guilles, 20  carpes  et  I6  brèmes ,  le  tout  mis  en  pâté  pour  le  di- 
manche. Les  compte»  qui  parlent  de  ces  singulières  macédoines 
donnent ,  sans  explication  aucune ,  la  nomenclature  d*une  foule 
de  friandises  dont  la  composition  reste  inconnue  pour  nous  ;  et 
pourtant  combien  ne  nous  serait-il  pas  agréable  de  savoir  quels 
ingrédients  entraient  dans  le  ChampalgnetU,  dans  le  Cailliez  de 
figues  et  dans  la  Fourmeatée!  M.  de  Chizy  avoue  humblement 
son  ignorance  en  pareille  matière,  mais  il  se  relève  tout-à-coup  ; 
plus  heureux  que  tel  membre  de  l'Institut  ou  de  TEcole  d'Athè- 
nes qui  vient  de  restituer  quelque  vieille  inscription  dont  il  ne 
restait  que  des  lettrés  effacées,  notre  archéologue  Bourguignon  a 
restitué  son  vrai  nom  au  boichet  on  bouchée  de  Madame. 

«  Je.  puis  annoncer  à  la  postérité ,  s'écrie-t-il ,  que  la  bon- 
•  chée  de  Madame  était  composée  de  fine  fleur  de  farine  et  de 
2>  miel  blanc ,  auxquels  on  ajoutait  du  levain  ;  et  quand  je  songe 
»  que  c'est  en  Bourgogne  que  se  confectionnait  surtout  cette 
»  friandise,  dont  la  composition  a  tant  d'analogie  avec  celle 
jo  d'un  des  plus  fameux  comestibles  de  Dijon ,  je  soupçonne  que 
D  le  Boichet  est  l'ancêtre  du  pain  d'épice.  C'est  là  une  décou- 
»  verte  qui  m'est  propre  ;  combien  de  savants  n'en  firent  jamais 
»  de  plus  belle  !  Et  si  la  nonnette  de  Dijon  trouve  jamais  un  his- 
»  torien  comme  en  a  trouvé  sa  piquante  sœur  la  moutarde  di- 
»  jonnaise,  j'espère  bien  que  ma  trouvaille  aura  dans  sa  future 
»  histoire ,  la  place  qui  lui  appartient.  » 

»  On  retrouve  dans  les  escroee  à  peu  près  tous  les  fruits  com- 
muns que  nous  connaissons  ;  parmi  les  plus  rares  et  servis  dans 
les  grandes  occasions ,  nous  voyons  des  dattes  et  des  grenades , 
jamais  d'oranges.  Ce  qui  attire  l'attention,  c'est  la  cherté  exces- 
sive des  épices;  «  ainsi  la  cannelle  et  le  gingembre  coûtaient 25 
»  francs  50  cent,  là  livre  ;  le  girofle ,  88  francs  ;  le  safran , 
»;  176-franx»;  le  sucre  blanc  ou  enptetre ,  2â  «francs  âOceat.  • 


Les  voyages  des  Portugais  dans  les  Indes  orientales  et  la  décon*- 
verte  du  Nouveau-Monde  au  XV®  siècle  n'avaient  pas  encore  ap- 
porté sur  les  marchés  de  l'Europe  ces  denrées  coloniales  qui 
étaient  de  luxe  au  XIV^  et  ne  paraissaient  alors  que  sur  les  tables 
princières. 

A  Je  ne  relaterai  pas  les  renseignements  que  renferment  les  ee^ 
croeê  sur  les  ustensiles ,  la  vaisselle ,  le  linge ,  la  buanderie  ,  leis 
tailleurs  et  brodeurs;  nous  n'en  finirions  pas.  Un  détail  cependant 
doit  être  conservé,  c'est  le  petit  nombre  de  femmes  attachées  à 
la  personne  de  la  duchesse:  à  l'exception  de  mesdames  de  Sully, 
de  Beauval  et  deGazeran,  dames  d'honneur ,  à  peine  en  trouve- 
t-on  quelques-unes  figurant  parmi  les  lavandières;  \e8  couturières 
sont  en  général  des  hommes  qui  semblent  être  sous  les  ordres  d'un 
maître  tailleur,  Hennequin  d^Ypres, 

»  Marguerite  de  Flandre,  pieuse  et  dévote  princesse,  devait  né- 
cessairement accorder  beaucoup  d'importance,  dans  sa  maison, 
au  service  religieux,  et  pourtant  les  rôles  de  comptes  si  minutieux 
quand  il  s'agit  des  nécessités  du  corps,  sont  extrêmement  sobres 
d'explications  sur  l'organisation  de  la  Chapelle.  Nous  y  voyons 
toutefois  que  le  mobilier  du  culte  exigeait  parfois ,  pour  être 
transporté,  quatre  charrettes  et  quinze  à  vingt  chevaux, sans 
compter  les  montures  du  sommelier,  du  clerc  et  du  fourrier  de 
la  chapelle  et  de  leurs  varlefs 

»  Messire  Jehan  l'Eaperon,  qui  avait,  comme  nous  l'avons  dit , 
le  gouvernement  de  l'horloge,  prenait  aussi  le  titre  de  chapelain 
de  Madame  la  Duchesse  ;  celle-ci  menait  encore  habituellement 
avec  elle  son  confesseur,  nommé  Beaupère,  qui,  peut-être,  servait 
aussi  d'aumônier;  à  propos  des  aumônes  de  Marguerite  de 
Flandre,  nous  nous  reprocherions  d'omettre  un  usage  touchant, 
qui  consistait  à  prélever  sut  le  repas  du  riche  la  part  de  l'indi- 
gent. <i  Etienne ,  le  varlet  de  Taumône ,  faisait  cette  charitable 
v  collecte ,  à  la  ronde ,  a  chaque  repas ,  dans  de  grands  v^ses 
D^  nommés  ie$  $ceauxde  l'aïuntoe.  »  On  sait  que  dans  noUe 
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catholique  Bretagne ,  chez  le  plus  misérable  paysan ,  il  y 
a  toujours  le  couvert  du  Bon^Dieu ,  c'est-à-dire  le  couvert  du 
pauvre. 

»  Lorsque  la  duchesse  logeait  un  dimanche  ou  un  des  jours  de 
grandes  fêtes  dans  une  hôtellerie  voisine  d'une  église  ou  d'un 
monastère,  elle  invitait  le  clergé  à  venir  célébrer  pour  elle  les 
saints  mystères  et  ne  manquait  pas  de  le  retenir  à  sa  table.  Les 
escroe»  nomment  Tabbé  du  Jar,  à  Corbcil,  l'abbé  de  St-Benigne 
et  plusieurs  chanoines,  à  Dijon,  des  Moines  de  Citeaux  et  d'autres 
encore. 

•  Marguerite  ne  se  séparait  guère  de  ses  enfants  ;  on  rencontre 
souvent  dans  les  eêcroes  des  détails  relatifs  à  ses  deux  fils  Jean 
de  Nevers ,  grand  chasseur ,  à  Tâge  de  15  ans ,  et  Anthoine  de 
Brabant,  qu'on  appelait  spécialement  Monsieur.  Ce  dernier,  en- 
core en  bas  âge ,  était  malade  et  d'une  faible  constitution  ;  «  il 
»  salissait  quantité  de  robes,  si  Ton  en  juge  par  le  savon  qu'on 
»  dépensait  à  les  nettoyer  chaque  jour.  En  mère  attentive ,  la 
B  duchesse  pensait  à  divertir  et  amuser  ses  enfants  ;  à  Corbeil , 
0  on  leur  achète  des  lignes  pour  peseheir  poisson  ;  à  la  foire  de 
»  St-Claude ,  le  petit  Antoine  est  gratifié  d'une  trompe  et  de 
»  quatre /7o^««  ou  sifflets.  Marguerite,  d'ailleurs,  ne  s'oubliait 
»  pas  elle-même  et  comme  elle  aimait  à  filer ,  elle  ne  manquait 
0  pas  cette  occasion  d'approvisionner  la  quenouille  d'une  bonne 
»  provision  de  fusées.  » 

»  Les  deux  bâtards  n'étaient  pas  toujours  si  généreusement  trai- 
tés que  les  fils  légitimes,  et  cela  était  assez  naturel  ;  néanmoins 
on  les  rencontre  parfois  à  la  suite  de  la  duchesse,  sous  la  garde 
de  leur  varlet  Thetenin,  et  il  parait  qu'en  tous  cas  on  ne  négli- 
geait pas  de  les  tenir  propres ,  car  nous  remarquons ,  à  Corbeil , 
le  15  juin,  qu'il  a  été  «  payé  Aiit7<ou«  pour  faire  laver  le$  teêteset 
ï*  rongner  tes  cheveux  des  bastars  de  Flandre  depuis  Pasques 
0  jusquau  dit  jour  —  six  sous  pour  faire  baigner  et  esîuver  les 
B  dis  boitarspar  ledit  temps  -^  six  sou$  powr  deux  paires  de 
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t  gant  dé  chien  pour  les  desius  et  huit  souê  pour  faire  garnir  et 
B  rapareiiter  quatre  patres  de  chaumen  pour  eux.  • 

B  Nous  n'avons  pas  encore  parlé  du  service  médical  de  la  duches- 
se; il  n'était  pas  nombreux  en  voyage;  en  cas  d'insuffisance ,  on 
avait  recours  aux  gens  de  l'art  des  localités  dans  lesquelles  on 
s'arrêtait  et  qui  tiraient  de  cette  circonstance  le  droit  de  s'in- 
tituler  médecins  de  Monseigneur  le  Duc,  Marguerite  avait  d'ail- 
leurs auprèsd'elleun/7%«/cie/ten  titre,  qui  ne  la  quittait  jamais, 
et  probablement  un  chirurgien  ou  surgien ,  et  un  barbier.  Le 
physicien  avait  nom  maître  Dgmanche  d'Alexandre  ;  le  surgien 
tenait  la  seconde  place  dans  la  hiérarchie  médicale;  le  barbier^ 
placé  au  bas  de  l'échelle,  maniait  spécialement  la  lancette  et  le 
rasoir. 

»  Comment  passer  sous  silence ,  dans  l'armée  qui  suivait  Mar- 
guerite, le  corps  si  nécessaire  des  mousquetaires....  à  genoux , 
autrement  dits  <ipo/AicatV««f  Ceux-ci  étaient,  cela  se  conçoit, 
placés  encore  plus  bas  que  les  barbiers  ;  leur  privilège  exclusif 
est  suffisamment  connu.  M.  de  Chizy  fait  remarquer  «  que 
»  leur  arme,  aujourd'hui  à  peu  près  hors  d'usage  et  qui  n'appar- 
»  tient  plus  qu'à  l'histoire,  servait  alors  journalièrement,  comme 
»  le  prouve  un  vrai  compte  d'apothicaire  qui  fait  partie  de  son 
»  cabinet. 

»  Mais  il  faut  bien  noter  qu'en  cette  matière  on  distinguait 
»  deux  cas  :  il  y  avait  clystëre  et  lavement;  celui-ci  ne  coûtait 
»  guère  que  4-  sous,  tandis  que  le  clystère  en  valait  10,  et  quand 
t  il  était  doré  son  prix  montait  jusqu'à  21  sous  parisis  au  moins. 
»  Il  les  fallait  de  cette  sorte  à  Messire  de  la  Trémouille:  Or,  ces 
»  21  sous,  au  pouvoir  actuel  de  l'argent,  valaient  70  fr.  25  cent. 
0  prix  honnête  pour  un  clystère,  mais  qui  semble  prouver  l'estime 
»  qu'on  faisait,  au  point  de  vue  médical,  de  certains  métaux  pré- 
r»  cieux.  Avouons  cependant  que  nous  ne  nous  attendions  pas  à 
»  trouver  l'or  potable  affecté  à  un  tel  usage. 

I»  Les  autres  farWes  di^iséeê  ef  ordonnées  du  compte  de  maistre 


Estienne  Pa$té  et  de  mattre  Boissonnet,  apothicaires  da  duc  à 
Paris  et  à  Dijon  ne  sont  pas  cotés  à  des  prix  moins  exorbitants , 
puisqu'on  y  voit  un  emplâtre  magistral  ou  selon  la  formule,  por* 
té  à  20  sous  ou  67  fr.  50  cent.  Le  reste  en  proportion. 

»  Quand  nous  aurons  mentionné  les  employés  delà  vénerie,  de 
la  fauconnerie,  nous  aurons  énuméré  à  peu  près  tous  les  offices 
de  la  maison  de  Marguerite  de  Flandre  :  je  me  trompe,  il  faut 
encore  citer  les  /bt/«,  (es  jongleurs  et  ménestrels.  «  La  duchesse 
«  avait  quatre  fous  traînés  avec  leurs  deux  varlets  dans  un  chariot 
»  de  4  à  8  chevaux.  Ils  recevaient  16  sous  par  jour;  Tun  d*eux 
»  s'appelait  Guillaume  Fouet,  l'autre  l  Abbé,  Les  Ménestrels 
»  Chanteurs  et  Jongleurs  destinés ,  comme  les  fous ,  à  égayer 
»  Madame  et  ses  enfants  se  nommaient  Tun  le  Poupart ,  l'autre 
0  Thonelier,  un  troisième,  mattre  Passe-passe.  »  Ils  étaient  pro- 
bablement de  tous  les  voyages  ;  leurs  noms  se  retrouvent  dans 
plusieurs  escrocs  avec  la  gratification  qui  leur  était  attribuée. 

»  Maintenant,  à  quel  chiffre  pouvait  monter  la  dépense ,  par 
année ,  de  Madame  Marguerite  de  Flandre  ?  M.  de  Chizy  a 
essayé  de  l'établir ,  et  après  avoir  additionné  tous  les  services , 
tous  les  frais  de  chaque  jour ,  gages ,  pensions ,  gratifications , 
aumônes ,  il  est  arrivé  à  ce  résultat:  qu'en  1385 ,  la  duchesse  a 
dû  dépenser ,  au  taux  actuel  de  l'argent ,  une  somme  de  2,382, 
449  francs,  a  Tel  était,  à  en  croire  les  escrocs,  vers  la  fin  du  XIV^ 
»  siècle ,  le  budget  de  ménage  d*une  princesse  de  haut  rang. 

0  L'intéressante  étude  de  M.  De  Chizy  se  termine  par  un  itiné- 
raire de  la  duchesse ,  par  des  spécimens  des  escroea  et  par  des 
tableaux  dressés  avec  soin ,  en  forme  d'appendices ,  pour  fixer  le 
prix  des  viandes ,  du  blé  et  des  vins. 

»  Jecrains  fort.  Messieurs,  que  cette  analyse  d'un  seul  article  des 
mémoires  de  l'académie  de  Dijon ,  vous  ait  paru  trop  longue  ;  si 
j'ai  réussi ,  au  contraire ,  à  vous  faire  partager  le  plaisir  que  m'a 
causé  la  lecture  du  travail  de  M.  Marcel  Canat  deChizy,  j'espère 
que  vous  vous  joindrez  àmoi  pour  rem^rderi'auieur,  desesrecher- 


ches  qui ,  OQtre  rimportance  qu'elles  ont  aux  yeux  de  l'amateur 
de  curiosités,  contribuent  pour  une  bonne  part  aux  progrès  de  la 
science  historique 

N.  B.  — <  Les  tableaux  qui  suivent  le  travail  de  M.  de  Chizy  sont  très-pré- 
cieux :  ils  font  connaître ,  comme  nous  le  disons  plus  haut ,  la  valeur  des 
aliments  de  première  nécessité;  Xgs  escrocs  offrent  aussi  un  intérêt  tout 
particulier  en  ce  qu'ils  permettent  de  comparer  le  prix  de  la  main-d'œuvre, 
le  taux  des  salaires,  la  rémunération  du  travail  au  XW  siècle  et  les  mê- 
mes valeurs  à  notre  époque.  Nous  recommandons  ces  renseignements  aux 
économistes. 


»  Dans  ce  même  volume  des  Mémoires  deTAcadémie  de  Dijon 
se  trouvent  une  traduction  des  Syracusaines  de  Théocrile,  par  M. 
Sliévenard  ;  et  plus  loin ,  sous  la  forme  d'une  lettre  à  son  Exe. 
M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique,  une  critique  de  Fhisto- 
rien  Dion  Cassius  dans  le  récit  de  la  Conquête  de  la  Gaule ,  par 
M.  Rossignol. 

»  Le  premier  travail  est  précédé  d  une  introduction  très  bien 
faite  sur  le  caractère  historique,  moral  et  littéraire  du  charmant 
drame  du  poêle  grec,  et  complété  par  des  notes  surtout  philolo- 
giques qui  aident  à  Fintelligence  du  texte  souvent  obscur  de 
Théocrite.  M.  Stiévenard  a  eu  l'idée  de  diviser  Tldylle  en  scènes, 
comme  une  petite  comédie ,  de  lui  donner  la  forme  dramatique, 
qui  n'est  pas  celle  de  Toriginal  ;  peut-être  cette  forme  ajoute- 
t-elle  encore  de  l'intérêt  à  cette  piquante  et  délicieuse  peinture 
des  mœurs  antiques. 

»  La  lettre  de  M.  Rossignol  sur  la  valeur  historique  de  Dion- 
Cassius  est  un  à-propos.  On  sait  qu'une  discussion  extrêmement 
curieuse  est  ouverte  sur  le  véritable  emplacement  d'Àlésia  ou 
Alise,  ville  de  la  Ganle  transalpine  où  Vercingétorix  soutint  con- 
tre Jules  César  le  siège  qu'on  peut  appeler  le  dernier  effort  de 
Findépendance  gauloise.  Jusqu'à  nos  jours,  les  historiens  s'ap« 
puyant  sur  le  témoignage  et  les  descriptions  de  Jules  César  lui- 
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niéme,  dans  ses  Commentaires,  avaient  placé  Alise  près  de  Semur 
en  Auxois,  dans  le  bassin  de  la  Seine  ;  mais  un  nouveau  système 
d* interprétation  topographique  et  géographique  est  venu  tout-à- 
coup  contredire  Topinion  reçue  et  a  transporte  Alésia  dans  le  Jura, 
près  de  Salins.  Les  partisans  de  ce  dernier  emplacement  ont  en 
leur  faveur  Dion-Cassius,  historien  grec  qui  vivait  250  ans  en- 
viron après  la  conquête  des  Gaules.  M.  Rossignol  n*a  pas  de 
peine  à  démontrer  combien  le  témoignage  de  Dion-Cassius  est 
insignifiant  à  côté  de  celui  de  Jules  César;  il  fait  ressortir,  à 
l'aide  d'une  critique  impitoyable,  toutes  les  erreurs,  toutes  les 
inexactitudes,  dont  fourmille  l'ouvrage  de  l'historien  grec,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  neuf  années  de  la  conquête.  J*avoue 
qu'après  la  consciencieuse  et  savante  étude  de  vérification  à  la- 
quelle M.  Rossignol  s'est  livré,  j'ai  été  confirmé  dans  l'opinion 
que,  pour  ma  part,  je  m'étais  dès  longtemps  faite  de  l'immense 
supériorité  historique,  sous  tous  les  rapports,  des  immortels 
Commentairei  de  Jules  César,  sur  l'ouvrage  assez  indigeste, 
quoique  très-utile ,  de  Dion-Cassius.  Cette  critique  me  parait 
sans  réplique  et  ruine  de  fond  en  comble  l'autorité  sur  laquelle 
s'appuient  principalement  les  savants,  plus  ingénieux  que  vrais, 
qui  veulent  donner  Alesia  au  Jura  et  Tenlever  à  la  Bourgogne. 

D  Quant  aux  articles  scientifiques  du  volume  de  l'Académie  de 
Dijon  :  1°  Caialofjue  des  Insectes  Coléoptères  du  département  de 
la  Côte  d'Or  (suite],  par  M.  Rouget  ;  2°  Une  visite  à  la  grotte  de 
Fouvent  :  ossemtnts  fossiles  et  débris  de.  l'industrie  humaine^ 
mémoire  posthume  de  M,  Nodot, — je  confesse  mon  incompé- 
tence et  je  les  adresse  à  ceux  de  nos  honorables  confrères  aux- 
quels la  géologie  et  l'histoire  naturelle  sont  familières.  » 

M.  DE  CoussEMAKER  Ht  uuc  Etude  sur  Adam  de  la  Halle 
considéré  comme  musicien. 

L'auteur  fait  voir  que  les  trouvères  du  XIP  et  du  XIIP siècles, 
à  la  fois  poètes  et  musiciens,  composaient  non-seulement  des 
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mélodies ,  mais  aussi  des  pièces  harmoniques  ;  Adam  réunissait 
les  qualités  de  mélodiste  et  d'harmoniste.  Après  une  courte  ex- 
quisse  biographique  du  trouvère  artésien  et  une  notice  sur  ses 
ouvrages,  M.  de  Coussemaker  se  livre  à  Tétude  de  ses  .composi- 
tions musicales  ;  il  s'occupe  d'abord  des  compositions  mélodi- 
ques; il  étudie  les  airs  de  Robin  et  Marion^  ceux  des  chansons 
et  des  jeux-partis,  les  compare  entre  eux  et  détermine  ce  qui  les 
distingue  les  uns  des  autres.  Arrivant  ensuite  aux  compositions 
harmoniques  d'Adam  de  la  Halle  ,  l'auteur  fait  ressortir  leur  im- 
portance pour  l'histoire  de  l'harmonie.  Dans  ses  rondeaux  comme 
dans  ses  motets,  Adam  de  la  Halle  montre,  en  l'art  d'écrire, 
une  habileté  au-dessus  de  celle  de  ses  contemporains.  Enfin  M. 
de  Coussemaker  examine ,  au  point  de  vue  musical ,  la  petite 
pièce  intitulée  :  Robin  et  Marion ,  considérée  à  juste  titre  comme 
le  premier  essai  de  l'opéra-comique,  et  signale  toute  la  grâce  que 
la  pièce  reçoit  des  mélodies  fraîches  et  élégantes  dont  le  trouvère 
a  parsemé  sa  charmante  pastorale  dramatique. 

M.  HiNSTiN  rend  compte  d'un  volume  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Caen. 

Séance  du  li  août. 

M.  Delerue,  au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Gui- 
raudet,  Dupuis,  Delerue ,  fait  le  rapport  sur  la  candidature  au 
titre  de  membre  résidant  de  M.  Aimé  Houzé  de  l'Aulnoit,  avocat. 

On  procède  ensuite  au  scrutin  et  M.  HouzÉ  de  l'Aulnoit  est 
proclamé  membre  résidant. 

M.  Benvignât  ,  au  nom  du  bureau  et  de  la  Commission  du 
Musée  Wicar  réunis ,  fait  le  rapport  suivant  sur  VOEuvrepie 
Wicar. 

«r  oSnTre  pie  H'icar ,  tel  est  le  titre  que  ^icar  a  donné 
à  une  fondation  créée  par  lui  dans  son  testament  en  date  du  28 
janvier  1834,  expliquée  par  acte  de  son  héritier  fiduciaire  en 
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date  du  17  mai  de  la  même  année  et  en  vertn  dudît  testament; 
elle  a  pour  but  de  fournir  à  des  jeunes  gens ,  natifs  de  Lille,  qui 
se  destinent  à  Tétude  des  beaux  arts,  les  moyens  de  pouvoir 
séjourner  à  Rome  pendant  quatre  années ,  sous  certaines  condi- 
tions spécifiées  par  le  testateur  et  dont  voici  la  teneur  : 

Extrait  de  Tactc  du  17  mai  1834. 

»  Quant  aux  rentes  des  capitaux  appartenant  àl*€Envre  pie,  son  fon- 

>  dateur  a  voulu  qu'elles  fussent  employées  à  doter  d'une  pension  de 

>  vingt-cinq  écus  par  mois  (  )  autant  de  Jeunes  gens  dédiés  à  Tétude  de 
«  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'architecture,  que  le  permettra  le 
^  montant  net  de  ces  rentes,  avec  certaines  conditions  et  restrictions  qui 
"  seront  ci-après  spécifiées. 

A  Dans  le  cas  où,  en  outre  des  deux  pensions  accordées  dé]à  par  le  dé- 
^  funt  lui-même,  le  montant  des  revenus  (lermettrait  d'en  assigner  quelque 
»  autre,  il  a  conféré  au  Corps  municipal  de  la  ville  de  Lille  le  droit  de 
0  nommer  les  jeunes  gens  à  la  jouissance  de  cette  pension  »  lorsque 
^  ceux-ci  réuniront  les  qualités  requises  ci-après. 

n  Ces  jeun&s  gens  devront  être  natifs  de  Lille  et  appartenir  aux  trois 
A  classes  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture,  c'estrà-dire  un  pour 
»  chaque  classe ,  toutefois  que  les  revenus  de  TOËuvre  pie  seront  suffi- 
n  sants  pour  trois  pensionnaires;  s'ils  n'étaient  pas  suffisants,  il  devra  en 
«>  être  toujours  choisi  un  pour,  la  peinture  et  un  autre  tour-à-tour  pour 
n  les  deux  autres  classes. 

0  La  nomination  aura  lieu  en  concours ,  et  le  susdit  Corps  municipal , 
>>  d'après  le  vote  de  l'Académie  royale  des  sciences ,  d'agricnlture  et  des 
>'  beaux-arts  de  la  ville  de  Lille ,  choisira  toujours  celui  qui  montrera  le 
^  plus  d'habileté ,  de  dispositions ,  d'instruction  et  de  qualités  pour  faire 
>>  honneur  à  la  patrie  et  aux  beaux-arts. 

»  Les  jeunes  gens  choisis  devront  se  rendre  à  Rome  pour  s'adonner  à 
»  l'un  des  trois  arts  prescrits  par  le  fondateur  de  TOEuvre  pie  et  y  rester 
'  pendant  quatre  ans  entiers;  pendant  ce  temps  ils  Jouiront  de  ladite 
>'  pension,  mais  jamais  au-delà;  ils  devront  mener  une  bonne  conduite, 
»  soit  morale,  soit  civile,  être  assidus  aussi  à  l'étude,  et  donner  quel- 
0  ques  preuves  de  leur  application  ;  ils  seront  à  C|ît  effet  surveillé^  par  la 
<>  congrégation  des  royaux  établissements  français  à  Rome /aux  députés 

(1)  1612  fr.  par  {in. 
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»  de  laquelle,  réUDis  en  séance,  le  testateur  a  coiif^  la  faculté  dé  sus- 
>>  pendre  la  pension,  et  même  de  la  supprimer,  si  les  jeunes  gens  venaient 
»  à  commettre  quelque  faute  grave  ;  la  suspension  ou  la  suppression  aurait 
A  lieu  en  vertu  d'une  délibération  prise  à  la  majorité  des  voix  et  dans  la- 
«  quelle  seraient  exprimés  les  motifs  de  Tune  ou  de  l'autre. 

»  La  maison  sise  à  Rome  rue  del  Yautaggio ,  marquée  des  numéros  de 
«  la  ville  5 , 6 ,  7 ,  8  ne  devra  pas  être  aliénée ,  mais  conservée  pour  Tavan- 
«  tage  des  pensionnaires  ;  le  sieur  Camille  Domeniconi  aura  pendant  sa 
A  vie,  la  jouissance  du  grand  atelier  avec  une  petite  chambre,  avec 
«  défense  cependant  de  pouvoir  le  louer ,  sous  peine  de  V immédiate  dé 
«  chéance  du  droit  de  continuer  à  en  jouir.  En  raison  de  ces  d\spos\Uoûs, 
»  le  même  sieur  Domeniconi  sera  tenu  d'avoir  soin  du  reste  de  la  maison  ,• 
»  sans  pouvoir  prétendre  à  aucun  traitement ,  jusqu'à  l'arrivée  des  pen- 
o  sionnaires ,  et  tant  que  ledit  héritier  fiduciaire  ou  les  adnsinistrateurs 
»  pro  t empare  ne  croiront  point  devoir  en  disposer  autrement. 

»  Les  objets  en  plâtre  laissés  par  le  testateur  seront  exceptés  de  la 
«  vente  desdits  objets  de  beaux-arts  ;  ils  ne  pourront  jamais  être  aliénés 
«  devant  servir  à  l'avantage  des  mômes  pensionnnaires.  «    - 

Par  lettre  en  date  du  20  juin  1861,  M.  le  Maire  de  Lille  in- 
forme la  Société  Impériale  des  sciences,  de  Tagriculture  et  des 
arts,  que  denx  de  ces  pensions  sont  disponibles  et  qu'il  y  a  lieu 
de  donner  suite  à  cette  partie  du  testament  de  Wicar. 
.  Des  termes  de  l'acte  qui  précède ,  nous  concluons  que  Wicar  a 
voulu  donner  à  la  Société  le  soin  d'établir  les  concours  et  de 
désigner,  après  examen,  les  candidats  par  ordre  de  mérite;  et 
au  Corps  municipal  la  mission  de  choisir  les  pensionnaires 
d'après  cette  liste. 

Deux  pensions  sont  disponibles  en  ce  moment  *. 

La  première  est  réservée  à  la  peinture  sans  çouvoVt  \atu^^s 
changer  de  destination. 

La  seconde  est  attribuée,  à  tour  de  rôle  ,  à  la  sculpture  et  a 
l'architecture  en  donnant  d'abord ,  à  mérite  égal ,  la  préférence 
à  la  sculpture. 

Mais  avant  de  rédiger  un  programme  de  concours ,  il  inHP^^*^ 
(de  dire  un  naot  çur  l'art  $t  notre  époque  et  4e  bien  nous^entendre 
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sur  la  marche  à  suivre  dans  les  examens  et  les  jugements  en  ce 
qui  concerne  la  peinture. 

L'Ecole  Française  est  divisée  en  deux  catégories. 

Dans  la  première  viennent  se  ranger  ceux  qui ,  abstraction  faite 
du  style  qu'ils  recherchent  et  du  goût  qui  les  dirige ,  étudient  re- 
ligieusement les  grandes  règles  de  Tart ,  et  en  cherchent  les  élé- 
ments dans  l'étude  approfondie  de  l'antique ,  de  l'anatomie ,  de 
la  perspective  et  du  dessin. 

Dans  l'autre  catégorie,  nous  comprendrons  les  jeunes  gens 
.  qui  ne  sont  dirigés  que  par  leurs  instincts  naturels ,  et  ne  veulent 
se  soumettre  à  aucune  étude  méthodique ,  ne  recherchant  rien 
au-delà  de  la  représentation  des  objets  vulgaires  qu'ils  ont  pu 
voir ,  dédaignant  toutes  les  ressources  classiques  de  la  peinture , 
la  science  proprement  dite ,  sans  laquelle  les  plus  brillantes  créa- 
tions de  l'esprit  ne  pourraient  se  produire  dignement.  Cependant 
il  faut  le  dire  à  regret,  ces  jeunes  gens  trouvent  quelquefois  des 
admirateurs  sans  instruction  spéciale ,  qui  les  encouragent  dans 
cette  voie  funeste ,  et  qui  par  un  vain  caprice  metlent  au-dessus 
des  qualités  solides  dont  les  écoles  anciennes  nous  donnent  de  si 
beaux  exemples ,  cette  futile  adresse  qui  consiste  dans  un  assem- 
blage de  tons  plus  ou  moins  agréables  aux  yeux ,  mais  dénuéstle 
formes  et  inintelligibles  pour  l'esprit. 

Nous  ne  pensons  pas  que  la  Société  soit  disposée  à  favoriser  les 
adeptes  de  cette  dernière  catégorie ,  imitateurs  d'individualités 
bizarres ,  que  la  mode  n'a  que  trop  préconisées ,  comme  cela  se 
produit  aux  époques  de  décadence. 

Pour  répondre  aux  intentions  du  fondateur  de  l'œuvre  Pie, 
nous  aurons  à  rechercher  un  mérite  véritable  dans  les  candidats , 
et  c'est  en  exigeant  d'eux  une  instruction  déjà  solide  et  des  dis- 
positions exceptionnelles  pour  la  pratique  des  beaux-arts ,  que 
nous  les  garantirons  eux-mêmes  d'amères  déceptions  pour  l'a- 
venir. 

Ainsi  f  pour  les  peintres ,  il  est  évident  que  Wicar  a  eu  en  vue 
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de  favoriser  la  peinture  historique  et  moDumentale.  C'est  vers  ce 
but  que  les  élèves  doivent  tendre,  et  leurs  études  chaque  année 
devront  donner  la  preuve  de  leurs  progrès  dans  cette  voie. 

Nous  dirons  la  même  chose  pour  la  sculpture  et  pour  Tarchi- 
tecture. 

Si  lesLmoulages  ont  multiplié  les  moyens  d'apprécier  les  chefs- 
d'œuvre  de  Tart  sculptural ,  cette  appréciation  ne  peut  être  faite 
qu'isolément,  et  c'est  dans  les  grands  monuments  de  Rome  qu'il 
faut  aller  chercher  les  applications  de  la  sculpture  aux  édifices. 
Si  les  études  que  les  artistes-architectes  peuvent  faire  à  Rome  sont 
loin  de  répondre  aux  besoins  de  l'architecture  moderne ,  il  reste 
hors  de  doute  que  la  connaissance  acquise  des  beautés  de  l'art 
antique  et  même  de  celles  de  l'art  du  moyen-âge  et  de  la  renais- 
sance dont  l'Italie  fournit  de  beaux  exemples ,  influera  par  la 
suite  sur  leurs  propres  conceptions. 

Tel  est ,  ce  nous  semble,  le  véritable  esprit  de  la  direction  que 
la  Société  est  appelée  à  imprimer  aux  travaux  des  artistes  lillois, 
qui  recevront ,  grâces  aux  libéralités  du  testateur ,  une  instruc- 
tion complète  avec  laquelle  ils  pourront  plus  tard  se  livrer  libre- 
ment à  leurs  inspirations  personnelles. 

On  peut  être  d'autant  plus  sévère  dans  le  choix  des  pension- 
naires ,  que  rintention  de  Wicar  était  d'envoyer  en  Italie  des  su- 
jets très  capables,  puisqu'il  a  prévu  le  cas  où  il  ne  s'en  trouverait 
pas  pour  profiter  des  fondç  disponibles  ;  auquel  castes  adminis- 
trateurs de  l'œuvre  sont  chargés  de  capitaliser  les  revenus. 

• 

CONDITIONS  DU  CONCOURS. 

«  Les  candidats  devront  fournir  : 
.    »  1  ®  L'extrait  de  leur  acte  de  naissance  pour  prouver  qu'ils  sont 
nés  à  Lille ,  et  qu'ils  ont  moins  de  trente-un  ans  au  moment  de 
l'ouverture  du  concours. 

:  »  2®  Un  certificat  de  moralité  et  de  bonne  conduite  délivré  par 
les  professeurs  ou  par  les  commissions  des  Écoles  d'où  sortent  les 
candidats  ; 
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»  8®  Présenter  une  composition  exécntée  par  enk  : 

Pour  la  peinture   —  Un  tableau  ; 

Pour  la  sculpture.  —  Un  bas  relief  ou  une  statue  ; 

Et  pour  Tarchitecture.  —  Un  projet  j'endu. 

iPRfiUTSS. 

»  Pour  la  peinture  :  Exécuter  dans  un  délai  déterminé  par  le 
Jury: 

1^  Un  dessin  d'après  l'anticpie  ; 
2*  Une  tête  d'expression  : 
3®  Une  figure  peinte  d'après  nature  ; 
4^  Une  esquisse  sur  un  sujet  donné. 
»  Le  candidat  sera  en  outre  examiné  sur  Tanatomie  et  la 
perspective. 

»  Pour  la  sculpture  :  Exécuter  dans  un  délai  déterminé  par  le 
Jury; 

1^  Un  dessin  d'après  l'antique  ; 

2*'  Une  tête  d'expression  ; 

3®  Une  figure  modelée  d'après  nature , 

4^  Une  esquisse  modelée  sur  un  sujet  donné. 

>  Le  candidat  subira  un  examen  sur  l'anatomie ,  les  principes 
de  la  géométrie  relatifs  à  la  mise  au  point  et  sur  les  éléments  de 
la  perspective. 

»  Pour  l'arehiteetupe  :  Exécuter  dans  un  délai  déterminé  par 
ie  Jury  : 

1^  Une  esquisse  sur  un  programme  donné  ; 

2""  Une  épure  de  géométrie  descriptive  sur  un  programme 
proposé  ; 

3""  Un  dessin  d'ornement  et  de  figure. 

»  Plus  un  examen  oral  sur  les  nathématiqu6«s,  la  perspective 
»  et  la  construction. 
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COMPOSITION  BU  J01tT. 


»  La  Société  Impériale  des  sciences,  de  ragricuUure  et  d^ 
arts  institue  les  examinateurs  du  concours 

B  Ils  seront  au  nombre  de  cinq  pour  chaque  catégorie,  savoir 

Trois  peintres. 
Pour  la  peinture.     }     Un  architecte. 

Un  anatomiste. 


Trois  sculpteurs. 
Pour  ia  eeuipture.     {     Un  architecte. 

Un  anatomiste. 


Trois  architectes. 
Pour  t architecture.  {     Un  ingénieur. 

Un  mathématicien. 

»  Le  résultat  des  examens  sera  Fobjet  d'un  rapport  détaillé 
d'après  lequel  la  Société  formera  la  liste  des  candidats,  par  ordre 
de  mérite ,  pour  être  présentés  à  la  nomination  du  Corps  muni- 
cipal ,  suivant  l'expression  du  testament. 

Les  programmes  et  le  rapport  sont  approuvés  par  la  Société , 
qui  décide  qu'ils  seront  adressés  à  M.  le  Maire  de  la  ville  de  Lille. 

M.  Cox  Ht  un  rapport  sur  une  communication  de  M.  Yattxmari 
relative  à  une  nouvelle  matière  textile  appelée  fibrilia  ;  le  rap- 
porteur pense  qu'en  l'état ,  il  n'y  aurait  pas  d'économie  à  substi- 
tuer cette  maUère  au  coton,  et  que  si  le  coton  venait  à  manquer 
ou  à  être  rare ,  il  serait  plus  avantageux  d'employer  le  lin  comme 
on  le  fait  actuellement  que  de  lui  faire  subir  les  opérations  deaii- 
nées  à  le  transformer  en  fibrilia. 
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Séance  du  10  Aoikt. 

M.  Bos  rend  compte  d'une  Note  sur  la  mcuse  des  comètes,  par 
M.  Roche  ,  membre  correspondant. 

Il  est  donné  lecture  d'une  notice  sur  le  souterrain  du  cariai  de 
Roubaix,  par  M.  Dâvaine  ,  ingénieur  en  chef  du  Pas-de-Calais, 
membre  correspondant. 

M.  CoRBMWiNDER ,  au  nom  d'une  commission  composée  de  MM. 
Garreau ,  Corenwinder ,  Dareste ,  rapporteur,  fait  le  rapport'  sur 
la  candidature  au  titre  de  membre  correspondant  de  M.  Jules 
MoRiÈRE,  professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Caen. 

On  procède  au  scrutin ,  et  M.  Morièke  est  proclamé  membre 
correspondant. 

M  EscHENAUER  rend  compte  en  ces  termes  du  livre  de  M.  Jules 
Simon  ,  intitulé  Y  Ouvrière  : 

tt  Messieurs, 

B  C'est,  à  travers  toutes  les  périodes  de  son  histoire ,  l'éter- 
nel honneur  de  la  philosophie  spiritualiste  d'avoir  d'abord  en- 
trevu, puis,  grâce  à  l'influence  de  l'Evangile,  compris  et 
proclamé  la  haute  dignité ,  les  devoirs  impérieux  et  l'impé- 
rissable destinée  de  l'homme  qu'elle  s'efTorce  d'orienter  dans 
le  inonde  où  si  souvent  il  fait  fausse  route.  Heureux ,  oui , 
vraiment  heureux  le  sage  qui ,  se  recueillant  en  lui-même , 
trouve  le  repos  et  la  paix  dans  les  études  dignes  de  son  choix 
et  s'applique  de  toutes  les  forces  de  son  âme  à  l'amélioration  de 
soi-même  et  de  ses  frères.  Tout  l'intéresse ,  tout  l'émeut ,  tout 
l'encourage  dans  le  passé  qu'il  scrute,  dans  le  présent  qu'il 
observe ,  dans  l'avenir  qu'il  pressent. 
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»  II  travaille,  il  croit,  il  espère,  il  aime  enfin  :  toutes  conditions 
d'une  belle  harmonie  dans  Texercice  de  ses  facultés  et  d  une  in- 
comparable satisfaction  pour  sa  conscience.  Il  peut ,  après  le  la- 
beur du  jour ,  savourer  en  paix  son  loisir  et ,  sans  méconnaître 
combien  peu  il  a  fait  en  présence  de  ce  qu'il  doit  faire  encore  , 
se  dire  avec  le  poëte  : 


Deus  nobis  haec  oUa  fecit. 


0  Ces  réflexions  se  sont  pour  ainsi  dire  imposées  à  notre  esprit 
à  mesure  que  nous  avancions  dans  la  lecture  attentive  de  fOu- 
vriire y  le  dernier  ouvrage  de  M.  Jules  Simon,  que  vous  avez 
bien  voulu  confier  à  notre  examen.  Grande  est  notre  tâche ,  d'a- 
bord parce  que  le  sujet  en  lui-même  est  grand ,  que  dis-je?  il 
est  immense  ;  puis  parce  que ,  traité  avec  une  vraie  éloquence , 
celle  d'un  cœur  droit  et  sympathique  mis  au  service  d'une  haute 
raison ,  une  analyse ,  quelle  qu'elle  soit ,  en  sera  toujours  froide 
et  imparfaite  ;  enfin  parce  que  nous  ne  nous  dissimulons  pas 
combien ,  ici  même ,  des  juges  plus  autorisés  d'un  ouvrage  déjà 
populaire  auraient  mieux  réussi  que  nous  dans  le  compte- rendu 
qu'il  s'agit  d'en  faire. 

»  Toutefois  nous  n'en  sommes  pas  moins  reconnaissant  de  ce 
que  l'occasion  nous  a  été  fournie  de  faire  de  rOuvrière  une 
étude  spéciale.  Notre  tâche ,  telle  qu'elle  nous  apparaît ,  serait 
remplie,  si ,  non  content  de  vous  faire  partager  le  sérieux  plai- 
sir que  nous  a  procuré  la  lecture  de  ce  livre ,  nous  réussissions 
à  fixer  sur  lui  votre  attention  et  celle  des  hommes  d'action  ca- 
pables de  vous  seconder  dans  l'application  des  moyens  que 
M.  Simon  propose  pour  améliorer,  en  vue  de  la  vie  de  famille, 
le  sort  de  la  classe  ouvrière  ,  surtout  parmi  les  femmes.  C'est  là 
le  côté  le  plus  remarquable  de  son  travail  remarquable  à  tous 
égards ,  bien  qu'il  ne  veuille  pas  en  convenir.  Dans  une  lettre 
d'envoi  précédant  l'ouvrage,  il  nous  écrivait,  le  25  mai  dernier, 
avec  l'accent  d'une  parfaite  sincérité: 
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fi  Je  ne  saurais  vous  dire,  Monsieur,  avec  quelle  passion  je 
»  souhaite  de  contribuer  à  l'amélioration  matérielle,  et  surtout  et 
»  bien  plus,  à  l'amélioration  morale  du  sort'des  ouvriers.  Je  suis 
»  profondément  reconnaissant  à  ceux  qui  me  viennent  en  aide 
»  dans  cette  œuvre  ;  je  puis  dire  avec  vérité  que  le  sujet  est  trop 
0  profondément  grave  pour  que  je  daigne  me  souvenir  que  le 
»  livre  est  de  moi.  Le  livre  ne  vaut  rien,  mais  la  cause  est  sainte  » 

B  Simple  et  noble  langage  auquel  nous  souscrirons  tous ,  sauf 
ce  jugement  trop  modeste  :  «  Le  livre  ne  vaut  rien.  »  Puisse-t- 
il  valoir  beaucoup  en  définitive,  aux  yeux  même  de  son  auteur, 
par  les  progrès  qu'il  aura  fait  faire  à  «  la  sainte  cause  »  qu'il 
défend  !  Cela  dit ,  entrons  en  matière ,  il  en  est  temps. 


L 


»  V Ouvrière  refToimi,  avec  de  nouveaux  développements, 
les  articles  queU.  Simon  a  publiés,  il  y  a  quelques  années, 
dans  la  Revue  des  Deux- M  ondes  sur  le  salaire  et  le  travail  des 
femmes.  L'auteur  en  a  fait  un  traité  substantiel,  nourri  défaits 
et  d'idées ,  plein  de  renseignements  exacts  et  précieux  ;  en  un 
mot  et  selon  sa  pensée  ,  un  vrai  «  livre  de  morale.  »  Mais  écoa- 
tons-le  parler  : 

a  Je  n'ai  voulu,  en  l'écrivant,  qu'ajouter  un  chapitre  au  traité  du  Devoir ^ 
publié  il  y  a  quelques  années.  M.  Louis  Reybaud ,  M.  BlanquI ,  M.  Audi- 
ganne  et ,  avant  eux ,  M.  Villermé ,  ont  fait  des  enquêtes  approfondies  sur 
l'état  de  l'industrie  dans  notre  pays  ;  pour  moi ,  je  suis  occupé  exclusive- 
ment du  sort  des  ouvriers  et  principalement  de  celui  des  femmes.  J'ai  con- 
sacré plus  d'une  année  à  visiter  les  principaux  centres  industriels ,  et  j'a 
voue  avec  tristesse  que  mes  craintes  les  plus  vives  ont  été  partout  dépas- 
sées. Ce  sont  des  souvenirs  qui  ne  me  quitteront  plus.  Je  voudrais  faire 
passer  dans  Tâme  de  mes  lecteurs  une  partie  des  impressions  que  j'ai  res- 
senties et  leur  inspirer  l'ardent  désir  de  porter  remède  à  tant  de  sooffl^â- 
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ces.  J'ose  dire  qu'on  peut  se  fler  à  mes  renseignements.  Jfe  n'ai  pas  tout 
vu  et  Je  ne  dis  pas  tout  ce  que  J'ai  vu  ;  mais  il  n'y  a  pas  une  seule  des  mi- 
sères que  Je  raconte  dont  mes  yeux  n'aient  été  témoins  et  dont  mon  cœur 
ne  soit  encore  oppressé.  « 

»  Cette  préface  mériterait  d'être  citée  tout  entière,  car  elle  ré- 
vèle les  grands  principes  développés  dans  le  corps  de  l'ouvrage 
et  l'esprit  qui  a  dicté  ce  dernier.  Quelque  affligé  qu'il  soit  des 
misères  qu'il  a  vues,  l'auteur  n'en  reconnaît  pas  moins  a  l'heureuse 
transformation  qui  s'est  accomplie  dans  la  condition  sociale  des 
ouvriers  depuis  un  demi-siècle,  s  L'égalité  devant  la  loi  comme 
hommes  et  comme  ouvriers  ;  la  libérale  diffusion  de  l'instruction 
primaire  par  la  loi  de  1833,  due  à  la  généreuse  initiative  et  à 
l'énergique  persévérance  de  M.  Guizot ,  ministre  ;  l'institution 
des  crèches  et  des  asiles  ;  la  loi  sur  les  logements  insalubres  ;  la 
création  des  bains  et  des  lavoirs  publics  ;  les  sociétés  alimen- 
taires qui  centralisent  les  achats  pour  vendre  en  détail  au  prix 
du  gros  ;  les  progrès  de  l'industrie  ;  les  caisses  d'épargne  ;  les 
sociétés  de  secours  mutuels  et  les  caisses  de  retraite  qui  don- 
nent à  l'ouvrier  le  moyen  de  lutter  contre  ses  trois  grands  enne- 
mis :  le  chômage ,  la  maladie  et  la  vieillesse  ;  les  mesures  ha- 
biles prises  pour  l'hygiène  et  la  sûreté  des  ouvriers  dans  les 
manufactures  :  toutes  ces  améliorations  et  bien  d'autres  encore  , 
l'auteur  les  signale  avec  plaisir  comme  autant  de  conquêtes  de 
l'esprit  moderne.  «  Mais ,  ajoute-til ,  il  y  a  dans  notre  organi- 
»  sation  économique  un  vice  terrible  qui  est  le  générateur  delà 
»  misère  et  qu'il  faut  vaincre  à  tout  prix  si  l'on  ne  veut  pas 
»  périr;  c'est  la  suppression  de  la  vie  de  famille.  » 

n  Autrefois  l'ouvrier  était  une  force  intelligente ,  il  n'est  plus 
n  aujourd'hui  qu'une  intelligence  qui  dirige  une  force.  La  consé- 
0  quence  immédiate  de  cette  transformation  a  été  de  remplacer 
»  presque  partout  les  hommes  par  des  femmes,  en  vertu  de  la  loi 
»  de  l'industrie  qui  la  pousse  à  produire  beaucoup  avec  peu  d'ar- 
»  gent  et  de  la  loi  des  salaires  qui  les  rabaisse  incessamment  au 
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»  niveau  des  besoins  du  travailleur....»  Ce  n'est  pas  que  la  con- 
dition matérielle  des  femmes  employées  dans  les  fabriques  soit 
très-mauvaise.  Le  mal ,  a  c'est  que  la  femme ,  devenue  ouvrière, 
»  n'est  plus  une  femme.  »  Elle  ne  préside  plus  à  la  vie  de  famille, 
les  enfants  sont  abandonnés  à  des  mercenaires.  «  Donc ,  il  n'y  a 
»  plus  de  famille...  De  là,  une  mortalité  effrayante,  des  habitudes 
»  morbides  parmi  les  enfants  qui  survivent,  une  dégénérescence 
»  croissante  de  la  race,  l'absence  complète  d'éducation  morale.  » 
Au  sortir  de  l'atelier ,  le  père  rentre  dans  un  taudis  souvent  in- 
fect qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  cbez-soi.  Fatigué,  avide  de  dis- 
tractions, il  cède  aux  séductions  du  cabaret,  et  là,  santé,  force, 
pécule ,  tout  s'engoufTre ,  et  le  paupérisme  augmente  «  au  mi- 
lieu d'une  industrie  qui  prospère.  .  . 

»  Mais  qu' est-il  besoin,  Messieurs,  de  s'étendre  davantage  sur 
les  maux  que  vous  avez  reconnus  dans  la  ville  même  de  notre 
demeure,  ville  qu'il  faut  placer  au  premier  rang  pour  son  indus- 
trie comme  pour  son  paupérisme?  N'avez-vous  pas,  justement 
alarmés  du  spectacle  de  tant  de  misères  sans  cesse  étalées  sous 
vos  yeux,  chargé  spontanément,  l'an  dernier,  une  commission 
nommée  dans  votre  sein  du  soin  d'étudier  le  grand ,  le  redou- 
table problème  qui  se  dresse  devant  nous?  Comme  M.  Jules  Si- 
mon, vous  avez  reconnu  qu'à  un  si  grand  mal  moral  il  faut  op- 
poser  autre  chose  que  de  simples  moyens  matériels.  La  hausse 
même  considérable  des  salaires  ne  mettrait,  vous  le  savez  com- 
me lui,  fin  au  paupérisme  qu'à  la  condition  d'être  accompagnée 
d'une  réforme  profonde  dans  les  mœurs....  Il  faut,  à  cernai 
moral,  un  remède  moral.  Il  s'agit  de  sauver  l'ouvrier  par  lui- 
même  en  lui  inspirant  le  goût  du  travail  et  de  l'économie,  en  le 
rattachant  à  la  vie  de  famille  et  en  ramenant  celle-ci  à  des  condi- 
tions aussi  favorables  que  possibles  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles. 

»  Telle  est  aussi  la  pensée  dominante,  l'idée  mère  de  M.  Si- 
mon. Il  n'a  point  la  prétention  de  changer  *  la  situation  de  fond 
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»  en  comble,  par  quelque  grande  découverte  »  Il  ne  rêve  pas  des 
transformations  chimériques,  des  bouleversements  inattendus  ;  il 
hait  Tutopie,  mais  il  se  passionne  volontiers  pour  les  améliora- 
tions possibles.  Il  ne  se  dissimule  point  le  mal ,  qu'il  appelle 
affreux;  mais  il  ne  se  berce  pas,  lui  et  ses  lecteurs,  d'illusions  dan- 
gereuses ,  non  plus  qu'il  ne  s'abandonne  à  un  lâche  décourage- 
ment. Il  ne  vous  annonce  pas  quelque  grand  coup  de  foudre  qui 
va  tout  changer  en  un  instant  :  mais  il  vous  soumettra ,  après 
une  patiente  et  laborieuse  exposition  de  la  situation  actuelle  de 
l'ouvrière,  quelques  réflexions  utiles,  quelques  avis  salutaires, 
La  vie  de  famille,  c'est  là  véritablement  l'unité  qui  préside  à  son 
sujet.  C'est  là  le  point  de  départ  et  le  but  de  tout  son  travail. 
C'est  là  aussi  ce  qui  le  signale  à  votre  attention ,  ce  qui  le  dis- 
tingue avantageusement  de  tous  ces  réformateurs  malheureux, 
appelés  socialistes,  qui  prétendraient  absorber  la  famille  dans  la 
société.  M.  Simon ,  lui ,  va  comme  toute  bonne  méthode  l'exige, 
du  simple  au  composé ,  du  particulier  au  général ,  de  l'individu 
à  l'espèce,  de  la  famille  à  la  société.  Sans  méconnaître  la  force 
salutaire  de  l'association ,  il  veut  avant  tout ,  dans  son  intérêt 
même,  agir  sur  les  éléments  individuels  qui  la  composent. 

9  Or,  c'est  bien  là  qu'il  en  faut  revenir  toujours ,  surtout  dans 
nos  temps  oii  le  panthéisme  fait  de  si  rapides  progrès  et  tend  à  dis- 
soudre jusqu'à  la  conscience  de  l'individu ,  tout  en  niant  la  per- 
sonnalité de  Dieu  et  par  cela  même  qu'il  la  nie. 

«  Le  grand  péril  des  âges  démocratiques,  soyez  en  sûrs»,  écri- 
vait, il  y  peu  d'années,  un  écrivain  moraliste,  publiciste  éminent, 
0  c'est  la  destruction  ou  rafTaiblissemënt  excessif  des  parties  du 
■  corpssocial  en  présence  du  tout.  Toutcequi  relève  de  nos  jours 
»  l'idée  de  l'individu  est  sain,  tout  ce  qui  donne  une  existence  à 
»  part  à  l'espèce  et  grandit  la  notion  du  genre  est  dangereux  (1).» 
»  M.  Simon  semble  s'être  inspiré  de  cette  grande  et  belle  pen- 
sée dont  les  conséquences  sont  incalculables,  en  s  appliquant  à 
relever  partout  dans  ses  écrits  le  sentiment  de  la  dignité  morale 

(1)  A.  de  TocqueviUe.  Cf.  Hevne  des  Deux-Mondes,  1  Juillet  iset. 


de  l'homme  aux  yeux  de  Thomme  lui-même.  C'est  aussi  la  ten- 
dance heureuse  de  plusieurs  philosophes  de  Técole  spiritualiate 
tels  que  MM.  E.  Saisset,  Janet  et  autres  (1).  » 

*>  Dans  la  grande  question  qui  n^us  occupe ,  il  n'a  pas  failli  à 
sa  noble  mission.  Il  veut  élever  le  niveau  moral  et  intellectQel 
de  l'ouvrier.  Il  veut  affranchir  l'ouvrière  surtout  du  tribut 
honteux  qu'elle  paie  à  l'ignoraice ,  à  la  malpropreté  ,  au 
désordre,  au  dérèglement,  à  l'oubU  de  tous  les  devoirs  les  plus 
essentiels  à  son  sexe.  Il  veut  la  ri  lever  à  ses  propres  yeux  et 
aux  yeux  de  ceux  qui  la  font  travailler,  non  pour  l'enorgueillir, 
mais  pour  la  préserver  de  la  misère  physique  et  morale ,  maté- 
rielle et  spirituelle. 

x>  S'adressant  à  la  charité  elle-même,  publique  ou  privée,  cette 
auxiliaire  bénie  des  réformes  qu'il  envisage,  il  ne  lui  épargne  ai 
les  conseils,  ni  les  sévères  leçons  : 


u  Que  la  charité ,  dit-il ,  qui  éparpille  ses  trésors ,  qui  les  perd ,  qui  les 
répand  quelquefois  au  détriment  de  ceux  qu'elle  croit  soulager  (il  va  sans 
dire  que  telle  n'est  pas  la  vraie  charité)  n'abandonne  plus  au  hasard ,  aux 
inspirations  d'une  pitié  aveugle,  ses  ressources  et  son  dévouemenl. 
Qu'elle  accepte  pour  principe  que  c'est  surtout  en  ranimant  les  sen 
timents  de  la  famille  qu'eUe  pourra  retremper  les  caractères  et  centupler 
l'énergie  individuelle,  que  c'est  là  le  vrai,  le  seul  service  que  l'honune 
puisse  rendre  à  l'homme  ;  qu'elle  donne  à  la  famille  un  nid  où  elle  puisse 
vivre;  qu'elle  proscrive  ces  logements  inhumains  où  la  santé  serait  un  mi- 
racle ;  qu'elle  affranchisse  les  petits  budgets  de  toutes  ces  usures  innocen- 
tes qui  naissent  d'une  mauvaise  organisation  des  ressources  domestiques, 
et ,  par  les  achats  à  termes ,  par  le  fractionnement  infini  des  denrées ,  obli- 
gent le  pauvre  à  payer  les  objets  de  première  nécessité  deux  fols  plus 
cher  que  le  riche;  qu'elle  organise  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  outillage 
intelligent  de  la  vie  de  famille  par  les  lavoirs,  les  bains,  les  bibliothèques 


(1)  La  Famille,  par  Janet,  4*  édition. 


circulantes  ;  qu'elle  multiplie  les  écoles  pour  les  enfants  et  pour  les  adul 
tes  ;  qu'elle  apprenne  au  travailleur  que  le  travail  et  la  propriété  ont  des 
inléréts  soUdaires  en  lui  rendant  la  propriété  accessible  au  moyen  du  sys- 
tème des  arrentements  et  des  annuités  ;  qu'elle  lui  donne  la  sécurité  pour 
lui  et  les  siens  parles  associations  de  secours  mutuels  et  les  caisses  de  re- 
traite pour  la  vieillesse.  N'est-ce  pas  là  une  noble  tâche,  une  œuvre  libé- 
rale, fortifiante,  consolante,  une  solution  lente  et  laborieuse,  il  est  vrai , 
mais  prudente  et  sûre  du  problème  de  la  misère  ?  On  peut ,  sans  augmen- 
ter le  revenu  du  travailleur ,  accroître  son  bien-être ,  en  l'aidant  à  mieux 
diriger  ses  dépenses  ;  on  peut  augmenter  son  revenu  sans  toucher  à  l'or- 
ganisation générale  de  l'industrie,  en  fortifiant  et  développant  sa  volonté. 
Toutes  ces  réformes  tiennent  en  un  seul  mot  :  restaurer  la  vie  de  famille. 
L'école  de  la  volonté,  c'est  le  foyer  domestique.  C'est  de  là,  c'est  de  ce 
centre  béni  que  sortent  les  grandes  affections  et  les  caractères  fortement 
trempés  pour  la  lutte  et  pour  le  travail.  La  force  productive  et  la  prospé- 
rilé  intérieure  d'un  peuple  dépendent  avant  tout  de  ses  mœurs.  J'ai  cher- 
ché k  le  démontrer.  Je  mets  mes  efforts  sous  la  protection  de  toutes  les 
femmes.  C'es^  leur  cause ,  puisque  c'est  la  cause  du  devoir  et  des  saintes 
affections  de  la  famille  ;  c'est  la  cause  de  tout  ce  qui  porte  un  cœur  géné- 
reux. Je  voudrais  l'avoir  mieux  servie.  Je  ne  crains  pas  de  ne  pas  venir  à 
propos.  Quelle  que  soit  l'importance  des  événements  qui  s'accomplissent 
loin  de  nous,  ^il  y  aura  toujours  de  la  place,  dans  les  préoccupations  des 
6sprilS4)érièuX|  pour  une  quesUon  de  justice  «t  d'humanité.  » 


II. 


M  Tel  est,  MessieiErs,  le  prc^amme que  M.  i  Simon  s'est 
tracé  à  lui-même  et  qu'ji  a  suivi  conciencieusement  dans  son 
livre.  Nous  n'entt^prendrons  pas  de  vous  engager  ici  dans  un 
examen  détaillé  qui  aurait  le  double  inconvénient  d'être  long  et 
fort  aride ,  à  côté  du  beau  travail  que  chacun  peut  et  doit  lire. 
Qu'il  nous  suffise  de  vous  dire  que  l'auteur  a  divisé  tout  naturel- 
ement  son  sujet  en  deux  grandes  parties  distinctes  qui  nous 
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présentent ,  d'une  part ,  Tétat  actuel  de  la  situation  et  les  maux 
qu'il  entraîne  après  lui  ;  de  l'autre,  les  remèdes  qu'il  serait  utile 
d'y  apporter.  La  première  expose  la  condition  des  ouvrières  tour- 
à-tour  dans  les  grandes  fabriques ,  telles  que  celles  de  la  soie  è 
Lyon  ;  dans  les  filatures  et  les  tissages  mécaniques  qui  ont  pour 
caractères  distinctifs  la  force  de  la  vapeur  ou  la  force  hydrau- 
lique pour  agent  et  l'agglomération  en  masse  des  ouvriers  ;  et 
enfin ,  dans  la  petite  industrie  qui  se  partage  les  petits  métiers, 
les  uns  ayant ,  les  autres  n'ayant  pas  l'aiguille  pour  instrument. 
Fidèle  au  principe  de  la  vie  de  famille  qu'il  défend  ,  l'écrivain 
philanthrope  n'a  pas  de  peine-à  montrer  la  supériorité,  au  point 
de  vue  de  la  morale ,  du  travail  isolé  sur  le  travail  en  atelier,  et 
du  travail  de  la  campagne  sur  le  travail  des  villes,  a  Comme  il 
»  n'y  a  pas ,  dit-il ,  de  religion  sans  un  temple,  il  n'y  a  pas 
»  de  famille  sans  l'intimité  du  foyer  domestique  (1).  »  Or,  dans 
les  conditions  actuelles  de  la  grande  industrie ,  le  foyer  domes- 
tique existe  à  peine  pour  l'ouvrier  qui  trouve  difficilement  à  se 
loger  au  sein  de  nos  grandes  et  populeuse  cités.  Là  encore, 
avec  la  cherté  excessive  des  subsistances,  nous  rencontrons 
la  femme  isolée ,  l'ouvrière  dans  le  sens  le  plus  pénible  du  mot, 
et  près  d'elle ,  pour  compagnon  fidèle ,  le  spectre  hideux  de  la 
misère  qui  l'entraîne  à  tant  de  désordres.  H.  Simon  établit  avec 
une  désolante  rigueur  Thumble  budget  d'une  couturière  obligée 
de  se  suffire  pour  la  plupart  du  temps  avec  un  franc  vingt-cinq 
centimes  par  jour.  Il  en  est  réduit  à  déplorer  les  séductions  nom- 
breuses auxquelles  plusieurs  de  ces  pauvres  filles  succombent 
trop  souvent ,  et  à  décerner  un  juste  tribut  d'éloges  à  celles  qui 
résistent  à  tout  plutôt  que  de  faillir  à  la  voix  du  devoir. 

D  II  en  conclut  que  l'abri  tutélaire  du  toit  domestique  est  plus 
nécessaire  à  la  femme  elle-même  qu'à  ceux  qui  dépendent  de  son 
affection  et  de  ses  soins.  Ce  n'est  pas  seulement  son  bonheur  qui 

(1)  hige  sa. 
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est  imposssible  hors  de  la  famille,  c'est  sa  sécurité,  c'est  sa 
vie  (1).  » 

»  Occupons-nous  maintenant  des  remèdes  proposés  par  notre 
auteur.  Il  les  ramène  tous  à  ce  titre  général  :  Du  scUut  par  la 
famille.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  lui  parait  impossible  de  résister 
au  courant  envahissant  de  l'industrie,  et  qu'il  prétend ,  non 
bouleverser  l'état  actuel  des  choses ,  ce  qui  serait  insensé,  mais 
l'améliorer  autant  que  possible ,  graduellement  et  sans  relâche. 
Or  nul  ne  s'étonnera  si ,  dans  ce  but,  il  insiste  sur  la  nécessité 
de  donner  un  plus  grand  développement  à  l'instruction  popu> 
laire  basée  sur  les  principes  éternels  de  la  religion,  c'est-à-dire 
sur  l'éducation  morale  et  chrétienne ,  d'en  faire  apprécier ,  par 
de  sages  dispositions  les  bienfaits  aux  ouvriers  des  deux  sexes 
et  de  tout  âge  ;  d'affranchir  l'enfant  à  peine  formé  du  rude  ou 
stupéfiant  labeur  qui  l'atrophie  bientôt  physiquement  et  mora- 
lement, et  l'élever  de  manière  à  ce  qu'il  se  rende  plus  utile  à 
lui-même ,  à  la  famille  et  à  la  société;  enfin,  d'étendre  et  de 
multiplier  les  institutions  qui ,  par  la  prévoyance ,  rendent  les 
ouvriers  solidaires  les  uns  des  autres ,  les  relient  à  leurs  patrons 
et  les  prémunissent  contre  les  mauvais  jours. 

p  Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  à  un  remède  plus  neuf  que 
ces  derniers  et  directement  applicable  à  notre  situation  locale , 
puisqu'une  récente  et  heureuse  expérience,  dans  un  milieu  non 
moins  industriel  que  le  nôtre,  en  a  démontré  l'excellence.  Nous 
voulons  parler  de  la  réforme  des  logements  d'ouvriers  et  des 
cités  ouvrières  établies  par  la  société  industrielle  de  Mulhouse. 
Il  est  aisé  de  voir ,  à  la  lecture  de  son  travail ,  combien  M  J .  Si- 
mon se  préoccupe  à  juste  titre  des  mauvaises  conditions  hygié- 
niques dans  lesquelles  se  trouve  la  classe  ouvrière ,»  surtout  re- 
lativement au  logement.  Il  nous  en  citera  des  exemples,  un  sur- 
tout qui  nous  touche  de  près.  «  Pour  les  caves  de  Lille,  »  dit-iI, 

(1)  Page  Ue* 
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bien  que  le  nombre  en  soit  considérablement  réduit  par  Thabile 
initiative  de  la  Municipalité  lilloise,  «  ceux  qui  les  défendent, 
0  fussent-ils  Lillois ,  ne  les  ont  pas  vues.  Il  en  reste  une  au  n"  40 
»  de  la  rue  des  Etaques,  de  cette  rue  que  M.  Blanqui  a  rendue 
0  si  célèbre.  L'échelle  appliquée  sur  le  mur  est  si  raide  et  en  si 
0  mauvais  état,  qu'on  fera  bien  de  la  descendre  très-lentement. 
JD  II  y  a  tout  juste  assez  de  jour  pour  lire  au  bas  de  Tescalier; 
D  on  n'y  lirait  pas  longtemps  sans  compromettre  ses  yeux  :  le  tra 
B  vail  de  la  couture  est  donc  dangereux  à  cette  place  ;  un  pas 
»  plus  loin,  il  est  impossible,  et  le  fond  de  la  cave  est  entièrement 
»  obscur.  Le  sol  est  humide  et  inégal,  les  murs  sont  noircis  par 
D  le  temps  et  la  malpropreté.  On  respire  un  air  épais,  qui  ne  peut 
0  jamais  être  renouvelé,  parce  qu'il  n'y  a  d'autre  ouverture  que 
x>  le  soupirail.  L'espace  de  trois  mètres  sur  quatre,  est  singuliè- 

»  rement  rétréci  par  une  quantité  d'ordures  de  toutes  sortes 

s>  La  femme  qui  loge  au  fond  de  cette  cave  n'en  sort  jamais,  elle 
»  a  soixante-trois  ans ,  le  mari  n'est  pas  ouvrier  ;  ils  ont  deux 
»  filles,  dont  l'atnée  a  vingt-deux  ans.   Ces  quatre  personnes 
'    demeurent  ensemble  et  n'ont  pas  d'autre  domicile.  » 

»  Il  y  a  là  une  double  erreur,  j'en  demande  pardon  à  notre 
auteur  :  ces  pauvres  gens  que  nous  avons  été  voir,  ont  un  autre 
domicile^  celui  de  l'hôpital  ;  la  femme  sort  souvent  de  son  chenil 
pour  se  réfugier  en  cet  asile  souvent  trop  petit ,  comme  chacun 
mi 9  pour  la  ville  de  Lille.  Mais  il  est  vrai  qu'elle  ne  voit  guère 
ieisoleil  que  pour  se  rendre  à  l'hôpital.  Condamnée  d'ailleurs 
à  l'immobilité  par  son  extrême  faiblesse,  il  lui  faut,  me  disait  le 
mari,  pour  éviter  les  escaliers ,  son  logement  actuel  qui  seul , 
après  un  grenier,  est  accessible  à  la  modicité  de  ses  ressources. 
U  paie  5  francs  par  mois.  Cet  exemple  n'est  pas  isolé.  Nous  en 
pourrions  citer  bien  d'autres ,  par  exemple  la  cave  de  la  rue  de 
la  Clef,  n°  8. 

»  Mais  caves  ou  greniers,  chambres  étroites  et  obscures,  taudis 
humides  et  infects ,  tout  cela ,  Messieurs ,  ne  vous  lest  que  trop 
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conntt.  Que  résulte-t-il  de  Tétat  misérable  de  ces  logements? 
C'est  que  l'ouvrier  n'ayant  pas  un  chez-toi  suffisant  pour  sa 
famille  entassée ,  souffrante ,  rachitique ,  cherche  ailleurs  un 
repos ,  une  distraction  qu'il  devrait  trouver  avant  tout  dans  sa 
propre  maison.  Je  sais  que  d'autres  causes  bien  moins  excusables 
que  celle-là  s'y  joignent  pour  l'éloigner  des  siens ,  et  que  les 
ouvriers  les  plus  adonnés  au  cabaret  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  misérables.  Mais  niera-t-on  que  l'idée  de  rattacher  l'ouvrier 
au  foyer  domestique  par  l'agrément  de  son  intérieur  ne  soit 
une  idée  juste  et  féconde?  Dira-t-on  que  cet  ouvrier  n*â  que 
ce  qu'il  mérite,  et  qu'avec  un  peu  d'économie  prélevée  sur 
ses  trop  fréquentes  libations  il  aura  un  logement  plus  salubre? 
S'il  y  a  du  vrai  dans  cette  objection ,  ce  vrai  n'est  que  relatif, 
car  chacun  sait  combien ,  à  Lille  par  exemple ,  les  logements 
d'ouvriers  sont  difficiles  à  trouver  et  combien  ils  sont  générale- 
ment négligés  et  malsains. 

»  Ce  qu*il  faut  à  la  santé  physique  et  morale  de  l'ouvrier  ,  de 
l'ouvrière  surtout ,  s'ils  ont  famille,  c'est  Tair,  le  jour,  l'espace  ; 
c'est  par-dessus  tout  peut-être ,  lechez-soi,  le  home  privé,  indi- 
viduel ,  sanctuaire  de  la  famille.  Ne  parlons  donc ,  que  pour  les 
mentionner  en  passant,  des  cités  ouvrières  communes,  sortes  de 
cacavansérails  ou  de  casernes  immenses ,  construites  depuis  peu 
d'années,  parfois  avec  trop  d'entraînement  et  d'appareil,  dans 
une  très-louable  intention  sans  doute,  pour  parer  aux  inconvé- 
nients qui  sautent  le  plus  aux  yeux  ;  mais  encore  impuissantes 
à  sauvegarder  les  intérêts  sacrés  de  la  vie  de  famille ,  parce 
qu'elles  rapprochent  trop  les  individus  les  plus  divers,  sans  dis- 
tiction  d'âge  ni  de  sexe.  D'ailleurs  l'ouvrier  n'aime  pas  à 
être  caserne.  Il  n'a  pas,  l'expérience  l'a  démontré,  la  propen- 
sion que  Fourrier  lui  supposait  pour  le  phalanstère.  '  • 

■  Autre  chose  est  la  cité  ouvrière ,  telle  que  l'a  conçue  et  réa  ^^ 
Usée  l'association  des  plus  notables  industriels  de  Mulhouse,  qui- 
n'ont  fait,  peut  être  sans  le  savoir,  que  généraliser  avec  un  louable 
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désintéressemeut  une  entreprise  fructueuse  de  la  spéculation  pari- 
sienne. Un  constructeur  avait  établi ,  il  y  a  quelques  années,  en 
vue  de  la  classe  ouvrière,  une  douzaine  de  chalets  provisoires  sur 
les  terrains  vagues  de  Rochechouart  (Butte  Montmartre),  couverts 
depuis  peu  par  un  quartier  magnifique.  Nous  y  avons  visité  sou- 
vent des  familles  d'ouvriers  qui  y  vivaient  heureuses,  et  avons 
été  à  même  de  nous  assurer  du  succès  de  l'entreprise.  Mais  la 
société  de  Mulhouse  a  ajouté  à  cette  donnée  élémentaire  des 
attraits  et  des  avantages  inappréciables  pour  l'ouvrier  et  parti- 
culièrement pour  l'ouvrière  mère  de  famille. 

«Nommer  les  Dollfuss,  les  Kœchlin ,  les  Schlumberger,  les  Zu- 
ber,  les  Schwartz  et  autres,  c'est  les  recommander  à  l'attention, 
à  rimitation  de  tous  les  hommes  influents  qui,  comme  eux,  com- 
prennent largement  et  noblement  leur  mission  en  même  temps 
que  les  intérêts  de  l'industrie.  Que  dis-je?  MM.  les  fabricants  du 
Nord  n'ont  qu'à  prendre  exemple  sur  eux-mêmes  pour  arri- 
ver au  même  résultat  favorable.  Voici  un  trait  raconté  par 
M.  Simon,  tel  qu'il  s'est  passé  à  Roubaix.  Il  contient  en  germe, 
et  pour  ainsi  dire  à  l'état  d'embryon ,  le  système  de  cités  ou- 
vrières que  nous  voudrions  préconiser  avec  notre  auteur  : 


u  Un  riche  fabricant  de  Roubaix  avait  un  chauffeur,  habile  ouvrier  mais 
adonné  à  Tivrognerie.  Un  jour,  en  sortant  du  cabaret,  Tivrogne  fait  une 
chute  et  se  casse  la  jambe.  C'était  un  homme  intelligent  quand  il  avait  sa 
tète  à  lui.  A  peine  sur  son  lit  de  douleur ,  Tinquiétude  de  Tavenir  des  siens 
le  saisit.  Son  patron  le  rassura»  ^^  Je  vous  ferai  soigner  à  mes  frais ,  lui 
dit-il ,  et  quant  à  votre  famille,  elle  touchera  tous  les  jeudis  votre  semaine, 
comme  si  vous  étiez  au  travail.  Une  fois  guéri,  vous  me  rembourserez  au 
moyen  d'une  retenue  sur  le  prix  de  vos  journées.  '>  La  maladie  fut  longue, 
et  le  remboursement  dura  un  an.  Comme  le  salaire  était  élevé ,  la  famille 
put  vivre,  à  force  d'économie,  avec  la  part  qui  lui  restait.  Pendant  ce  temps- 
là,,  l'ouvrier  s'abstint  du  cabaret,  travailla  constamment,  vécut  en  bon  père 
4e  famille.  L'année  finie ,  le  patron  lui  proposa  de  persévérer  pendant 
deux  ans  encore.  <<  Vous  épargnerez  douze  cents  francs,  lui  dit-il,  c'est  le 
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prix  de  la  maison  que  Je  vous  loue  :  dans  deux  ans  vous  serez  chez  vous , 
vous  serez  un  propriétaire.  «  L'ouvrier  consentit  :  les  deux  ans  passèrent 
bien  vile.  A  la  première  paye  après  la  maison  soldée,  on  voulut  donner  au 
chauffeur  la  totalité  de  ce  quil  avait  gagné  dans  la  semaine.  «  Gardez , 
gardez,  dit-il,  dans  quinze  mois  j'aurai  acheté  la  maison  voisine.  «  Il  en  a 
trois  aujourd'hui.  Sa  femme  est  devenue  marchande.  L'ancien  ivrogne  se 
retirera  bientôt  avec  une  honnête  aisance,  presque  de  la  richesse.  La 
propriété  a  fait  ce  miracle.  » 

»  Cet  instinct  de  la  propriété  inné  chez  tout  homme,  Messieurs 
les  industriels  de  Mulhouse  Tout  mis  à  profit  dans  Vintérêt  com- 
mun des  patrons  et  des  ouvriers,  pour  restaurer  parmi  ces  der- 
niers les  habitudes  salutaires  de  la  vie  de  famille.  Ils  ont,  avec 
l'appui  du  Gouvernement  toujours  empressé  à  favoriser  de  pa- 
reilles entreprises ,  formé  une  compagnie  d'actionnaires  s'enga- 
geant  à  ne  prélever  que  4  "/<,  sur  leurs  avances  et  à  renoncer 
à  tout  autre  bénéfice. 

»  Cette  compagnie  a  affecté  son  capital  à  la  construction  de  pe- 
tites maisons  d'ouvriers,  dites  cités,  pouvant  loger  une  ou  plu- 
sieurs familles  toutes  indépendantes  les  unes  des  autres.  Ces 
maisons  sont  isolées  et  séparées  entre  elles  par  de  beaux  jardins 
qui  les  environnent  (i).  Elles  forment  ensemble  une  sorte  de 
ville  nouvelle  tout  près  de  Mulhouse ,  dans  une  belle  et  vaste 
plaine ,  en  très-bon  air  et  bâtie  à  cheval  sur  le  canal  qui  en- 
toure la  métropole  manufacturière  de  l'Alsace.  Tirées  au  cordeau, 
et  riantes  dans  leur  régularité ,  les  rues  de  cette  ville-campagne 
portent  des  noms  bien  faits  pour  stimuler  le  goût  des  grandes 
entreprises,  Tardeur  et  la  persévérance  au  travail  Ce  sont  des 
noms  tels  que  ceux  de  Napoléon ,  de  Papin ,  de  Lavoisier  ,  de 
Thénard ,  de  Kœchlin ,  de  Dollfuss  ,  etc.  Sur  la  place  Napoléon 
située  au  centre  ,^  et  à  laquelle  aboutissent  les  rues  principales , 
s'élèvent  deux  grandes  maisons,  renfermant ,  l'une  ,  bains  et 
lavoir,  l'autre,  restaurant,  boulangerie,  bibliothèque  et  maga- 

(1)  Yoir  leMagasin  /^^tor^gme  janvier  et  février  1S61,  qui  en  donne  un 
dessin  fort  bien  fait  et  une  description  minutieuse.  Cf.  VlUwiration  1  sci . 
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sins.  Une  grande  salle  d'asile  très-bien  tenue  complète  cet  heu- 
reux ensemble  d'institutions.  Enfin,  la  société  a  consacré  une  de 
ces  maisons  au  logement  d*un  médecin  et  d'une  diaconesse  ou 
sœur  de  charité  protestante.  On  sait  que  la  population  de 
Mulhouse  appartient  presque  tout  entière  à  cette  communion.  A 
cdté  de  ces  maisons  isolées,  s'en  trouvent  d'autres  alignées 
côte  à  càte  et  disposées  pour  servir  de  logements  aux  céliba- 
taires. Ils  se  soumettent  tous  librement  à  une  sorte  de  police  in- 
térieure à  l'observation  de  laquelle  le  directeur  veille  avec  une 
bienveillante  fermeté. 

»  Moyennant  une  première  mise  pour  frais  de  contrat  et  de  mu- 
tations et  une  prime  assez  légère  payée  en  sus  du  loyer,  prime 
qui  n  équivaut  certainement  pas  à  ce  qu'il  dépenserait  folle- 
ment au  cabaret ,  un  ouvrier  devient ,  au  bout  de  quatorze  an- 
nées, propriétaire  d'une  maison,  voire  même  d'un  jardin.... 

B  Nous  n'insisterons'  pas  sur  les  conséquences  incalculables 
d'une  si  heureuse  et  intelligente  combinaison.  Ce  qui  vaudra 
mieux  que  toutes  les  démonstrations,  c'est  le  fait,  a  Au  bout  de 
»  six  ans,  403  familles  d'ouvriers  de  Mulhouse  sont  propriétaires 
2>  de  leur  maison  et  de  leur  jardin  ou  en  train  de  le  devenir  ;  > 
4^3  familles  qui  connaîtront  le  doux  mot  de  foyer  domestique , 
de  maison  paternelle,  d'héritage,  a  Héritage  I  Mot  nouveau  dans 
l'histoire  d'une  famille  d'ouvriers.  »  Qui  n'en  comprendrait  la 
portée  pour  l'individu ,  pour  la  famille ,  pour  la  société  tout 
entière  ?  Terminons  en  disant  avec  notre  auteur  : 

u  En  visitant  la  cité  ouvrière  de  Mulbouse ,  on  sent  un  vif  désir  de 
voir  une  si  belle  institution  se  propager  par  toute  la  France,  et  on 
ne  peut  s*empécber  d'être  surpris  que  l'exemple  donné  par  Mulbouse,  il  y 
a  six  ans,  n'ait  pas  encore  porté  des  fruits  ailleurs. 

«  L'agrandissement  de  Lille  va  permettre  au  bureau  de  bienfaisance  de 
créer  une  cité  ouvrière,  et  M.  Dorémieux  en  a  déjà  les  plans  tout  prêts i 
H.  Scrive  a  pris  les  devants  à  moins  d'une  lieue  de  Lille  ;  mais  pendant 
qu'on  est  ailleurs  aux  projets  et  aux  tentatives ,  Mulbouse  a  taillé  dans  le 
grand  et  réalisé  ce  que  d'autres  révent. 
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n  II  faut  en  faire  honneur  à  'la  société  industrielle  de  Mulliouse.  On  ose 
dire  qu'il  n*y  a  pas  d'académie  en  Europe  qui  ait  déployé  autant  d'intelli- 
gente activité,  ni  rendu  des  services  aussi  éminents  àla  cause  de  l'indus- 
trie et  à  celle  de  l'humanité.  » 

»  Pleinement  persuadé  de  la  vérité  et  de  la  justesse  de  ces  ré- 
flexions, nous  avons  eu  à  cœur  de  les  soumettre  à  cette  assem- 
blée ,  jalouse  non-seulement  de  faire  avancer  la  science  et  les 
arts,  mais  encore  de  travailler  au  bien-être  moral  et  physique  de 
chacun. 

0  II  nous  a  semblé,  Messieurs,  qu'en  pareille  matière  votre  ini- 
tiative ne  serait  pas  sans  importance,  même  en  dehors  de  toute 
démarche  officielle.  Vos  travaux  ont  quelque  retentissement 
dans  le  public.  Puisse  notre  faible  voix  ne  pas  se  perdre  dans 
le  vide  !  Lille,  cité  opulente  et  prospère,  malgré  la  crise  qu'elle 
traverse ,  —  elle  en  triomphera ,  nous  en  avons  la  conviction, 
grâce  à  son  amour  du  travail  et  à  sa  probité  reconnue  en  affaires, 
—  Lille  vient  de  s'agrandir.  Déjà  elle  respire  plus  librement 
dans  sa  vaste  enceinte.  Dans  ses  immenses  faubourgs  s'ouvrent 
de  belles  et  fertiles  plaines  favorables  à  l'établissement  de  cités 
ouvrières  du  genre  de  celles  de  Mulhouse.  Là  on  peut  les  mul- 
tiplier, car  là  aussi  on  peut  tailler  dans  le  grand  et  réaliser  ce 
que  nous  avons  rêvé,  d  Puisse-t-on,  au  moins,  en  faire  bientôt  un 
essai  consciencieusement  préparé  !  Puisse-t-il  réussir,  et  réussir 
au-delà  de  toute  attente  !  C'est  le  vœu  que  nous  formons ,  et,  en 
terminant,  nous  remercions  la  Société  pour  l'intérêt  avec  lequel 
elle  a  accueilli  ce  Rapport,  tout  en  la  priant  de  prendre  sous  son 
bienveillant  patronage  une  idée  que  nous  croyons  éminemment 
utile  dans  l'intérêt  de  tous,  patrons  et  ouvriers,  et  en  particulier 
pour  l'assainissement  et  l'embellissement  de  la  ville  de  Lille 
agrandie  •  (1). 

MM.  RouziÈRES  et  Bâcht  rendent  compte  de  divers  ouvrages 
renvoyés  à  leur  examen. 

(1)  Voir  trois  articles  dans  le  journal  le  T.mp»,  «6  ,  «8  oct.  et  8  nov. 

1861. 
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IManee  du  •  ilépteiiibrc. 

M.  CoRENWiNDKR  doûiie  l'analyse  d'un  Mémoire  adressé  par 
M .  KuHLMA?<N  pour  prendre  date ,  et  concernant  la  découverte 
qu'il  a  faite  d'une  couleur  bleue  préparée  avec  l'huile  de  coton. 
(  V.  les  mémoires  de  1861  ). 

M.  GoRENWiNDER  dounc  communication  de  la  suite  de  ses 
recherches  sur  la  migration  du  phosphore  dans  la  mer  et  les 
cours  d'eau. 

Il  est  fort  difficile  de  découvrir  le  phosphore  dans  la  mer, 
quoiqu'il  y  en  ait  incontestablement,  puisque  les  plantes  ma- 
rines en  contiennent  ainsi  que  les  animaux  inférieurs  tels  que  les 
acalèphes,  les  actinies  et  tous  les  zoophytes.  Ce  corps  s'y  trouve 
probablement  en  combinaison  avec  les  détritus  organiques  pro- 
venant de  la  décomposition  des  êtres  qui  ont  vécu  dans  son  sein. 

Dans  les  cours  d'eau ,  la  présence  du  phosphore  n'a  pas  encore 
été  constatée  d'une  manière  certaine.  Il  y  a  cependant  des  phos. 
phates  en  proportion  notable  dans  les  dépôts  qui  se  forment  dans 
le  lit  des  rivières  et  dans  les  cendres  des  lentilles  qui  croissent  à 
la  surface  des  eaux  tranquilles.  Ces  lentilles,  comme  tous  les 
végétaux  ,  renferment  une  quantité  de  phosphore  variable  sui- 
vant l'époque  de  leur  développement  et  qui  devient  à  peu  près 
nulle  lorsqu'elles  approchent  du  terme  de  leur  existence. 

Lorsque  des  plantes  marines  qui  ont  cessé  de  végéter  sont 
rejetées  par  la  mer  sur  le  rivage,  on  ne  trouve  plus  de  phosphore 
dans  leur  squelette  blanchi  et  desséché.  Dans  un  précédent 
travail,  M.  Corenwinder  a  annoncé  que  les  cendres  du  tissu 
cellulaire  et  fibreux  des  végétaux  terrestres  sont  également  dé- 
pourvues de  cet  élément. 

L'enveloppe  calcaire  des  mollusques  ne  contient  pas  de  phos- 
phore. Dans  les  mollusques  eux-mêmes,  au  contraire ,  il  y  en  a 
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une  proportion  notable.  La  nature  est  trop  avare  d'un  principe 
si  précieux,  si  utile  aux  fonctions  de  Tétre  vital  pour  en  donner 
aux  coquilles  qui  ne  sont  que  des  abris  pour  les  animaux  qui  les 
habitent. 

Vauquelin  a  trouvé  le  phosphore  en  abondance  dans  la  liqueur 
séminale  des  animaux  supérieurs.  M.  Corenwinder  a  annoncé 
précédemment  que  le  pollen  des  fleurs  ainsi  que  les  spores  des 
cryptogames  en  renferment  aussi  une  proportion  élevée.  Il  an- 
nonce aujourd'hui  que  dans  la  laitance'des  poissons  on  en  décou- 
vre une  forte  quantité,  et  ce  qui  est  remarquable ,  c'est  qu'il 
existe  une  analogie  parfaite  entre  les  cendres  de  la  liqueur  sémi- 
nale, celles  de  la  laitance  et  celles  du  pollen. 


Séance  du  !90  iteptembre. 

M.  Deplanck  lit  à  la  Société  deux  fables, 

M.  Delerue  lit  un  rapport  sur  le  recueil  intitulé  les  Jeux 
floraux ,  et  sur  un  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux,  qui  avaient  été  renvoyés  à  son  examen. 


Séance  da  A  octobre. 

M.  Lamy,  au  nom  de  la  commission  de  l'Ecole  des  chauffeurs, 
fait  le  rapport  sur  les  examens  des  élèves  chaufeurs  en  1861,  et 
propose  à  la  Société  d'accorder  un  certificat  de  capacité  à  six  de 
ces  élèves  et  une  médaillée  l'un  d'eux.  —  Ces  propositions  sont 
adoptées  par  la  Société. 

Une  discussion  s'engage  sur  la  situation  de  TEcole  des  chauf- 
feurs, et  la  Société  charge  M.  Laray  de  rédiger  un  rapport  sur 
ce  sujet. 
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M.  Aimé  HouzÉ  db  l'Aulnoit  rend  'compte  de  la  relation  d'un 
voyage  dans  le  Sahara  algérien,  par  M.  le  lieutenant-colonel^de 
Colonges. 

^  M.  Lamy  communique,  au  nom  de  M.  d'Henrt,  préparateur  à 
la  Faculté,  un  Mémoire  sur  un  cadran  musical  iranspositeur. 
(>V.  les  Mémoires  de  1862). 

Séance  du  18  octobre. 

M.  GuiRAUDET,  au  nom  d'une  Commission  composée  de  MM. 
Fiévet ,  Bos  et  Guiraudet,  fait  le  rapport  sur  la  candidature  au 
titre  de  membre  résidant ,  de  M.David,  professeur  d'analyse  à 
la  Faculté  des  sciences. 

On  procède  au  scrutin  et  M.  David  est  proclamé  membre 
résidant. 

M.  Lamt  soumet  à  la  société  le  rapport  sur  la  situation  de 
l'Ecole  des  chauffeurs ,  et  sur  les  motifs  qui  doivent  lui  mériter 
le  patronage  du  gouvernement.  —  Ce  rapport  est  approuvé ,  et 
sera  transmis  à  M.  le  Préfet  du  Nord  et  à  M.  le  Maire  de  la  ville 
de  Lille. 

H.  Chrkstien  lit  un  travail  sur  la  situation  économique  du 
département  du  Nord  (  V.  les  Mémoires  de  1861). 

M.  Guiraudet  présente  une  note  sur  un  point  de  la  théorie  des 
surfaces  courbes  et  sur  les  points  singuliers  des  courbes  planes 
(V.  les  Mémoires  de  1861). 

M.  Lamt  communique  une  note  sur  la  vision  stéréoscopique 
sans  le  secours  du  stéréoscope  (Y.  les  Mémoires  de  1861). 

M.  Dblerue  rend  compte  d'un  volume  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux. 

M.  GiRARDiN  analyse  une  brochure  de  M.  Gos  sur  l'établisse- 
ment des  prairies  artificielles.  -  >« 
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Séance  da  S  IVoTemlire. 

La  Société  nomme  les  diverses  commissions  chargées  de  juger 
les  cavrages  et  les  mémoires  envoyés  pour  les  concours. 

M.  KuHLMAi^N  présente  un  travail  sur  l'emploi  des  sels  de  baryte 
dans  la  teinture  (  Y.  ]es  Mémoires  de  1861). 


Séaaee  du  1919  noireiiiliipe. 

La  Société  décide  qu'un  concours  pour  les  pensions  instituées 
par  Wicar  sera  ouvert  le  13  janvier  1862  et  approuve  Ja  rédac- 
tion des  affiches  destinées  à  annoncer  ce  concours. 

M.  LE  Président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  de  S.  Exe. 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  ; 

«r  Monsieur  le  Président , 

)»  La  distribution  solennelle  des  récompenses  accordées  aux 
sociétés  savantes ,  à  la  suite  du  concours  institué  pour  1860 , 
aura  lieu  à  la  Sorbonne ,  sous  ma  présidence  ,  le  25  novembre 
prochain. 

»  Des  prix  et  des  mentions  honorables  ont  été  attribués  ,  sur 
la  présentation  des  sections  d'archéologie  et  d'histoire  du  comité, 
aux  sociétés  des  départements  qui  m'ont  adressé  les  travaux  les 
plus  complets  pour  la  préparation  du  Dictionnaire  topographique 
et  du  répertoire  archéologique  de  la  France.  Des  difficultés  sé- 
rieuses ayant  déterminé  la  section  des  sciences  à  suspendre  les 
études  relatives  à  la  description  scientifique  de  la  France ,  j'ai 
désiré  cependant  donner  un  témoignage  d'intérêt  aux  sociétés 
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scientifiques  qui  avaient  déjà  bien  voulu  répondre  à  mes  inten- 
tions, et  à  celles  de  ces  associations  qui  se  sont  le  plus  distin- 
guées par  leurs  travaux  personnels. 

»  J'ai  rhonneur,  Monsieur  le  Président ,  de  vous  informer 
qu'une  médaille  d'or  a  été  accordée  à  la  Société  Impériale  des 
Sciences  et  Arts  de  Lille  pour  être  déposée  dans  ses  archives  et 
qu'elle  aurait  à  désigner  deux  de  ses  membres  auxquels  pour 
ront  être  décernées  une  médaille  d'or  et  une  médaille  d'argent. 

»  Je  serais  très-heureux  ,  Monsieur  le  Président ,  qu'il  vous 
fût  possible  d'assister  à  la  distribution  des  récompenses  du  25 
novembre. 

»  Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  deraaconsidé- 
ration  la  plus  distinguée. 

»  Le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  et  des  Cultes, 

»  Signé  y  Roulând.  » 

La  Société  désigne,  à  l'unanimité  . 

M.  Delezenne  ,  pour  la  médaille  d'or, 
M.  Le  Glât,  pour  la  médaille  d'argent. 

Elle  décide ,  en  outre ,  que  M.  le  Président  sera  chargé  de  la 
représenter  à  la  distribution  des  prix  aux  sociétés  savantes,  qui 
doit  avoir  lieu  le  25  novembre ,  et  d'exprimer  à  M.  le  Ministre 
toute  sa  gratitude  pour  la  distinction  dont  elle  a  été  l'objet. 

Sur  la  proposition  de  son  bureau,  la  Société  arrête  qu'à  l'ave- 
nir les  pièces  et  mémoires  envoyés  à  ses  concours  devront  être 
remis  avant  le  15  octobre,  et  qu'un  délai  de  plus  d'un  an  pourra 
être  accordé  pour  certaines  questions  proposées. 

La  Société  entend  ensuite  les  rapports  sur  divers  concours ,  et 
vote  sur  les  conclusions  de  ces  rapports. 
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(Sléanee  emtmonlliialre  du  99  noTembre. 


Cette  séance  est  présidée  par  M.  Milne-ëdwards  ,  membre 
correspondant  de  la  Société  ,  présidentde  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  et  vice-président  de  la  section  des  sciences  du  Comité  des 
Sociétés  savantes. 

M.  DE  CoussEMAKER  rend  compte ,  en  quelques  mots ,  de  la 
mission  qu'il  a  remplie  à  Paris  le  25  novembre  dernier,  comme 
président.  Il  met  sous  les  yeux  de  la  Société  la  médaille  d'or 
qui  lui  a  été  décernée  par  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique ,  et  il  explique  ensuite  que,  grâce  à  un  défaut  de  ré- 
daction qui  s'est  glissé  dans  la  lettre  adressée  le  19  novembre 
par  M.  le  Ministre,  la  Société  a  cru  pouvoir  désigner  M.  Le  Glay 
pour  recevoir  l'une  des  médailles  attribuées  à  deux  de  ses  mem- 
bres ;  or,  l'intention  du  Ministre  est  que  ces  deux  médailles 
soient  réservées ,  pour  cette  année,  à  deux  membres  de  la  section 
scientifique.  Il  y  aura  donc  lieu  de  désigner  un  autre  membre 
pour  la  deuxième  médaille. 

M.  Milne-Edwards  prend  la  parole  pour  donner  quelques 
explications  au  sujet  de  l'incident  dont  M.  De  Coussemaker  a 
rendu  compte.  Il  rappelle  que  le  désir  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  est  de  donner  une  nouvelle  impulsion  aux 
travaux  des  sociétés  savantes  des  départements  et  de  signaler  à 
l'attention  publique  ,  soit  au  moyen  de  distinctions  spéciales  , 
soit  autrement ,  les  services  rendus  aux  sciences  et  aux  lettres 
par  les  membres  de  ces  compagnies  ;  que  ,  contotmèm^wl  k  e^^ 
vues,  S.  Exe.  a  institué  des  récompenses  apçV\ca\>\es  âLxxue^^n 
aux  recherches  historiques  et  archéologiques  ,  d'autre  part  aux 
sciences  uiathéniatiques  ,  physiques  ou  naturelles  ;  enfin  q^^  l^s 
récompenses  affectée.^  aux  travaux  historiques  et  archéologiques 


ont  été  décernées  à  la  suite  d'un  concours  spécial  dont  le  pro- 
gramme était  fixé  d'avance,  tandis  que  celles  relatives  aux 
sciences  sont  destinées  aux  sociétés  et  aux  hommes  qui ,  loin  de 
Paris,  ont  le  plus  contribué  au  développement  de  nos  connais- 
sances scientifiques.  M.  Milne-Edwards  ne  peut  donc  qu'ap- 
plaudir à  la  proposition  faite  dans  la  dernière  séance  par  M. 
Kuhlmann  de  désigner  pour  la  médaille  d'or  le  vénérable  et 
infatigable  M.  Delezenne ,  qui  est  à  la  fois  le  doyen  d'âge  de  la 
Société  et  le  dernier  survivant  des  fondateurs  de  cette  compa- 
gnie. La  désignation  de  M.  LeGlay  pour  la  médaille  d'argent 
aurait  certainement  obtenu  tous  les  suffrages  dans  la  grande 
famille  des  hommes  d'étude ,  aussi  bien  que  dans  le  sein  de  la 
Société ,  si  cette  médaille  avait  pu  être  attribuée  à  un  homme 
voué  aux  travaux  historiques  ou  archéologiques  ;  car  les  ser- 
vices rendus  de  la  sorte  par  ce  savant  laborieux  et  éminent  sont 
connus  et  appréciés  partout  ;  M.  le  Ministre  en  sait  toute  la  va- 
leur, et  comme  témoignage  de  sa  haute  estime  pour  M.  Le  Glay , 
S.Exc.  vient  de  lui  conférer  le  titre  d'officier  de  l'Instruction  pu- 
blique ,  distinction  qui  n'est  accordée  que  bien  rarement  à  des 
personnes  qui  ne  font  pas  partie  du  corps  enseignant.  Mais 
comme  cette  médaille  appartient  aux  sciences  mathématiques , 
physiques  ou  naturelles ,  et  que ,  par  conséquent ,  il  devient  in- 
dispensable de  la  donner  à  un  homme  dont  les  travaux  soient 
relatifs  à  l'une  de  ces  trois  branches  des  connaissances  hu- 
maines, M.  Milne-Edwards  propose  à  la  Société  de  la  décerner 
à  M.  Kuhlmann. 

Il  comprend  que  la  société  ait  pu  hésiter  à  établir  une  diffé- 
rence entre  deux  de  ses  membres  les  plus  anciens  ,  qui  ont  rendu 
des  services  égaux  à  l'enseignement  des  sciences  à  Lille ,  qui 
sont  placés  au  même  rang  éminent  dans  l'estime  publique  et  qui 
ont  obtenu  l'un  et  l'autre  la  plus  haute  faveur  que  l'Institut  de 
France  pouvait  leur  accorder  :  le  titre  de  correspondant  de  ce 
corps  savant;  il  comprend  qu'elle  aurait  voulu  pouvoir  désigner 
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ex  œquo  MM.  Delezenne  et  Kuhlmann  pour  la  médaille  d'or  et 
que  n'ayant  à  sa  disposition  qu'une  seule  distinction  de  cet  ordre 
elle  ait  tenu  compte  de  l'ancienneté  des  services.  Mais  puisque 
la  Société  n'est  appelée  maintenant  à  décerner  dans  l'ordre  des 
Sciences  qu'une  médaille  d'argent ,  il  pense  qu'elle  ne  pourrait 
recevoir  une  meilleure  destination  qu'en  l'offrant  à  M.  Kuhl- 
mann. Aucune  des  récompenses  mises  à  la  disposition  des  Socié- 
tés savantes  par  M.  le  Ministre  ne  pourra  être  mieux  placée 
et  aucun  choix  ne  répondrait  plus  complètement  à  la  pensée 
de  S.  Exe. 

» 

La  Société ,  à  Tunamité ,  désigne  M.  Kuhlmann  pour  recevoir 
la  médaille  d'argent  accordée  par  M.  le  Ministre. 

M.  Deuezsnne  lit  un  Mémoire  intitulé  :  la  Pigeons  vayageun. 
(V.  les  Mémoires  de  1861.) 

La  Société  entend  ensuite  les  rapports  sur  plusieurs  concours 
et  vote  sur  les  conclusions  de  ces  rapports. 


Séanee  du  •  décembre. 

La  Société  procède  au  renouvellement  de  son  bureau  pour 
186'2.  Sont  nommés  : 

Président MM.  Lamt. 

Vice-Président Chon. 

Secrétaire-Général.     .    .    .  Bo?. 

Secrétaire  de  correspondance  Cannissié. 

Bibliothécaire-archiviste.  Chrestien. 

Trésorier Baght. 

La  Société  entend  ensuite  les  [rapports  sur  les  concours  et 
vote  sur  les  conclusions  de  ces  rapports. 
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Sémftce  e&iraordiiMtre  du  18  déeemlire. 

La  Société  entend  la  lecture  des  rapports  et  des  discours  des- 
tinés à  être  lus  en  séance  publique  et  prend  toutes  les  disposi- 
tions relatives  à  cette  séance.  Enfin,  elle  discute  et  arrête  .le 
programme  des  prix  à  décerner  en  1862  et  en  1863.  (V.  à  la  fin 
du  volume.) 


Séance  du  lO  décembre. 

M.  GiRARDiN  lit  à  la  Société  la  première  partie  d'un  travail 
intitulé  :  Faits  pour  servir  à  r histoire  technique  de  t'arsenie. 
(Y.  les  Mémoires  de  1862.) 


SÉANCE  SOLENNELLE 

DU   22  DÉCEMBRE    1861  , 

Soas  la  PrésidcDcc  <e  M.  RICBEBÉ, Maire  de  la  ville  de  lille, 

Membre  honoraire  de  la  Sociélé. 


A  deux  heures ,  M.  le  Président  d'honneur  a  pris  place  an 
bureau ,  ayant  à  ses  côtés  M.  le  Général  Maissiat,  Comman- 
dant la  30  division  militaire  ;  M.  db  Coussemaker  ,  Président 
de  la  Société,  M.  Lamt,  Vice-Président ,  et  les  autres  Membres 
du  bureau  de  la  Société. 

La  séance  étant  déclarée  ouverte,  M.  be  Cocssemaker  prend 
la  parole  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Une  immense  douleur  de  famille  à  laquelle  s'est  associé  tout 
le  nord  de  la  France ,  prive  cette  assemblée  de  la  présence  du 
premier  Magistrat  du  département ,  toujours  si  empressé  à  mon- 
trer sa  bienveillante  sollicituda  pour  nos  travaux.  Cette  circoii- 
sfance  nepeut  qu'accroître  nos  regrets.  La  Société  Impériale  veut 


saisir  cette  occasion  de  donner  à  M.  Vallon  une  marque 
publique  de  sa  profonde  sympathie.  Puisse  ce  faible  mais  sin- 
cère témoignage ,  apporter  quelque  allégement  aux  souffrances 
de  son  cœur. 

Si  c'est ,  en  quelque  sorte ,  un  devoir  ,  Messieurs ,  pour  la 
Société  Impériale  des  sciences ,  de  Tagriculture  et  des  arts  de 
Lille  de  venir  chaque  année,  devant  Télite  de  la  cité  ,  rendre 
compte  de  ses  travaux  et  soumettre  h  l'appréciation  publique 
le  résultat  de  ses  efforts ,  c'est  pour  elle  aussi  un  plaisir  véri- 
table d'y  remplir  une  autre  partie  de  sa  tâche.  Récompen- 
ser le  savant  qui  porte  la  lumière  sur  les  points  obscurs  de 
la  science  ;  distribuer  des  encouragements  à  l'historien  dont 
les  travaux  illuminent  la  vie  et  la  pensée  des  aïeux  ;  au  poète 
et  k  l'artiste  dont  les  créations  élèvent  l'âme  et  la  puriilent  ; 
aux  modestes  serviteurs  dont  la  vie  entière  n'est  souvent  que 
dévouement  et  vertu  :  telle  est  la  mission  que  nous  nous  sommes 
imposée. 

Grâce  aux  libéralités  du  Conseil  général  et  de  rAdministra- 
tion  municipale ,  si  dignement  représentée  en  cette  séance  solen- 
nelle ,  nous  pouvons  réaliser  désormais  les  promesses  de  notre 
programme  avec  moins  de  parcimonie.  Fière  d'un  tel  concours, 
la  Société  saura  poursuivre  son  œuvre  de  progrès. 

Ces  actes  vraiment  sympathiques  ont-ils  pu  jamais  être  plus 
opportuns?  Ne  se  manifestent-ils  pas,  en  effet,  au  moment 
même  où  la  Société  Impériale  de  Lille  vient  de  recevoir,  de 
la  main  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Cultes ,  la  plus  haute  des  récompenses  qu'elle  pût  ambition- 
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ner ,  la  première  médaille  d'honneur  attribuée  aux  Sociétés 
savantes  de  France? 

Certes ,  il  n'appartient  pas  h  notre  Compagnie  de  faire  son 
propre  éloge;  mais,  d'un  autre  côté,  son  Président  ne  sau- 
rait passer  sous  silence  un  fait  aussi  éclatant,  sans  être  injuste, 
surtout  envers  ceux  de  ses  membres  qui  ont  été  Tobjet  d'une 
récompense  spécial  e . 

Par  une  de  ces  attentions  dont  on  ne  saurait  trop  reconnattre 
la  délicatesse.  Son  Excellence  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Cultes  a  voulu  laisser  à  la  Société  de  Lille  elle- 
même  le  soin  de  désigner  deux  de  ses  Membres  à  qui  seraient 
décernées  les  médailles  proposées  par  la  section  des  Sciences 
du  Comité  Impérial  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés 
savantes.  Proclamer  les  noihs  de  MM.  Delezenneet  Kuhlmann, 
avec  celui  de  H.  LeGlay,  honoré  d'une  distinction  particulière, 
c'est  les  livrer  aux  applaudissements  de  cette  assemblée,  comme 
ils  ont  été  l'objet  des  acclamations  unanimes  de  leurs  confrères. 

Mais  ce  qui  a  donné  h  la  solennité  du  25  novembre  dernier 
une  portée  considérable,  c'est  T alliance  fraternelle  et  plus 
intime  encore  qui  doit  en  résulter  entre  Paris  et  les  dépar- 
tements ,  entre  tous  les  hommes  dévoués  h  la  culture  des 
sciences  et  des  lettres.  Honneur,  Messieurs,  et  reconnaissance 
à  l'homme  d'état  dont  l'esprit  élevé ,  entrant  pleinement  dans 
les  vues  nobles  et  généreuses  de  l'Empereur ,  a  conçu  et 
exécuté  une  idée  aussi  large,  aussi  pleine  d'avenir!  Honneur 
aux  savants  de  la  capitale  qui  ont  tendu  si  cordialement  la 
main  h  leurs  confrères  de  province! 

Après  m'étre  ainsi  acquitté,  Messieurs ,  au  nom  de  \a  So^ 
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ciété  Impériale ,  de  ce  qu  elle  doit  au  Ministre  qui  vient  de  lui 
donner  une  preuve  si  manifeste  de  sa  sympathie ,  il  me  reste- 
rait, selon  l'usage  traditionnel,  h  vous  faire  un  discours.  J'aime 
mieux  m'en  dispenser,  et  m'entretenir  avec  vous  un  instant  de 
r Archéologie  au  xix*  siècle.  Mais  je  serai  bref;  c'est  mon 
intérêt  ;  ce  sera  surtout  le  vôtre. 

Bien  que  le  mot  archéologie ,  dans  son  acception  la  plus 
générale,  indique  la  connaissance  des  mœurs  et  des  usages  de 
l'antiquité,  Vétude  des  monuments  de  la  Grèce  et  de  Tltalie  en 
a  été  longtemps ,  sinon  la  partie  unique,  du  moins  la  principale. 
Depuis  environ  un  demi -siècle,  Tarchéologie  a  presque 
changé  de  face  :  elle  n'embrasse  plus  seulement  Tarchitec- 
ture ,  la  sculpture ,  la  peinture  ;  elle  n'est  plus  une  de  ces  con- 
naissances propres  seulement  ë  piquer  la  curiosité  de  Tesprit  ; 
elle  étend  son  domaine  sur  tous  les  objets  d'art  qui  sont  le  pro- 
duit naturel  et  immédiat  des  mœurs ,  de  la  constitution  poli- 
tique et  civile ,  des  cérémonies  religieuses ,  de  la  vie  privée ,  en 
un  mot  de  tout  ce  qui  constitue  les  éléments  de  l'histoire  géné- 
rale de  la  civilisation. 

Il  était  réservé  au  xix*  siècle  de  voir  l'archéologie,  par  des 
découvertes  qui  ont  permis  de  porter  nos  regards  avides  et 
scrutateurs  sur  l'histoire  des  peuples  les  plus  anciens  du 
monde,  s'élever  à  une  hauteur  qu'elle  n'avait  pas  atteinte 
jusqu'alors. 

Sous  ce  rapport,  Tarchéologie  a  pris  rang  parmi  les  sciences. 
Qui  refuserait ,  en  effet,  ce  nom  aux  travaux  de  Champollion- 
le  jeune?  Tout  le  monde  sait  par  quelles  profondes  études,  avec 
quelle  admiraLle  patience  ,  voisine  du  génie,  Tillustre  égypto* 
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logue  est  parvenu  à  lire  récriture  démotique ,  à  déchiffrer  les 
signes  hiéroglyphiques  répandus  en  si  grande  quantité  sur  les 
monuments  de  l'antique  Egypte.  Dès  ce  moment ,  tout  un  monde 
fut  dévoilé  :  par  cette  merveilleuse  découverte,  le  domaine  de 
rhistoire  fut  reculé  jusqu'aux  époques  primitives  ;  par  ces  lu- 
mineuses interprétations,  on  eut  la  clef  des  gigantesques  mo- 
numents qui  couvrent  encore  le  sol  des  Pharaons.  Depuis  lors 
aussi  les  antiquités  Égyptiennes  ne  sont  plus  de  simples  curio- 
sités ;  les  plus  minces  monuments  épigraphiques  sont  autant  de 
pages  d'hisloiro. 

Le  Gouvernement  impérial  a  compris  l'importance  de  ces 
travaux.  Désormais  on  peut  étudier  TEgypte  avec  non  moins 
de  succès  que  la  Grèce  et  Rome.  Comme  les  autres  sciences, 
Tégyptologie  possède  aujourd'hui  sa  chaire  spéciale  au  Collège 
àe  France.  Les  résultats  des  recherches  de  Mariette ,  dont  le 
nom  figure  parmi  les  plus  célèbres  conlinuateurs  de  Champol 
lion,  et  que  le  nord  de  la  France  est  fier  de  compter  parmi  ses 
enfants ,  sont  accueillis  avec  le  plus  grand  empressement,  et 
publiés  par  les  soins  de  l'État. 

Plus  tard,  les  investigations  archéologiques,  portées  sur 
un  autre  point  de  l'orient ,  produisirent  des  découvertes  non 
moins  importantes. 

L'antique  Egypte  n'était  pas  seule  mal  connue  ;  d'autres 
peuples  encore  avaient  ë  peine  leur  nona  inscrit  dans  l'histoire  : 
le  plus  ancien  de  tous  peut-être  est  le  peuple  Assyrien.  On 
savait  qu'aux  premiers  âges  du  monde ,  un  grand  empire 
avait  existé  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  ;  que  deux 
villes  immenses ,  Babylone  et  Ninive ,  en  avaient  été  tx)ur-à- 
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tour  la  capitate;  que  des  temples,  des  palais  avaient  ajouté 
è  leur  splendeur  :  mais  tout  cela  était  obscur  et  confus. 

Aujourd'hui  cette  obscurité  a  disparu.  Des  recherches  sa- 
vamment dirigées ,  des  fouilles  habilement  exécutées  sur  les 
emplacements  présumés  de  ces  antiques  centres  de  population, 
ont  eu  des  résultats  considérables.  Grâce  aui  explorations 
de  Botta  et  de  Place,  on  connaît  maintenant,  jusques  dans  ses 
moindres  détails,  le  palais  dun  roi  d'Assyrie,  contemporain 
des  premiers  rois  d'Israël. 

A  côté  de  ces  études  et  de  ces  découvertes  qui  ont  pour 
objet  les  antiquités  Égyptiennes  et  Assyriennes ,  la  science  ar- 
chéologique n'a  pas  cessé  d'explorer  les  mines  si  fécondes  de 
la  Grèce  et  de  Rome.  Pour  ne  pas  dépasser  les  limites  de  cette 
allocution ,  mentionnons  seulement  l'expédition  de  Morée  et  ses 
résultats  scientifiques;  signalons  la  fondation  de  Técole  fran- 
çaise d'Athènes  et  les  investigations  de  ses  élèves;  citons  sur- 
tout les  recherches  de  M .  Beulé  sur  l'Acropole  d'Athènes , 
qui  ont  eu  un  si  grand  retentissement  dans  le  monde  savant  ; 
rappelons  aussi  les  beaux  travaux  de  M.  Rossi  sur  les  cata- 
combes de  Rome.  Mais  n'oublions  pas.  Messieurs,  que  c*est 
TEmpereur  lui-même  qui  a  voulu  donner  l'impulsion  et 
l'exemple  par  ses  fouilles  au  mont  Palatin ,  sur  les  ruines  du 
palais  des  Césars;  par  l'acquisition  du  musée  Campana  ,  dont 
le  Louvre  étalera  bientôt  les  richesses;  par  la  publication  des 
œuvres  de  Borghesi  qu'il  a  prise  sous  son  auguste  patronage; 
enfin  par  les  missions  archéologiques  qu'il  a  envoyées  sur  diffé- 
rents points  de  l'Asie  et  de  la  Grèce ,  et  qui  viennent  de  pro- 
duire des  résultats  éclatants.  Le  testament  d'Auguste»  jusqu'ici 
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à  peine  connu  ,  est  aujourd'hui  rendu  au  jour,  et  va  renouyeler 
rhistoire  du  fondateur  de  l'Empire  romain;  nouvelle  preuve , 
après  tant  d'autres,  de  l'importance  des  études  archéologiques. 

Au  milieu  de  ces  explorations  qui  ont  eu  pour  théâtres  l' Asie^ 
la  Grèce  et  l'Italie  ,  un  nouveau  champ  d'études  a  été  ouvert 
par  des  esprits  d'élite.  Sous  l'inspiration  des  Chateaubriand  , 
des  Victor  Hugo ,  des  Monta lembert ,  des  Vitet ,  des  Mérinnée, 
s'est  révèle  peu  a  peu  un  monde  en  quelque  sorte  nouveau , 
monde  sinon  inconnu ,  du  moins  oublié  des  siècles  précédents  , 
le  monde  du  moyen-âge.  Bientôt,  les  monuments  chrétiens , 
qui  occupent  une  si  grande  place  parmi  nos  antiquités  natio- 
nales,  excitèrent  l'admiration   universelle;    leur    réhabili- 
tation ne  tarda  pas  à  être  complète.  Toute  une  génération  de 
jeunes  archéologues  veilla  à  la  conservation  de  ces  œuvres 
de  génie  ;  une  foule  d'hommes  de  talent  se  mirent  en  devoir  de 
les  arracher  au  vandalisme ,  et  de  les  faire  renaître  en  quelque 
sorte  à  la  vie  par  une  intelligente  restauration. 

Sans  doute,  on  peut  différer  d'opinion  sur  le  mérite  respectif 
des  monuments  antiques  et  des  monuments  du  moyen-âge  ;  on 
peut  discuter  la  prééminence  de  tel  ou  tel  style  ;  mais  ce  que 
personne  ne  contestera ,  c'est  la  valeur  artistique  des  uns  et 
des  autres.  Qui  pourrait ,  en  effet,  refuser  son  admiration  aux 
merveilleuses  cathédrales  de  Cologne  ,  de  Reims  ,  de  Paris , 
d'Amiens  ;  aux  nobles  et  sévères  sculptures  de  Chartres  ;  aux 
étincelants  et  harmonieux  vitraux  de  Bourges  et  du  Mans? 
Toutes  ces  beautés  de  premier  ordre  démontrent  que  l'art  est 
immortel ,  quelles  que  soient  les  formes  qui  servent  à  le  mani- 
fester. 
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Est-il  besoin  maintenant  de  faire  ressortir  les  relations  de 
Tarchéologie  avec  Thistoirc  de  la  civilisation.  Pour  peu  qu  on 
veuille  admettre,  ce  qui  nous  paratt  incontestable,  que  This- 
toire  de  la  civilisation  est  le  résumé  de  tous  les  faits  matériels, 
moraux  et  intellectuels  qui  constituent  l'existence  d'une  na- 
tion ,  on  sera  convaincu  que  les  matériaux  qui  doivent  servir 
h  la  construction  de  l'édifice  sont  fournis  aussi  bien  par  Tar- 
chéologie  que  par  les  autres  branches  des  connaissances  hu- 
maines . 

L'archéologie  et  l'érudition  modernes  ont  imprimé  aux  études 
historiques  une  nouvelle  direction ,  Nous  ne  nous  contenions 
plus  du  simple  narré  ni  même  de  l'appréciation  des  évé- 
nements politiques  et  des  grands  faits  militaires  ;  nous  voulons 
pénétrer  dans  la  vie  intime  des  peuples ,  assister  en  quelque 
sorte  h  leurs  joies  ,  h  leurs  souffrances  ;  nous  voulons  savoir 
comment  ceux  qui  nous  ont  précédés  ont  résolu  le  problème 
de  la  vie .  Nous  interrogeons  le  passé  dans  toutes  ses  phases  ; 
nous  le  scrutons  dans  ses  détails  les  plus  minutieux ,  jpouv  nous 
éclairer  sur  les  sentiments  ,  sur  les  idées  de  nos  aïeux. 

On  a  dit  avec  raison  qu'on  devient  homme  autant  de  fois 
qu'on  possède  de  langues  ;  il  est  vrai  de  dire  aussi  qu'il  a  plu- 
sieurs fois  vécu  celui  qui,  par  ses  études  et  ses  investigations, 
a  su  ranimer  la  poussière  d'une  époque ,  et  s'en  faire  le  con- 
temporain . 

C'est  Ik  une  des  prérogatives  de  la  science  archéo- 
logique. Sa  place  est  donc  marquée  h  côté  de  toutes  les  études 
qui  peuvent  concourir  h  faire  trouver  la  vérité.  C'est  dire 
qu'elle  a  rang  au  milieu  de  nous,  et  qu'elle  contribue  avec  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  h  entretenir,  dans  cette  grande 
et  belle  cité,  le  goût  et  la  culture  de  Tutile  et  du  beau . 
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La  parole  est  ensuile  donnée  à  M.  H.  Bos,  Secrétaire-Général, 
pour  lire  son  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant 
Tannée  1861. 

M.  Bos  s'exprime  ainsi  : 


Messieurs  » 

Le  règlement  impose  au  Secrétaire-Général  de  la  Société 
r  obligation  de  vous  rendre  compte  des  travaux  de  ses  membres 
pendant  le  cours  de  Tannée  qui  vient  de  s'écouler. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  faire  apprécier  ces  œuvres  si  nom- 
breuses et  si  variées  aussi  dignement  que  Ta  fait  notre  hono- 
rable Président  Tannée  dernière ,  vous  montrer  que  la  Société 
des  Sciences  de  Lille ,  qui  a  conquis  un  rang  si  distingué  parmi 
les  compagnies  savantes  de  France ,  se  maintient  h  la  hauteur 
de  son  passé ,  mais  c'est  là  une  tâche  au-dessus  de  mes  forces, 
et  que  je  n'aurai  pas  la  témérité  d'entreprendre.  Mon  rôle , 
beaucoup  plus  modeste ,  se  borne  h  faire  devant  vous  la  revue 
rapide  des  travaux  de  mes  confrères.  Heureux  si,  après  la 
sèche  analyse  que  je  vais  avoir  Thonneur  de  vous  lire,  je  vous 
laisse  convaincus  que  la  Société  n'a  rien  perdu  de  son  activité 
et  de  son  dévouement  à  la  science  et  au  bien  public. 

Mathématiques.  —  M.  Heegmann  ,  que  des  convenances 
particulières  ont  éloigné  de  Lille ,  il  y  a  quelques  mois  ,  aux 
grands  regrets  de  ses  confrères,  nous  a  donné  la  première  partie 
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d*un  Mémoire  sur  la  résolution  des  équations  algébriques 
au  moyen  des  séries  ;  Tauteur  nous  communiquera  bientôt 
la  suite  de  cet  important  travail. 

M.  GuiBADDBT,  en  étudiant  les  propriétés  géométriques 
des  cristauoc ,  est  parvenu  ë  les  déduire  toutes  d'un  principe 
unique ,  et  a  élucidé  ainsi  complètement  cette  importante  et 
difficile  question. 

Le  même  membre  nous  a  fait  connaître  un  théorème  nou- 
veau sur  rintersection  des  surfaces  par  leurs  plans  tangents , 
ce  qui  lui  a  fourni  Toccasion  de  refaire  d'une  manière  tout-è- 
fait  neuve  la  délicate  théorie  des  points  sifiguliers  des 
courbes  planes. 

M.  David  ,  professeur  d'analyse  b  la  Faculté  des  Sciences , 
nous  a  présenté  une  théorie  géométrique  de  la  courbure  des 
surfaces,  comprenant  des  théorèmes  sur  les  surfaces  dont 
les  lignes  de  courbure  sont  planes. 

Mécaniqub.  —  M.  Matoias  ,  en  examinant  les  cônes  de 
transmission  connus  sous  le  nom  de  poulies  à  gradins ,  s'est 
assuré  qu'ils  présentaient  ordinairement  un  vice  essentiel  de 
construction  ;  il  a  signalé  le  mal ,  et  a  donné  des  tables  qui 
permettront .  aux  mécaniciens  de  construire  à  Tavenir,  d'une 
manière  plus  rationnelle ,  ces  organes  si  importants  et  si  multi- 
pliés dans  les  usines  de  notre  pays. 

Physique.  —  Tout  le  monde  connaît  le  stéréoscope ,  ce 
merveilleux  instrument  qui  permet  d'obtenir  avec  deux  images 
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photographiques  la  sensation  du  relief  avec  autant  de  netteté 
que  si  Tobjet  lui-même  était  placé  sous  les  yeux  de  Tobserva- 
teur.  M.  Lamt  nous  a  montré  qu'on  peut  obtenir  cette  sen- 
sation sans  recourir  à  aucun  instrument,  en  donnant  artifi- 
ciellement  aux  yeux  un  degré  convenable  de  strabisme  ,  et  il 
nous  a  expliqué  d*une  manière  rationnelle  ce  cas  intéressant 
de  vision  stéréoscopique. 

Chimie.  —  M.  H.  Violette  a  fait  connaître  à  la  Société  une 
méthode  rapide  et  simple  pour  doser  Ut  quantité  de  sucre 
conteime  dans  la  betterave;  son  mode  d'analyse ,  qui  n'exige 
qu*uD  matériel  insignifiant ,  est  appelé  à  rendre  de  vrais  ser- 
vices ,  surtout  aux  agriculteurs  et  aux  fabricants  de  sucre  du 
Nord. 

Le  même  membre  a  étudié  un  produit  qui  nous  arrive  des 
Indes ,  sous  le  nom  de  stick-lack ,  et  dont  les  Indiens  retirent 
la  résine-laque;  M.  H.  Violette  en  a  extrait  non-seulement 
de  la  résine-laque  en  dissolution  dans  Talcool ,  c  est*à-dire  à 
Tétat  de  vernis  ,  mais  encore  une  matière  colorante  rouge, 
analogue  à  la  cochenille ,  et  dont  l'emploi  dans  la  teinture 
pourrait  être  avantageux  ,  comme  cela  résulte  des  essais  faits 
par  M.  Girardin. 

Enfin,  M .  H.  Violette  s'est  occupé  de  hfabricaiion  du  vernis 
au  copal,  qui ,  dans  Vétat  actuel  de  l'industrie ,  est  aussi  im- 
parfaite au  point  de  vue  économique  qu'au  point  de  vue  de  la 
sécurité  publique.  Il  est  arrivé  à  reconnattré  que  la  résine 
copal,  insoluble  à  l'état  naturel  dans  l'essence  de  térébenthine 
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et  dans  Talcool ,  devient  soluble  même  à  froid  dans  ces  deux 
liquides ,  si  on  l'expose  préalablement  h  une  température  de 
350°,  jusqu*à  ce  qu  elle  ait  perdu  le  quart  de  son  poids.  Em- 
ployée dans  cet  état ,  elle  permet  de  fabriquer  en  peu  de 
temps ,  par  masses  considérables  et  sans  dangers ,  des  vernis 
gras  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  beaux  vernis  anglais. 

C'est  encore  à  la  chimie  que  se  rapportent  les  nombreux 
travaux  que  M.  Kuhlmann  nous  a  communiqués  cette  année. 
Poursuivant  au  point  de  vue  pratique  ses  recherches  sur  les 
oxydes  de  fer  et  de  manganèse  ^  il  est  parvenu  h  utiliser  les 
résidus  du  lessivage  des  soudes  brutes ,  en  les  combinant  en 
proportions  convenables  avec  Toxyde  de  fer  provenant  de  la 
combustion  des  pyrites.  I^  produit  obtenu  est  un  véritable  ci- 
ment très-dur  et  très-compacte ,  qui  est  appelé  à  jouer  un 
rôle  important  dans  les  constructions.  Entrant  ensuite  dans  des 
considérations  plus  générales  ,  notre  confrère  a  établi  que  la 
combustion ,  la  nitrification  ,  la  décoloration  et  la  désinfec- 
tion sont  des  phénomènes  du  même  ordre  ;  tous  dépendent 
de  réactions  d'oxydation  et  de  réduction ,  dans  lesquelles  l'hy- 
drogène ,  Toxygène,  le  soufre,  etc.,  se  présentent  à  fétal 
naissant,  comme  disent  les  chimistes ,  et  agissent  avec  une 
énergie  infiniment  plus  considérable  qu'à  Tétat  ordinaire. 

i 

Dans  un  deuxième  mémoire  présenté  ë  la  Société,  M. 
Kuhlmann  a  étudié  la  production  artificielle  de  divers  oxydes 
métalliques  que  la  nature  nous  présente  à  Tétat  de. cristaux, 
et  que  les  chiniistes  n'avaient  pu  encore  obtenir  dans  les  labo- 
ratoires ;  tel  est  Toxyde  de  manganèse  connu  des  minéralogistes 
sous  le  nom  de  hausmannUe. 
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Le  même  membre  nous  a  communiqué  deux  découvertes  qui 
intéressent  plus  spécialement  Tindustrie  de  la  teinture.  En 
étudiant  Thuile  extraite  des  graines  du  coton  »  il  est  parvenu  h 
en  retirer  une  ifouvelle  couleur  bleue  qui  pourra  ,  dans  beau- 
coup de  cas,  remplacer  Tindigo,  dont  le  prix  est  si  élevé. 

Dans  le  dernier  travail  qu'il  nous  a  soumis,  M.  Kuhlmann 
a  annoncé  qu'on  pouvait  réaliser  une  économie  considérable  en 
remplaçant  la  crème  de  tartre  employée  par  les  teinturiers,  par 
des  sels  de  baryte ,  et  il  a  indiqué  les  opérations  qu'il  convient 
alors  de  faire  subir  aux  étofTes.  L'application  de  ces  nouveaux 
procédés  de  teinture  a  montré  que  les  produits  ne  sont  pas  in- 
férieurs à  ceux  qu'on  obtient  par  l'ancienne  méthode.  On  gagne 
encore  autre  chose  à  l'emploi  de  la  baryte  :  on  laisse  dis- 
ponibles de  grandes  quantités  de  potasse ,  qui  pourront  être 
rendues  aux  industries  pour  lesquelles  cette  substance  est  in- 
dispensable. 

M.  CoRENWiNDBR  nous  a  entretenus  de  cette  curieuse  pro- 
priété qu'ont  les  corps  poreux  de  provoquer  la  combinaison  de 
substances  qui ,  dans  les  circonstances  ordinaires ,  n'ont  au- 
cune action  mutuelle.  Il  nous  a  fait  connaître  plusieurs  faits 
nouveaux  de  ce  genre,  entre  autres  la  formation  d'hydrogène 
sulfuré  par  l'action  directe  de  l'hydrogène  et  de  la  vapeur  de 
soufre  en  présence  des  corps  poreux  ;  il  a  montré  aussi  que , 
dans  les  mêmes  conditions ,  la  vapeur  de  soufre  peut  décom- 
poser l'eau  en  donnant  de  l'acide  sulfliydrique  ,  ce  qui  permet 
de  rendre  compte  de  certains  phénomènes  volcaniques  observés 
par  les  géologues. 
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Enfin  M.  Girardin  a  fait  connaître  h  la  Société ,  dans  de 
nombreux  rapports,  les  principales  découvertes  dues  k  la 
chimie  dans  ces  derniers  temps ,  et  spécialement  les  applica- 
tions récentes  de  cette  science  h  Tindustrie  et  à  l'agriculture  ; 
c'est  ainsi  qu'il  nous  a  entretenus  successivement  de  lu  sub- 
stitution du  vert  de  chrome  aux  verts  arseuicaua:  dans  la 
fabrication  dés  papiers  de  tenture  et  des  fleurs  artificielles ,  de 
la  découverte  du  vert  de  Chine,  d'un  nouveau  procédé 
d^analjse  des  marnes,  etc.  Les  titres  seuls  de  ces  communi- 
cations vous  disent  assez  leur  utilité  et  leur  impoilance. 

Histoire  NATUi^ELLB.  —  M.  Darbste,  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille,  nous  a  pré- 
senté un  Mémoire  sur  f  Histoire  physiologique  des  œufs  à 
double  germe  et  sitr  les  origjines  de  la  duplicité  monstrueuse 
chez  les  oiseaux  ;  ce  travail  est  la  continuation  des  patientes 
études  de  Tauteur  sur  la  tératologie  des  oiseaux. 

M.  GoRENWiNDER  nous  a  lu  la  suite  de  ses  recherches  de 
physiologie  végétale  sur  la  migration  du  phosphore  dans  les 
plantes  ;  c'est  sur  les  végétaux  aquatiques  que  notre  confrère 
a  dirigé  cette  année  ses  investigations.  Elles  l'ont  amené  à  poser 
cette  loi  générale,  que  le  phosphore  ,  d'abord  répandu  dans 
toute  la  plante ,  se  localise  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la 
maturation  s'achève,  et  qu'k  la  fin  de  la.  végétation,  il  s'est 
concentré  presque  tout  entier  dans  la  partie  du  végétal  qui  doit 
servir  ^  le  reproduire  ,  dans  la  graine  pour  les  plantes  phané- 
rogarties ,  dans  les  spores  pour  les  cryptogames. 


—  CXIII  — 


M.  DiLBzsNNB  nous  a  donné  Teiplication  naturelle  d*un  fait 
qui  a  de  tout  temps  intéressé  vivement  les  observateurs  de  la 
nature  ;  je  veux  parler  de  ce  merveilleux  instinct  qui  permet 
au  pigeon  voyageur  de  retrouver  sa  demeure ,  même  quand  il 
en  est  éloigné  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres.  Une 
analyse  même  imparfaite  de  cet  ingénieux  travail  m'entraînerait 
trop  loin  ;  permettez- moi  donc  de  vous  renvoyer  au  mémoire 
original ,  dont  je  ne  pourrais  vous  donner  qu'une  idée  trop 
ncomplète. 

ÂGRICULTI3RE.  —  M.  CoRBN^viMDiR ,  dans  doux  mànoircd 
distincts  ,  a  cherché  h  éclairer  les  agriculteurs  sur  deux  ques- 
tions fort  importantes ,  sur  l'emploi  de  V engrais Jlamand  et 
sur  t  amendement  des  terres  fertiles  au  moyen  des  phos- 
phates naturels;  je  regrette  que  la  longueur  déjà  trop  consi- 
dérable de  cette  note  ne  me  permette  pas  de  vous  faire  con- 
naître les  intéressantes  expériences  de  notre  confrère. 


M.  Marchand  ,  membre  correspondant  de  la  Société ,  lui 
a  adressé  de  Fécamp  un  travail  sur  la  culture  de  la  bette- 
rave ,  qui  ne  {)eut  manquer  de  fixer  Tatlention  des  agricul- 
teurs du  Nord.  Faire  des  ensemencements  précoces,  n  effeuiller 
la  betterave  que  lorsque  la  vitalité  de  la  plante  commence  à 
décroître  ;  enfin,  choisir  des  terrains  qui  ne  soient  pas  trop 
calcaires  :  telles  sont  les  recommandations  que  fait  Tauteur 
aux  cultivateurs  qui  cherchent  à  produire  des  betteraves  riches 
en  sucre. 
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Sciences  médicales.  — M.  le  docteur  Pakise  nous  a  dé- 
crit un  nouveau  procédé  qu'il  a  imaginé  pour  faire  la  redou- 
table opération  de  la  taille,  et  qu'il  a  eu  occasion  d'appliquer 
deux  fois  avec  un  succès  complet. 

M.  le  docteur  Houzé  bb  l'Aulnoit  nous  a  lu  un  Mémoire 
sur  les  abcès  du  cerveau  qui  peuvent  compliquer  les  plaies 
de  la  tête,  et  en  particidier  sur  tencéphalocèle. 

Statistique.  —  M.  le  docteur  Chrbstien  nous  a  commu- 
niqué ,  pour  la  septième  fois ,  ses  Recherches  sur  le  mouve- 
ment annuel  de  la  population  dans  la  ville  de  Lille,  et  de 
plus  il  nous  a  lu  un  travail  sur  la  situation  économique  du 
département  du  Nord.  11  est  inutile,  Messieurs,  de  faire 
ressortir  T importance  de  ces  travaux  ;  la  statistique  est  comme 
ia  base  de  l'économie  politique  et  sociale ,  et  a  pris  rang  depuis 
longtemps  parmi  les  sciences  exactes . 

M.  Aimé  Houzé  de  l'Aulnoit,  Avocat,  nous  a  présenté  un 
mémoire  très-étendu  sur  \ Histoire  de  la  Machine  à  vapeur 
et  sur  la  législation  des  appareils  à  vapeur . 

Messieurs ,  si  notre  Société  s'en  était  tenu  à  ces  travaux 
scientifiques ,  qui  sembleraient  pourtant  déjà  suffire  h  la  dis- 
tinguer, elle  n'aurait  accompli  que  la  moitié  de  sa  tâche. 
Pourraitr-elle  se  flatter  d'avoir  travaillé  au  véritable  progrès  , 
si ,  tout  en  élargissant  le  domaine  des  sciences,  elle  n'avait 
aimé ,  honoré ,  cultivé  les  lettres  ?  Nos  travaux  littéraires  de 
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celte  année  prouveront  une  fois  de  plus  que  les  lettres  et  les 
sciences  sont  faites  pour  se  donner  la  main  et  marcher  en- 
semble au  même  but.  C'est  le  môme  esprit  qui  les  anime ,  le 
même  souci  du  bien  général ,  la  même  préoccupation  de  ce 
qui  peut  intéresser  et  illustrer  la  Cité  lilloise. 

SciBNCES  HISTORIQUES.  —  M.  DB  Melun  nous  a  lu  la 
2  e  et  la  3«  parties  de  son  Histoire  des  États  de  Lille  ;  elles 
traitent,  Tune  du  magistrat  de  Lille,  l'autre  des  quatre 
seigneurs  haïU-justiciers  de  Lille ,  des  députés  des  vûks 
de  Douai  et  d'Orchies. 

M.  DS  CoussEMAKER  nous  a  fait  l'histoire  d'une  institution 
qui  paraît  avoir  été  particulière  èi  la  Flandre  maritime  ,  et  qui 
était  connue  sous  le  nom  de  Hoop,  L'auteur  nous  a  fait  con- 
naître les  attributions  à  la  fois  judiciaires  et  législatives  de 
ce  corps ,  et  l'a  suivi  k  l'aide  de  documents  originaux  jus- 
qu'à la  fin  de  son  existence  politique ,  qui  s'est  prolongée 
usqu'en  1789. 


\ 


Le  même  membre  a  étudié  les  œuvres  musicales  que  nous 
a  laissées  Jdani  de  la  Halle,  dit  le  Bossu  d^Jrras.  L'examen 
de  ces  compositions  a  prouvé  à  M.  de  Coussemakbe  que  le 
trouvère  artésien,  à  la  fois  poète  et  musicien ,  avait  composé 
non-seulement  des  mélodies  ,  mais  encore  des  pièces  harmo* 
niques,  qui  révèlent  un  talent  bien  remarquable  h  cette  époque 
où  Tart  d'écrire  h  plusieurs  parties  commençait  à  peine.  La 
pièce  intitulée  JRobin  et  Marion ,  qui  se  distingue  par  la 
fraîcheur  et  l'élégance  des  mélodies,  est  regardée  ajuste  titre 
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comme  le  premier  essai  de  ropéra-comique,  et  a  déj^  toute  la 
grâce  que  réclame  ce  genre  de  composition  dramatique. 

M.  Vbrlt,  qui  s'occupe  avec  tant  de  zèle  du  Musée 
archéologique ,  Ta  enrichi  celte  année  d'un  nombre  déjà  con- 
sidérable d'empreintes  sigillaires  relatives  à  Thistoire  de  nos 
pays  ;  notre  confrère  travaille  a  augmenter  cette  collection, 
qui  offrira  le  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la  science 
archéologique  et  de  l'histoire. 

Enfin  ,  Messieurs  ,  sur  la  proposition  de  son  président ,  et 
après  avoir  entendu  un  rapport  très-complet  de  M.  Dslignk  , 
la  Société  a  décidé  qu'elle  publierait  les  documents  les  plus 
importants  qui  se  trouvent  dans  les  archives  de  l'ancienne 
Chambre  des  comptes  de  Lille.  L'utilité  d'une  pareille  publi- 
cation est  immense  :  nos  archives  renferment  de  véritables 
trésors  pour  les  historiens  ;  et  Ton  peut  dire  avec  raison  qu'il 
est  impossible  d'écrire  complètement  l'histoire  de  la  maison 
de  Bourgogne  ,  l'histoire  de  l'Espagne  à  l'époque  de  sa  do- 
mination dantf  les  Flandres ,  et  notre  histoire  nationale  dans  les 
derniers  siècles ,  si  l'on  ne  connaît  les  documents  précieux 
qui  abondent  dans  nos  archives  départementales.  Aussi,  malgré 
ses  ressources  fort  limitées .  la  Société  n'a-t-elle  pas  hésité  à 
entreprendre  cette  coûteuse  publication ,  dont  elle  a  confié  la 
direction  à  MM.  Le  Glat,  ds  Goussbmaor ,  Gbom,  Dupuis, 
DE  Melun  et  Deligne.  Grâce  aux  soins  éclairés  et  ë  Tactivité 
des  Membres  de  cette  Commission,  le  public  lettré  sera 
bientôt  en  possession  d'un  premier  volume  de  plus  de  69 
feuilles. 
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Littérature.  —  Je  dois  maintenant  vous  signaler.  Mes* 
sieurs,  les  œuvres  purement  littéraires  de  nos  confrères.  Je 
me  garderai  bien  de  les  analyser  devan  t  vous  ;  elles  perdraient 
trop  en  passant  par  ma  bouche ,  et  je  vous  laisserai  le  plaisir 
de  les  lire  à  loisir  et  tout  au  long  dans  nos  Mémoires. 

M.  EscHKNAUER  a  présenté  k  la  Société  une  étude  sur 
saint  Jean  Chrysosfôme,  considéré  comme  kjtrateur  popu- 
laire. 

M.  HiNSTiN ,   professeur  au  Lycée  ,    ancien  membre  de 
rÉcole  française  d'Athènes,  nous  a  fait  faire  une  courte  pro- 
menade en  Grèce,  dans  Tîle  de  NiOy  où  une  tradition  popu 
laire  place  le  tombeau  d'Homère. 

M.  DoRBAu ,  dont  la  ville  de  Lille  et  le  département  du 
Nord  tout  entier  garderont  toujours  un  si  bon  souvenir , 
nous  a  lu ,  peu  de  jours  avant  son  départ ,  une  Étwle  litté- 
raire sur  M.  Saint-Marc  Girardin  ,  et  spécialement  sur  ce 
Cours  de  littérature  dramatique  (Jui  restera  sans  doute 
comme,  l'œuvre   la  plus  originale  de  l'illustre  académicien. 

Enfin,  MM.  Delerue  et  Deplanck  nous  ont  lu  des  fables 
dont  réloge  serait  ici  superflu  ;  vous  voudrez  tous  connaître 
ced  nouvelles  productions  de  nos  poètes  lillois. 

Beaux- ARTS. —  Je  devrais  maintenant.  Messieurs,  vous 
parler  des  œuvres  dues  à  nos  confrères  de  la'  section  des 
Bëaûl-Arts  ;  mais  elles  \  ous  sont  déjà  connues  :  voua  av^ 
admiré  les  toiles  de  M.  Colas,  vous  avez  entendu  les  corn- 
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positions  musicales  de  iM.  Layainne,  et  vos  applaudissements 
ont  déjh  récompensé  le  talent  de  ces  deux  artistes ,  et  montré 
une  fois  de  plus  que  le  riche  développement  industriel  de  notre 
pays  ne  diminue  eh  rien  sa  sympathie  pour  les  beaux-arts. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  revue  des  travaux  de  la  Société 
sans  vous  dire  un  mot  du  concours  qu  elle  vient  d'ouvrir  pour 
la  distribution  des  bourses  fondées  par  Wicar  en  faveur  des 
jeunes  artistes  lillois  qui  en  seront  jugés  dignes.  Elles  leur 
permettront  de  faire  ce  voyage  de  Rome  ,  si  utile  et  si  envié, 
et  d'y  développer  leur  talent  par  Tétude  des  beaux  modèles  de 
l'antiquité  et  de  la  renaissance.  Pour  la  première  fois  depuis  la 
mort  de  notre  généreux  compatriote ,  les  pensions  qu'il  a  fon- 
dées vont  être  décernées.  Le  Conseil  municipal  a  voulu  ajouter 
encore  à  ce  bienfait  :  il  a  libéralement  décidé  qu'il  serait 
attribué  h  chacun  des  pensionnaires  une  allocation  supplémen- 
taire ,  qui  mettra  leur  traitement  au  niveau  de  celui  des  pen- 
sionnaires de  TEtat.  Les  programmes  de  ce  concours  sont 
l'œuvre  de  la  Commission  administrative  du  Musée  Wicar; 
ils  ont  reçu  l'approbation  de  la  Société  et  de  l'Administration 
municipale. 

Tel  est ,  Messieurs ,  l'inventaire  bien  sommaire  de  nos 
travaux.  Si  je  ne  craignais  de  fatiguer  votre  bienveillante 
attention ,  je  vous  signalerais  une  foule  d'autres  communi- 
cations faites  à  la  Société ,  sous  forme  de  rapports.;  mais 
je  ne  veux  pas  abuser  plus  longtemps  de  votre  patience  à 
m'écouter,  et  d'ailleurs,  si  je  ne  me  trompe  ,  l'exposé  qui 
précède  suffit  pour  vous  prouver  que ,  cette  année  encore , 
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la  Société  impériale  a  bien  mérité  des  sciences  et  des  lettres , 
en  même  temps  que ,  par  la  distinction  insigne  qui  vient  de 
récompenser  ses  efforts ,  elle  a  honoré  la  ville  de  Lille ,  dont  la 
sympathie  lui  est  un  bien  précieux  encouragement  dans  la 
tâche  difficile  qu'elle  s'est  imposée. 


Le  Cercle  orphéonique  exécute  un  chœur  intitulé  Lti  Caril- 
tanneurs ,  paroles  de  M.  A.  Deplanck  ,  musique  de  M.  F.  La- 
VAiNNE ,  tous  les  deux  membres  de  la  Société. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Lamt  pour  lire  le  rapport  sur  les 
concours  des  sciences  appliquées ,  de  médecine  et  d'hygiène. 

M.  Lamt  s'exprime  ainsi  : 

1 .  Sciences  appliquées.  —  Dans  son  programme  des 
prix  relatifs  aux  Sciences  appliquées,  la  Société  impériale  avait 
mis  au  concours  la  construction  d'un  manomètre  assez  sensible 
pour  donner  des  indications  exactes  de  la  pression  dans  les 
cylindres  de  machines  à  vapeur,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  de  la  course  du  piston. 

Un  seul  mémoire ,  ayant  pour  objet  la  solution  de  cette 
question ,  a  été  adressé  à  la  Société.  L'idée  qui  a  servi  de 
point  de  départ  à  l'auteur  est  heureuse  sans  doute ,  mais  elle 
a  paru  à  la  Commission  (1)  d'une  réalisaliou  çtal\c\vie  AÂS^cWe  , 

(I)  Celte  Commission  était  composée  de  MM-  Fiévet,  Lamy  »  Mattiia» 
rapporteur. 
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et  celte  appréciation  a  dû  être  aussi  celle  de  Tauteur  lui-même, 
puisqu'il  n'a  pas  jugé  h  propos  de  construire  le  manomètre 
qu'il  a  proposé.  Cet  instrument  reste  donc  à  l'état  de  théorie 
et  n'a  pu  valoir  h  l'inventeur  une  récompense  de  la  Société . 

En  dehors  des  questions  spécifiées  dans  le  programme , 
divers  appareils  ou  machines  ont  été  soumis  à  Texamen  de  la 
Commission  des  Sciences  appliquées.  —  Deux  manomètres 
métalliques  n'ont  paru  offrir,  sous  le  rapport  de  la  sensibilité, 
aucune  supériorité  sur  les  autres  instruments  du  même  genre; 
d'ailleurs  ils  n'ont  pas  reçu  la  sanction  d'une  expérience  suffisam- 
ment prolongée.  —  Un  compteur  pour  les  heures  de  travail  et 
e  nombre  des  tours  d'une  machine  h  vapeur,  des  pompes  à 
incendie  h  double  ou  k  simple  effet  n'ont  pas  non  plus  présenté 
des  perfectionnements  assez  importants  ou  des  avantages  assez 
évidents  pour  pouvoir  être  pris  en  considération.  — Enfin  ,  la 
Commission  n'a  pu  proposer  de  récompense  pour  une  clef  de 
robinet ,  ingénieuse  dans  sa  construction  ,  mais  dont  le  prin- 
cipe se  trouve  tout  entier  dans  un  indicateur  de  niveau  auquel 
a  été  donné  Tan  dernier  une  médaille  d'or . 

Si  aucun  des  appareils  précédents  n'offre  l'originalité  d'in- 
vention ou  la  garantie  d'expérience  qui  assurent  le  mérite 
d'une  œuvre ,  voici  des  machines  dont  les  services  sont  aussi 
nombreux  qu'incontestables  et  dont  la  propagation  sur  une 
large  échelle  a  dû  fixer  l'attention  de  la  Société.  C*est  d'abord 
a  machine  à  battre  le  blé  ;  c'est  ensuite  et  principalement  la 
iocomobile ,  cette  machine  à  vapeur  ambulante  qui  a  pour 
fondation  un  train  de  charriot,  qui  se  loge  dans  tous  les  coins 
et  qui  n'a  besoin  que  de  quelques  pelletées  de  charbon  e 


—  CXXI  — 


d'une  courroie  pour  transformer  en' travail  utile  sur  les  chan- 
tiers ou  dans  les  exploitations  agricoles  toute  la  puissance  de 
la  vapeur. 

Les^efforts  que  M.  Debiêvbe-Lesaffbe  a  faits  pour  propager 
ces  importantes  machines  ,  méritent  d'être  encouragés  ;  les 
services  qu  elles  ont  rendus  k  l'agriculture  et  ë  l'industrie 
doivent  être  étendus  et  ont  paru  h  la  Société  dignes  d'une  mé- 
daille  de  vermeil, 

IF.  Sciences  médicales.  —  La  question  proposée  était 
ainsi  conçue  :  Du  traitement  du  ci'oup  ou  angine  laryngée 
diphthéritique . 

En  mettant  au  concours  la  question  du  traitement  médical  et 
chirurgical  du  croup,  la  Société  impériale  des  Sciences  avait 
surtout  pour  but  d'éclairer  par  des  faits  positifs,  le  traitement 
d'une  affection  qui,  par  la  spontanéité  de  son  invasion,  par  la 
rapidité  de  sa  marche ,  et  son  issue  souvent   fatale ,  jette 
Teffroi  et  le  deuil  dans  toutes  les  familles.  Elle  a  pensé  qu'en 
fournissant  aux  praticiens  une  occasion  d'analyser  les  nom- 
breux mémoires ,  de  juger  les  médications  si  variées  et  à  la 
fois  si  divergentes  que   la    science  a  enregistrés   depuis  le 
commencement  de  ce  siècle ,  elle  rendrait  non-seulement  un 
service  signalé  au  corps  médical,  mais  contribuerait  peut-être 
à  diminuer  cette  mortalité  qui  chaque  année  sévit  si  cruel- 
lement sur  nos  villes  et  nos  campagnes. 

Quatre  mémoires  inédits  ont  dignement  répondu  b  l'appel  de 
la  Société,  et  témoigné  de  l'importance  comme  de  Vopportunilè 
de  la  question  mise  au  concours. 
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De  ces  quatre  mémoires ,  le  premier  se  recommande  plutôt 
par  les  succès  que  Tauteur  a  obtenus  dans  sa  pratique  que  par 
un  exposé  scientifique  des  diverses  médications  qui  ont  été 
proposées  jusqu'à  ce  jour;  le  second  est  remarquable  par 
l'élégance  avec  laquelle  il  est  écrit ,  par  Tart  avec  lequel  il 
établit  une  théorie  séduisante ,  mais  trop  exclusive ,  et  surtout 
par  Timportance  presque  absolue  qu'il  accorde  h  Faction  du 
perchlorure  de  fer. 

Dans  le  troisième  mémoire,  Fauteur  fait  connaître  son  opinion 
dans  la  phrase  même  qu  il  a  choisie  pour  épigraphe  :  Le 
croup  nest  quune  fraction  de  la  diphthérie  des  voies 
aériennes. 

La  Commission  (1)  a  reconnu  dans  ce  travail  des  qualités 
réelles ,  un  esprit  droit  et  pratique ,  des  idées  qu'on  ne  sau- 
rait trop  propager  dans  Tintérét  de  la  science.  Elle  aurait 
voulu  y  trouver  une  mention  des  statistiques  publiées  dans  ces 
dernières  années  sur  la  trachéotomie ,  et  une  discussion 
sérieuse  d'un  traitement  par  Témétique,  qui  a  joui  d'une 
grande  publicité. 

Le  mémoire  n°  4  porte  pour  devise  :  Non  numerandœ 
sed  perpendendœ  ohservationes. 

II  se  distingue  des  trois  précédents  par  l'étendue  des 
recherches ,  la  clarté  de  l'exposition ,  la  discussion  appro- 
fondie des  diverses  médications  et  surtout  par  un  esprit 
pratique  qui  révèle  dans  son  auteur  autant  d'érudition  que 
d'habileté  dans  l'enseignement  appliqué  de  la  médecine.  Loin 


(0  Cette  Commission  était  composée  de  MM.  Garreau,  Chrétien,  Houxé 
de  l'Aulnoit  rapporteur. 
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d'effleurer  certains  pints  encore  obscurs  de  la  science ,  il  les 
aborde  franchement ,  les  discute ,  et  h  Taide  de  nombreuses 
statistiques  recueillies  dans  les  grands  hôpitaux  de  Paris ,  les 
élève  à  la  hauteur  de  véritables  principes.  L'ensemble  du 
travail  est  divisé  en  trois  parties ,  qui  comprennent  le  traite- 
ment médical  du  croup,  le  traitement  chirurgical  et  les  statis- 
tiques de  la  trachéotomie.  Un  avant-propos  contient  Texamen 
des  tendances  des  deux  écoles  qui  ont  particulièrement  eu  de 
rinfluence  sur  les  moyens  employés  pour  combattre  le  croup, 
et  un  appendice  est  consacré  au  traitement  prophylactique  de 
cette  affection.  Par  son  étendue  comme  par  son  évidente  supé- 
riorité ,  ce  travail  méritait  l'analyse  détaillée  que  la  Com- 
mission des  sciences  médicales,  par  lorgane de  son  rappor- 
teur, M.  Houzé  de  TAulnoit ,  lui  a  consacrée  devant  la  Société 
impériale  des  sciences.  En  présence  de  cette  assemblée ,  je 
n'oserais  suivre  mon  honorable  confrère  dans  l'exposé  à  la  fois 
lumineux  et  remarquable,  mais  nécessairement  spécial  où  il  est 
entré  pour  faire  apprécier  toute  la  valeur  du  mémoire.  Je  me 
bornerai  donc  h  vous  lire  les  conclusions  du  rapport. 

«  La  Commission  aurait  voulu  recommander  les  quatre  mé- 
moires à  la  haute  sollicitude  de  la  Société  et  leur  fournir  ainsi 
un  éclatant  témoignage  du  vif  intérêt  qu'elle  a  pris  h  leur  lec- 
ture ;  mais  elle  n'a  pu  oublier  qu'elle  était  appelée  à  juger  un 
concours,  et  qu'elle  devait  ainsi  classer  au  premier  rang  ceux 
qui  ont  étudié  de  la  manière  la  plus  complète  le  traitement  du 
croup. 

»  Ayant  donc  reconnu  au  mémoire  n*"  4  une  supériorité 
incontestable,  elle  a  l'honneur  de  proposer  de  décernera  son 
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auteur  une  médaille  d'or,  et  d'autoriser  Tinsertion  de  son  tra- 
vail  dans  les  mémoires  de  la  Société.   » 

»  En  outre,  comme  le  mémoire  n°  3,  ayant  pour  épigraphe  : 
Le  croup  n  est  quime  /r action  ^/e  la  diphthérie  des  voies 
aériennes,  témoigne  de  longues  études  théoriques  et  pratiques, 
la  Commission  l'a  jugé  digne  d'une  médaille  d'argent.  » 

Par  suite  de  ces  conclusions,  la  Société  décerne  une  mé- 
daille (tor  h  MM.  FisGHiR  et  Brigheteac,  internes  de  l'Hôpital 
des  Enfants  malades  ii  Paris,  auteurs  du  mémoire  qui  a  pour 
épigraphe  :  Non  nwnerandœ  sed  perpendendœ  observa- 
tionesj  et  une  médaille  cf argent  à  M.  Âmand  Beaupoil, 
docteur-médecin  à  Ingrandes  (Indre  et  Loire) ,  auteur  du  mé- 
moire N/  3. 

III.  Hygiène.  —  Il  me  reste ,  Messieurs,  à  vous  rendre 
compte  très-sommairement  du  concours  relatif  à  l'agrandis- 
sement de  la  ville  de  Lille.  Les  questions  posées  dans  le  pro- 
gramme avaient  principalement  pour  objet  Thygiène  de  la  cité 
nouvelle.  Elles  ont  provoqué  deux  mémoires  dont  un  seul  a 
mérité  les  éloges  de  la  Commission  (1  )  chargée  de  leur  examen . 
C'est  celui  qui  a  pour  épigraphe  :  Elargir  les  rues ,  y  foire 
pénétrer  Vair  et  la  lumière ,  c^est  augmenter  la  durée 
mojrenne  de  la  vie. 

Dans  ce  travail ,  rédigé  avec  ordre  et  clarté ,  l'auteur  a 
abordé  et  résolu  d'une  manière  satisfaisante  la  plupart  des  pro- 
blèmes que  soulève  T agrandissement  de  Lille.  Les  aperçus 

(1)  Cette  Commission  était  composée  de  3fM.  Meunier,  H.Violette  et 
Benvignat,  rapporteur. 
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nouveaux  qu'il  présente,  les  améliorations  pratiques  qu'il  pro- 
pose révèlent  des  connaissances  hygiéniques  profondes  et 
pourront  fournir  h  T  administrât  ion  municipale  des  indications 
précieuses  au  double  point  de  \ue  de  l'économie  et  de  la  salu- 
brité publique.  La  Société  a  décidé  que  le  mémoire  serait 
imprimé  dans  ses  annales,  et  qu'une  médaille  cC argent  grand 
module  serait  décernée  à  chacun  de  ses  auteurs,  M.  Ch.  Pilât, 
médecin  et  M.  Tangrbz,  secrétaire  de  la  Faculté  des  Sciences. 


M.  DE  Melun  a  la  parole  pour  lire  le  rapport  sur  le  concours 
de  poésie.  Voici  le  texte  de  ce  rapport  : 

Messieurs , 

La  poésie  n'a  pas  toujours  figuré  avec  éclat  dans  nos  so- 
lennités académiques,  et  vous  avez  pu  croire  que  la  langue  des 
sciences  et  de  la  philosophie  qui  nous  était  familière  ,  effarou- 
chait les  Muses.  Une  heureuse  expérience  a  bientôt  prouvé 
qu'elles  ne  devaient  pas  s'éloigner  longtemps  dun  sanctuaire 
où  Ton  cultive  et  encourage  tout  ce  qui  élève  l'intelligence, 
et  qu'elles  n'avaient  pas  oublié  que  leur  maître  était  en  même 
temps  le  dieu  des  sciences  et  des  arts.  Chaque  année  ,  des 
voix  de  plus  en  plus  harmonieuses  ont  répondu  à  notre  appel; 
là  ,  comme  dans  les  autres  branches  des  connaissances  hu- 
maines, nous  n'avons  eu  qu'à  nous  féliciter  des  progrès  que 
nos  encouragemeots  ont  fait  éclore. 

Aujourd'hui  le  nombre  des  candidats  s'est  encore  accru  ; 
plus  de  cinquante  pièces  de  vers  ont  été  soumises  à  notre  ju- 
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gement;  six  d'entre  elles,  sans  recevoir  de  récompenses, 
doivent  être  citées  avec  éloge.  Ce  sont  les  ouvrages  suivante , 
classés  par  ordre  de  mérite  : 

Les  Sœurs  de  Charité;  Le  Serment  ites  Suisses;  La 
Jalouse;  Epure  à  ma  jeune  nièce;  Invocation  à  la 
Mort;  Le  Doute. 

Les  taches  qui  les  déparent  n'empêchent  pas  d'y  recon- 
naître les  gennes  d'un  talent  que  le  travail  développera. 

D'autres,  en  grand  nombre ,  annoncent  trop  d'inexpérience 
dans  la  carrière  poétique  pour  que  nous  en  fassions  une  mention 
expresse.  Nous  engageons  les  auteurs  à  méditer  les  préceptes 
de  Boileau ,  et,  s'ils  veulent  mériter  les  couronnes,  h  se  défier 
de  leur  facilité ,  qualité  précieuse  ,  qui  devient  un  obstacle 
lorsque  l'on  compte  trop  sur  elle. 

La  Société  a  pu  accorder  à  l'un  des  concurrents  le  plus  grand 
témoignage  de  sa  satisfaction,  la  médaille  d'or,  et  ce  qui  cons- 
tate surtout  les  heureux  résultats  des  concours ,  cette  médaille 
a  été  méritée  par  l'un  des  précédents  lauréats ,  qui ,  depuis 
plusieurs  années,  avec  une  persévérance  infatigable,  a  succes- 
sivement obtenu  nos  diverses  récompenses  et  qui ,  profitant 
des  éloges  et  des  conseils,  a  conquis  enfin  le  noble  but  de  ses 
efforts. 

Et  cependant ,  Messieurs,  nous  le  reconnaissons ,  le  vain- 
queur n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Son  œuvre  nouvelle  mani- 
feste encore  plus  le  feu  sacré  qui  l'a  fait  poëte.  A  côté  d'im- 
perfections qu'il  est  important  de  corriger,  et  de  quelques  Ion- 
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gueurs  y  défaut  d*une  nature  trop  féconde  qu'il  faut  savoir 
restreindre,  il  s'est  élancé  dans  la  carrière  avec  une  verve  et 
une  vigueur,  présages  des  plus  grands  succès.  Nous  ne  dou- 
tons pas  que ,  soutenu  par  vos  suffrages ,  il  ne  monte  encore 
plus  haut. 

Le  programme  du  concours  ne  limitait  pas  le  sujet.  C'était 
une  liberté  et  un  mérite  de  plus  offerts  aux  concurrents.  Notre 
lauréat  a  choisi  la  bataille  de  Bouvines ,   ce  sanglant  épisode 
de  notre  histoire  où  apparaît  la  grande  figure  de  Philippe- 
Auguste  ,  vainqueur  d'une  de  ces  coalitions  que ,  seule  ,   la 
France  a  toujours  eu  l'honneur  de  réunir  contre  elle  et  dont 
elle  a  si  souvent  triomphé.  Un  tel  sujet  parlait  noblement  au 
cœur  du  citoyen  et  du  poëte  ;   le  français  et  le  poète  lui  ont 
noblement  répondu.  On  a  dit ,  il  est  vrai ,  que  la  bataille  avait 
été  livrée  contre  les  Flamands ,  et  qu'à  Lille  particulièrement, 
si  maltraitée  ë  celte  époque  ,  le  souvenir  de  Bouvines  ne  de- 
vait pas  être  populaire. 

Messieurs ,  l'honneur  appartient  aussi  au  courage  malheu- 
reux ,  et  toutes  les  fois  que  dans  les  temps  anciens  la  Flandre 
a  combattu  contre  la  France ,  nos  pères  se  sont  montrés  dignes 
de  leurs  rivaux  et  ont  mérité  de  s'enrôler  plus  tard  sous  ce 
drapeau  glorieux  et  de  combattre  et  de  vaincra  avec  les  Fran- 
çais. Nous  avons  donc  le  droit  de  revendiquer  toutes  les  gloires 
de  notre  nouvelle  comme  de  notre  ancienne  patrie,  et  de  célé- 
brer avec  le  poëte  les  brillants  succès  de  Philippe- Auguste  et 
les  nobles  revers  du  Comte  de  Flandre. 

L'auteur  débute  par  les  plaintes  d'un  vieux  laboureur  h  la 
Vue   des  plaines  couvertes  de  moissons  abandonnées.  Tout- 
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à-coup  un  bruit  horrible  se  fait  entendre,  c  est  la  guerre  que 
le  poëte  déBnit  en  ces  termes  : 

Quand  tout-à-coup  un  bruit  vague ,  grave ,  profond 
Auqael  un  lent  écbo  dans  le  lointain  répond , 
S'élève  ,  se  prolonge,  et  comme  un  sourd  tonnerre 
Ne  roule  pas  au  ciel ,  mais  gronde  sur  la  terre 
C'est  à  la  fois  le  cri  de  tous  les  éléments , 
Du  vent ,  du  feu ,  des  flots  les  longs  mugissements. 
Au  tumulte  effrayant ,  qui ,  dans  les  airs  s'élance  , 
On  dirait  l'ouragan  ,  la  trombe  qui  s'avance. 
Est-ce  la  mer  qui  vient ,  ayant  franchi  son  bord , 
Reprendre  son  vieux  lit  dans  les  plaines  du  nord , 
Et  qui ,  Léviathan ,  se  jette  sur  sa  proie , 
L'étouffé ,  l'engloutit ,  la  déchire ,  la  broie  ? 
Est-ce  un  feu  souterrain  ,  sorti  de  sa  prison  ? 
Des  laves  par  torrents?  Car  voici  l'horizon  - 
De  deux  points  opposés  qui  s'obscurcit  et  fume 
N'est-ce  pas  le  pays  tout  entier  qui  s'allume  ? 
Le  météore  approche ,  il  s'élève ,  il  grandit  ; 
Des  trompettes,  des  voix ,  l'éclair  qui  resplendit. . . 
Ce  n'est  ni  l'ouragan ,  ni  la  flamme ,  ni  l'onde , 
C'est  la  guerre  ,  grand  Dieu  !  c'est  le  fléau  du  monde  ! 

Après  nous  avoir  montré  Philippe-Auguste ,  le  héros 
des  (Croisades  ,  le  rival  de  Richard  Cœur-de-Lion  ,  l'auteur 
passe  en  revue ,  h  la  manière  d'Homère  et  du  Tasse,  l'année 
d'Othon  et  de  ses  nombreux  confédérés  ;  il  les  montre 

déjà  se  partageant  entre  eux 
Les  domaines  royaux  qu'ils  ont  choisis  d'avance , 
Mais  ils  comptent  sans  Dieu  ,  Dieu  protège  la  France. 
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Cependant  Philippe  se  repose  sur  la  vigilance  de  ses  che- 
valiers et  surtout  du  frère  Guérin  , 

cet  évêque-soldat , 
Aussi  saint  à  Tautel  que  vaillant  au  combat. 
Dans  les  rangs  des  croisés  il  commandait  naguère, 
Apprit  en  Orient  le  grand  art  de  la  guerre , 
Et  d'armure  et  de  froc  tour  à  tour  revêtu 
Pour  son  prince  et  son  Dieu  vingt  ans  a  combattu. 

Des  courriers  arrivent  en  toute  hâte,  annonçant  l'attaque. 
Philippe  se  lève  et ,  après  une  fervente  prière ,  il  se  précipite 
au  devant  des  rangs  pressés  de  ses  ennemis,  qui ,  à  son  aspect, 
sont  saisis  d'épouvante.  L'heure  de  la  bataille  a  sonné.  L'au- 
teur la  décrit  en  vers  saisissants  que ,  malgré  quelques  incor- 
rections ,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer.  Le  temps  nou' 
permet  ë  peine  de  dire  les  premières  strophes  de  la  traduction 
du  beau  psaume  de  David ,  que  les  prêtres  entonnent  au  uk 
ment  du  combat  : 

Béni ,  béni  soit-il ,  le  Seigneur  des  armées , 

C'est  par  lui  qu'aux  combats  mes  mains  furent  formées , 

Il  rend  invincible  mon  bras  ; 
II  me  soutient ,  me  guide  à  l'heure  des  batailles , 

Et  dans  ces  grandes  funérailles , 
Il  éloigne  de  moi  les  horreurs  du  trépas. 

Béni  soit-il,  j'ai  mis  en  lui  mon  espérance. 
Conduit  par  lui ,  mon  pied  marche  avec  assurance 

Dans  les  embûches  du  chemin  ; 
Il  a  soumis  mon  peuple  à  mon  pouvoir  suprême , 

A  ceint  mon  front  du  diadème , 
Et  fait  passer  des  rois  le  sceptre  dans  ma  main. 
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Qu'est  donc  Thomme ,  ô  Seigneur ,  pour  valoir  qu'on  y  pense? 
Qu*est-il  pour  mériter  de  vous  la  récompense ,' 

Qui  gonfle  tant  sa  vanité  ? 
De  ses  rapides  jours  dont  vous  fixez  le  nombre 

Le  néant  passe  comme  Fombre , 
Devant  le  temps  des  temps  de  votre  éternité. 

Nous  devons  renoncer  à  donner  une  idée  de  la  bataille 
dont  l'auteur  raconte  toutes  les  vicissitudes,  peut-être  un 
peu  longuement.  Quelques  coupures  feront  facilement  dis- 
paraître cette  lacbe,  et  il  ne  restera  des  faits  nombreux 
puisés  aux  sources  historiques  qu'un  grand  intérêt  toujours 
soutenu  par  une  heureuse  variété  d'expressions ,  si  difficile 
dans  un  long  récit,  et  surtout  par  un  mouvement ,  une  am- 
mation  guerrière  qui  vous  transporte  au  milieu  de  ces  scènes 
sanglantes. 

La  lutte  du  duc  de  Bourgogne ,  la  chute  et  la  délivrance 
de  Philippe -Auguste ,  l'épisode  du  comte  de  Saint-Paul  volant 
au  secours  de  son  ami ,  le  carnage  des  hommes  des  communes 
par  les  chevaliers  d'Othon  ,  la  fuite  de  l'empereur ,  sont  des 
morceaux  très-remarquables.  Nous  ne  pouvons  résister  au 
plaisir  de  citer  les  vers  qui  peignent  si  bien  les  derniers  efforts 
du  comte  de  Boulogne  : 

% 

Et  puis ,  il  vit  encore  le  terrible  ennemi , 

De  Boulogne,  au  bras  fort,  bien  qu'au  cœur  infidèle  ; 

Est-il  soldat  plus  grand  que  ce  soldat  rebelle  ? 

Qui  le  surpasserait ,  s*il  avait  à  son  roi 

Consacré  son  courage  et  conservé  sa  foi  ? 

Voyez-vous  s' entr' ouvrir  ce  rempart  qui  se  dresse. 

Inexpugnable  tour ,  vivante  forteresse? 
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C'est  son  fort ,  son  abri,  c  est  l'antre  du  lion  ; 
C'est  là  que  fatigué  de  la  longue  action  , 
Il  revient  essuyer  la  sueur  qui  ruisselle , 
Et  retremper  son  bras  pour  la  lutte  nouvelle. 
Le  voilà  reposé,  le  rempart  s'ouvre ,  il  sort , 
Il  court  recommencer  sa  besogne  de  mort. 
Torrent  dévastateur ,  partout  sur  son  passage 
Il  jette  l'épouvante  et  porte  le  ravage. 
La  fureur  le  transporte,  on  dirait  à  le  voir , 
Qu'il  n'espère  plus  rien  que  dans  le  désespoir 

06  trouver  une  plus  heureuse  imitation  du  vers  de  Vir- 
gile : 

Una  salus  victis  nuUam  sperare  salutem. 

Opposons  ^  ces  images  terribles  les  regrets  qui  rappellent 
aussi  un  admirable  passage  du  poète  latin  : 

Bouvines,  doux  pays ,  calme  et  riant  séjour. 

Quels  flots  de  sang  ont  bus  tes  sillons  en  ce  jour  ! 

Que  de  corps  étendus  dans  tes  vertes  prairies , 

De  cadavres  cachés  sous  tes  herbes  fleuries  ! 

Que  de  gémissements  ont  redits  tes  échos  ! 

Que  de  plaintes ,  de  cris  ont  troublé  ton  repos  ! 

Tes  champs,  sol  de  bonheur,  d'amour,  de  paix  entière 

Ne  seront  bientôt  plus  qu'un  vaste  cimetière , 

Oii  tout  homme  en  passant,  plein  d'un  lugubre  émoi, 

Ne  posera  le  pied  qu'en  frissonnant  d'effroi  ! 

Quel  pâtre  encor  voudra  sur  ces  sanglantes  rives 

Mener  ses  doux  agneaux  et  ses  brebis  craintives? 

Osera-t-il  encore  y  prendre  son  repos , 

S'asseoir  sur  les  gazons,  y  gonfler  ses  pipeaux? 

N'y  va-t-il  pas,  la  nuit,  voir  des  âmes  souffrantes 
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Sans  cesse  voltiger  en  des  flammes  errantes  ? 

De  grands  spectres  danser  sous  la  feuille  des  bois  ? 

N'y  va-t-il  pas  entendre,  au  soir,  d'étranges  voix  ? 

Désormais  cette  terre ,  à  ses  pas  interdite 

Ne  sera-t-elle  pas  une  terre  maudite? 

Et  quand ,  après  longtemps ,  le  pieux  laboureur 

Remuera  de  son  soc  ce  théâtre  d'horreur , 

Ne  tremblera-t-il  pas,  plein  de  terreurs  secrètes, 

De  retourner  des  os,  de  briser  des  squelettes, 

Et  de  voir ,  sous  ses  pieds ,  sous  ceux  de  ses  chevaux , 

S'effondrer  le  terrain  et  s'ouvrir  des  tombeaux?  • 

Nous  terminerons  cette  analyse  trop  incomplète  par  les 
derniers  vers  qui  résument  les  fruits  éclatants  de  la  victoire  : 

Et  Philippe  debout ,  dans  l'immense  étendue 
Plonge  au  loin  le  regard  et  promène  la  vue. 
C'est  partout  le  désert ,  le  silence  et  la  mort  ; 
Dans  la  nuit  du  trépas  tout  un  grand  peuple  dort , 
Et  de  tant  d'ennemis  la  formidable  armée 
Toute  est  évanouie  ainsi  qu'une  fumée  ! 
France ,  qui  redoutais  l'humiliant  danger 
De  voir  ton  sol  foulé  du  pied  de  l'étranger , 
France ,  sous  qui  creusaient  les  pervers  un  abîme , 
0  France,  enfin  tu  viens  par  un  effort  sublime 
D'assurer  à  jamais  ta  noble  liberté, 
Et  ton  auguste  roi  »  son  immortalité. 
Désormais  du  Teuton  l'orgueilleuse  puissance , 
Parlera  d'elle-même  avec  moins  d'assurance, 
Othon  lui-même ,  Othon  rendu  plus  circonspect , 
Prononcera  ton  nom  avec  plus  de  respect , 
Gardera  de  ce  jour  la  leçon  salutaire , 
Se  montrera  plus  sourd  aux  vœux  de  l'Angleterre  , 
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Et  pourra  méditer  au  fond  de  sou  palais , 
Ce  que  vaut  au  malheur  Tamitié  des  Anglais. 

• 

Nous  ne  rendrions  pas  une  entière  justice  à  Tauteur^  si 
après  avoir  loué  dans  son  œuvre  le  mérite  de  la  poésie  et 
Télan  du  patriotisme»  nous  ne  le  félicitions  pas  des  sentiments 
chrétiens  qui  l'animent.  C'est  une  source  où  se  puiseront  tou- 
jours les  plus  pures  et  les  plus  nobles  inspirations. 

Comme  pour  nous  reposer  d'un  sujet  aussi  héroïque ,  l'au- 
teur d'une  élégie  qui  a  pour  épigraphe  le  passage  de  TEvan- 
gile  relatif  au  mauvais  riche ,  nous  a  offert  une  petite  histoire 
qu'il  a  caractérisée  par  ces  vers  qui  commencent  et  finissent 
sa  douce  poésie  : 

C'est  une  bien  touchante  histoire , 
Ma  mère  aimait  à  la  conter 
Je  Tai  gardée  en  ma  mémoire, 
La  voici ,  veuillez  Técouter  : 

Il  est  impossible  de  ne  pas  écouter  avec  émotion  l'histoire 
de  deuz  pauvres  enfants  mourant  de  froid  et  de  faim  è  la  porte 
d'un  riche  manoir,  doix  s'échappent  les  chants  joyeux  du  festin 
et  les  cris  tumultueux  de  l'ivresse.  Comme  le  Lazare  de  TE- 
vangile  ils  voient  leurs  prières  repoussées  ;  on  les  chasse,  et 
ils  vont  h  la  tombée  de  la  nuit  s'abriter  aux  pieds  de  la  croix 
de  fer  contre  la  tempête  qui  se  déchaîne. 

Sur  leurs  membres  l'hiver  souffla  sa  froide  haleine , 
Ils  fermèrent  les  yeux  au  pied  du  crucifix  ! 
Lorsque,  le  lendemain,  le  jour  dora  la  plaine. 
Les  petits  innocents  étaient  au  paradis. 
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Cette  pièce  est  courte  et  n*a  pas  exigé  de  grands  efforts 
d*imagination,  mais  le  rhythme  en  est  si  doux,  lexpression  si 
touchante ,  le  sentiment  si  naturel  que  nous  n*avons  pas  hésité 
ë  lui  accorder  une  médaille  d'argent. 

En  conséquence  ,  la  Société ,  sur  la  proposition  d^une  com- 
mission composée  de  MM.  Delerue ,  Deplanck  et  Hinstin , 
décerne  une  médaille  et  or  à  Tauteur  du  poëme  de  Bouvines, 
M.  Deltombb  ,  instituteur  à  Orchies  ;  et  une  médaille  cT argent 
à  l'auteur  de  TElégie,  M.  Melchior  Bohnefois,  voyageur 
forain ,  h  Croix ,  près  Roubaix . 

Maintenant ,  Messieurs ,  je  dois  aborder  un  sujet  qui  tout 
en  se  rapportant  h  la  poésie ,  s'éloigne  un  peu  de  la  matière 
qui  vient  d'être  traitée.  Après  le  poëme  épique,  la  chanson  ; 
après  la  langue  de  Racine  et  de  Corneille  ,  le  patois  de  Lille. 

La  transition  vous  paraîtra  brusque,  et  cependant,  en 
s'occupant  de  chansons  patoises ,  la  Société  n'a  pas  entendu 
abdiquer  ses  précédents  ni  oublié  qu'elle  a  pour  mission  d'en- 
courager tout  ce  qui ,  dans  notre  pays,  peut  entretenir  le  goût 
des  belles-lettres  ;  mais  elle  s'est  rappelé  en  même  temps  que 
la  chanson  a  été  toujours  éminemment  française ,  qu'elle  a 
célébré  nos  victoires ,  adouci  nos  revers  et  a  été  en  France 
la  plus  ancienne  forme  de  la  liberté. 

Quant  h  l'idiome  usité  à  Lille  dans  ce  genre  de  poésie , 
fidèle  interprète  de  la  Société ,  je  dois  faire  connattre  sur  ce 
point  son  opinion  tout  entière.  Le  patois ,  je  le  dirai  franche- 
ment, a  été  longtemps  à  ses  yeux  un  obstacle  aux  récom- 
penses dues  au  poète ,  et  si  aujourd'hui  elle  croit  devoir  ré- 
pondre à  Topinion  publique ,  elle  ne  veut  que  couronner  le 
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mérite  exceptionnel  d'un  de  nos  chansonniers   liUoîs,  sans 
approuver  Tinstrument  dont  il  s'est  servi. 

Sans  doute  elle  admet  que  le  patois  doit  être  pour  les 
sociétés  savantes  un  objet  d'études  et  d'observations ,  et  elle 
rend  justice  aux  recherches  entreprises  par  des  hommes  émi- 
nents ,  parmi  lesquels  elle  est  heureuse  de  compter  plusieurs 
de  ses  membres ,  pour  relever  les  anciens  monuments  popu- 
laires des  dialectes  locaux.  Sans  prétendre,  comme  quelques 
écrivains ,  que  Ton  ne  connaît  pas  la  langue  quand  on  ignore 
le  patois ,  et  sans  croire  précisément  que  Bossuet  et  Racine 
auraient  mieux  écrit  le  français ,  s'ils  avaient  été  familiarisés 
avec  r idiome  du  quartier  Saint-Sauveur,  elle  concède  volon- 
tiers qu'il  y  a  un  grand  intérêt  dans  une  étude  qui  rend  parfois 
plus  intelligibles  les  chefs-d'œuvre  littéraires  du  moyen-âg^. 
Mais  entre  les  recherches  scientifiques  qui  retrouvent  dans 
un  ancien  dialecte  l'esprit  et  l'énergie  des  langues  nouvelles^ 
et  Tusage ,  la  glorification  d'un  patois  contemporain ,  il  y  a 
un  intervalle  immense.  Lorsque,  dans  toute  la  France  et  par- 
ticulièrement h  Lille  ,  on  fait  tant  d'efforts  et  de  sacrifices  pour 
que  la  connaissance  de  la  belle ,  de  la  vraie  langue  française 
se  popularise ,  lorsque  nous  éloignons  avec  tant  de  soin  de  nos 
nombreuses  écoles  et  les  formes  et  Taccent  même  du  patois 
indigène  ,  chercherons-nous  par  une  voie  plus  directe  et  plus 
sûre ,  par  la  chanson ,  à  vulgariser  encore  plus ,  s'il  est 
possible ,  im  langage  qui  semble  trop  en  harmonie  avec  les 
ruelles  étroites ,  les  sombres  réduits  où  il  est  parlé?  Il  y  a  plus 
d'analogie  qu'on  ne  le  suppose  entre  les  idées  et  la  forme  qui 
les  exprime  ;  les  grands  auteurs  ont  toujours  parlé  une  langue 


—   CXXXVI  — 

plus  belle  que  le  vulgaire ,  et  un  peuple  dont  le  langage  est 
pur ,  correct ,  harmonieux  ,  offre  un  caractère  de  civilisation 
qui  ne  se  retrouve  pas  dans  un  patois  inintelligible  dont  la  pro- 
nonciation seule  offense  une  oreille  délicate. 

Voudrait-on  le  comparer  avec  le  dialecte  provençal  cpie 
couronnait  dernièrement  Tlnstitut,  en  décernant  une  médaflle 
d*or  au  poème  de  Mireo ,  avec  les  langues  primitives  que  plu- 
sieurs académies  cherchent  à  reconstituer?  Notre  amour- 
propre  lillois  ne  saurait  se  faire  une  telle  illusion  et  mettre  sur 
la  même  ligne  Tidiôme  de  la  rtie  des  Etaques ,  et  ces  dia- 
lectes doux  à  Toreille ,  qui  semblent  faits  pour  la  poésie  et  la 
musique  et  répondent  si  bien  au  ciel  pur ,  ^  la  nature  riante 
qui  les  inspirent .  Le  patois  de  Lille  ne  ressemble  pas  plus  au 
rhythme  chanté  dans  ces  heureux  climats  que  notre  horizon 
brumeux  ne  rappelle  le  soleil  brillant  du  Midi.  La  Providence, 
en  donnant  h  nos  ppulations  l'amour  du  travail  et  le  génie  du 
commerce  et  de  Tagriculture  a  fait  assez  pour  nous  ;  laissons  à 
d'autres  les  dons  qui  ont  moins  de  valeur,  s'ils  ont  plus  d'éclat. 

Ces  réserves  une  fois  posées  ,  devions-nous  objecter  sans 
cesse  au  chansonnier  lillois  ,  une  forme  imparfaite  dont  il  a 
su  cependant  tirer  un  si  grand  parti  ?  Nous  ne  Tavons  pas 
pensé.  Notre  auteur  par  le  genre  même  de  son  talent  s'adres- 
sait au  peuple ,  et  pour  parvenir  plus  sûrement  à  son  oreille  , 
il  a  dû  parler  son  langage.  Ce  n'est  pas  un  de  ces  hardis 
novateurs  qui ,  s' élançant  avec  audace  ,  comptent  tout  élever 
jusqu'à  eux,  c'est  un  chansonnier  modeste ,  qui,  craignant  de 
ne  pas  être  suivi  dans  une  autre  région,  s*est  mis  au  niveau  de 
son  auditoire. 
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En  acceptant  ce  fait ,  non  comme  un  mérite  ,  mais ,  si  Ton 
veut ,  comme  une  nécessité ,  personne  ne  contestera  que  ses 
œuvres  n*ont  pas  seulement-,  ainsi  qu*il  Ta  dit  lui  même ,  pour 
bibliothèque  la  mémoire  de  1^ ouvrier ,  mais  qu'elles  ont  été 
appréciées  par  des  hommes  de  goût ,  par  des  esprits  très- 
délicats.  Nous  citerions  ,  si  elles  n'étaient  pas  déjh  très  con- 
nues, une  foule  de  chansons  pleines  de  verve  et  de  finesse  , 
où  la  peinture  de  mœurs  et  Tesprit  d'observation  s'allient 
aux  accents  les  plus  vigoureux  ,  où  la  simplicité  et  te  naturel 
sont  les  auxiliaires  d'une^ gaieté  franche  qui  n'exclut  ni  les 
sentiments  touchants  ni  les  nobles  pensées- 

Il  a  corrigé,  autant  qu'il  lui  était  possible ,  les  défauts  les 
plus  saillants  de  l'organe  qu'il  s'était  choisi,  et  à  l'aide  d'un  vo* 
cabulaire  joint  à  ses  œuvres ,  il  a  introduit  dans  son  idiome 
une  correction  et  une  certaine  élégance  dont  il  faut  tenir  compte. 

Son  organisation  musicale  parle  également  en  sa  faveur. 
Quoiqu' étranger  à  l'étude  de  la  composition  ,  il  a  créé  lui- 
même  la  musique  de  ses  chansons ,  musique  devenue  aussi 
populaire  que  les  paroles.  Plusieurs  airs  ont  été  adoptés  par 
les  orchestres  militaires  qui  les  ont  répétés  jusque  sous  les  murs 
de  Sébastopol.  Ses  romances  ont  obtenu  k  Lille  un  succès 
mérité. 

Quant  à  la  moralité  de  ses  œuvres ,  on  sait  qu'  en  paTe\\  cas 
il  ne  faut  pas  être  très  difficile.  Ce  n'est  pas  dans  la  chanson 
que  la  morale,  trop  souvent  bannie  d'ouvrages  beaucoup  plus 
sérieux,  doit  chercher  un  asile.  Cependant  nous  remarquerons 
à  la  louange  de  l'auteur  que  les  crudités  plus  ou  moins  trans- 
parentes qui  blessent  à  la  fois  rhonnêteté  et  le  bon  goût ,  et 
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qui ,  de  tout  temps  se  sont  étalées  avec  cynisme  dans  la  chan- 
son populaire ,  ont  trouvé  peu  de  place  dans  ses  recueils. 
Nous  espérons,  qu'honoré  de  nos  suffrages,  notre  lauréat,  en 
s*élevant  de  plus  en  plus ,  se  maintiendra  désormais  h  la  hau- 
teur de  la  mission  qu'a  reçue  tout  homme  qui  peut  se  faire 
entendre  du  peuple. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  lui  dire  au  nom  de  la  Société  qui 
récompense  son  talent  :  Vous  avez  reçu  de  la  Providence  des 
dons  heureux  et  vous  avez  acquis  une  popularité  que  des 
hommes  illustres  n*ont  pu  conquérir  ;  votre  voix  va  droit  au 
cœur  des  masses  ouvrières  ;  qu'elle  réveille  dans  nos  popula- 
tions Tamour  du  devoir,  le  sentiment  de  la  famille  et  de  la 
patrie  ,  le  dévouement  au  bien  ,  ces  nobles  instincts  que  Dieu 
a  mis  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  et  que  l'égoïsme  a  souvent 
obscurcis.  Nous  savons  que  le  chansonnier  n'est  pas  un  prédi- 
cateur 9  mais  vous  nous  avez  appris  vous-même  que  la  gaieté 
n'est  pas  nécessairement  hostile  aux  mœurs,  et  vos  meilleurs 
ouvrages  ont  été  inspirés  par  les  sentiments  les  plus  respec- 
tables; faites  des  progrès  dans  cetle  voie  et  en  rejetant  un  dé- 
vergondage qui  a  trop  souvent  déshonoré  les  œuvres  de  nos 
chansonniers  les  plus  célèbres ,  en  dédaignant  ces  refrains  qui 
n'ont  d'écho  que  dans  l'orgie  et  la  débauche  ,  vous  purifierez 
votre  talent,  et  prendrez  dans  l'amélioration  des  masses  une 
part  que  les  hommes  de  cœur  vous  envieront  •  Alors  ,  on  ne 
discutera  plus  la  forme  que  vous  emploierez  ;  mais  h  côté  des 
applaudissements  de  la  foule  et  des  éloges  que  vous  décernent 
les  esprits  plus  délicats ,  vous  trouverez  dans  l'estime  de  tous 
les  honnêtes  gens  une  récompense  plus  durable  et  non  moins 
glorieuse. 
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La  Société  ,  conformément  h  la  proposition  de  la  Commis- 
sion composée  de  MM.  Deligne  ,  Deplanck  et  de  Melun  , 
décerne  une  médaille  cTor  h  celui  que  vous  avez  déjà  tous  re- 
connu, Messieurs,   à  M.  Desrousssaux  ,  chansonnier  lillois. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Chon  ,  qui  donne  lecture  des  rapports 
suivants  sur  le  concours  d'histoire  et  sur  les  ouvrages  utiles  aux 
mœurs: 

S  L  —  Rapport  sur  les  ouvrages  historiques. 

Messieurs , 

La  Société  des  sciences  a  reçu  deux  ouvrages  pour  le 
concours  d'histoire ,  un  essai  de  Bibliographie  lilloise  et 
une  Histoire  des  Seigneurs  et  de  la  Seigneurie  de  Rour- 
baix. 

Le  premier  de  ces  travaux  n'a  pas  paru  présenter  une 
forme  tout  k  fait  convenable,  ni  offrir  un  ensemble  assez  mé- 
thodique. La  Société  a  regretté  surtout  de  n'y  pas  trouver 
sur  les  Imprimeurs  de  Lille  les  renseignements  historiques 
qui  auraient  donné  à  cette  bibliographie  son  plus  grand  inté- 
rêt. Elle  croit  devoir  d'ailleurs  encourager  par  ses  éloges  les 
patientes  recherches  auxquelles  l'auteur  s'est  livré,  en  l'enga- 
geant èi  remédier,  ce  qui  lui  sera  facile,  aux  imperfections 
que  la  Commission  a  remarquées. 

Le  second  ouvrage  a  une  tout  autre  importance  :  V Histoire 
des  Seigneurs  et  de  la  Seigneurie  de  Rouhaix  est  une 
œuvre  très-sérieuse  de  plus  de  300  pages  in-folio.  L'aui&uT 
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n'a  épargné  aucun  soin  pour  répandre  de  rintéréi  sur  un  sujet 
purement  local,  et  qui  en  comportait  peu  par  lui-même.  Ce  qui 
recommande  surtout  Y  Histoire  des  Seigneurs  de  Roubaix^ 
ce  sont  les  consciencieuses  études  qu  elle  a  coûtées,  la  quantité 
infinie  de  textes  et  de  documents  qu'il  a  fallu  consulter,  les 
difficultés  de  mise  en  œuvre  qui  ont  été  vaincues.  Le  récit  est 
généralement  clair,  aisé  à  suivre  et  dans  le  style  simple  qui 
convient  au  sujet.  Après  la  narration  des  faits  Fauteur  a  con- 
sacré cent  vingt-cinq  pages  environ  à  Tétude  de  la  seigneurie 
en  elle-même ,  de  sa  constitution  intérieure  ;  et  dans  cette 
partie,  on  rencontre  une  connaissance  étendue  du  régime  féodal, 
de  ses  conditions,  de  ses  usages,  spécialement  en  ce  qui  con- 
cerne la  localité  dont  il  est  question.  Les  qualités  vraiment  dis- 
tinguées qui  signalent  X Histoire  des  Seigneurs  et  de  la  Sei^ 
gneurie  de  lloubaix  ont  déterminé  la  Société  b  attribuer  à 
l'auteur  une  médaille  d'or. 

Conformément  à  la  proposition  de  sa  Commission ,  com- 
posée de  MM.  Lb  Glat,  Dslignb  etCnoN  ,  la  Société  décerne 
une  médaille  d^or  à  M.  Lburiban,  bibliothécaire-archiviste 
de  la  ville  de  Roubaiz. 

S  II  -  —  Rapport  sur  les  ouirages  utiles  aux  mœurs. 

Messieurs , 

La  Société  impériale  des  Sciences  de  Lille  a,  pour  la  pre- 
mière fois ,  résolu  de  décerner  un  prix  à  Touvrage  le  plus 
utile  aux  mœurs,  publié  pendant  Tannée  1860-1864. 

Peut-être  trouvera-t-on  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  hors  de  pro- 
pos de  justifier  l'innovation  que  la  Société  a  introduite  dans  son 
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programme.  Nous  avons  entendu  quelques  personnes  demander 
sérieusement  pourquoi  une  Société  des  Sciences  ,  de  T Agri- 
culture et  des  Arts,  se  transformant  tout  h  coup  en  professeur 
de  vertu,  venait  se  donner  la  mission  de  récompenser  des  écrits, 
non  plus  seulem^t  au  point  de  vue  de  la  forme  artistique, 
mais  encore  au  point  de  vue  de  Teffet  bon  ou  mauvais  qu^ils 
pourront  produire  sur  les  mœurs.   Une  académie ,   disait- 
on  ,  ne  sort-elle  pas  un  peu  de  ses  attributions ,  lorsqu'elle  se 
fait  juge  de  la  moralité  d*un  ouvrage,  au  lieu  de  s'en  tenir  h 
l'appréciation  du  mérite  purement  littéraire?  Ne  devrait-elle  pas 
se  borner  à  encourager  les  agréments  du  style  ,  h  constater 
la  beauté  plastique  pour  ainsi  dire ,  sans  prétendre  sériger  en 
conseil  de  salubrité  morale  ? 

Il  y  aurait  le,  Messieurs,  toute  une  théorie  ^  exposer,  à  dé- 
fendre, et  je  n'ai  ni  le  temps,  ni  le  goût  d*entamer  un  sujet  aussi 
délicat  ;  mais  il  me  semble  qu'outre  Texemple  de  l'Académie 
française,  qui  n'est  certainement  pas  k  dédaigner,  il  y  a  dans 
nos  propres  antécédents  de  quoi  expliquer  Tarticle  qui  nous 
occupe.  Quand  nous  proposons  des  médailles  aux  meilleurs 
mémoires  de  médecine,  aux  méthodes  les  plus  sûres  pour  em- 
pêcher les  accidents  si  fréquents  dans  nos  fabriques ,  il  est 
évident  que  nous  ne  faisons  pas  de  la  science  pour  la  science , 
mais  que  nous  préconisons  surtout  les  applications  pratiques. 
Eh  bien  !   ce  que  nous  réclamons  pour  la  santé  du  corps,  et 
pour  sauvegarder  les  membres  et  la  vie  même  des  hommes  , 
nul  ne  songe  à  nous  le  reprocher  ;  pourquoi  nous  serait-il  in- 
terdit de  penser  h  la  santé  de  leur  âme  et  au  développement 
de  leurs  plus  nobles  facultés  ?  S'il  est  beau  de  rechercher  et  de 
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propager  les  moyens  d^augmenter  le  bien-être  matériel ,  com- 
bien, à  plus  forte  raison,  n'esl-il  pas  digne  d'une  Société 
comme  la  nAtre,  de  susciter  les  travaux,  les  ouwages  qui 
peuvent  inspirer  l'honneur,  la  probité ,  le  dévouement,  Thé- 
roïsme,  toutes  les  vertus  ?  Nous  couronnons  ces  vieux  et  mo- 
destes serviteurs  tout  étonnés  qu'on  les  proclame  admirables, 
eux  qui  ont  cru  faire  simplement  leur  devoir,  et  nous  hésite- 
rions à  couronner  aussi  les  écrits  estimables  qui  engendrent 
les  saines  et  fortes  pensées  ! 

Non ,  Messieurs ,  nous  sommes  conséquents  avec  nous- 
mêmes,  et  quand  nous  provoquons  les  livres  utiles  aux  bonnes 
mœurs,  nous  jetons  la  semence  des  vertus  que  nous  aimons  à 
récompenser  dans  nos  solennités  annuelles. 

J  entends  qu'on  nous  demande  si  notre  siècle  a  besoin  qu'on 
l'incite  aux  bonnes  mœurs;  s'il  n'est  pas,  sur  cet  article,  supé- 
rieur h  ses  devanciers.  Parions  avec  franchise  ;  notre  siècle  ne 
dédaigne  pas  l'encens.  Jamais  époque  fut-elle  plus  fertile  en 
magnifiques  découvertes,  en  inventions  merveilleuses,  en  vic- 
toires sur  les  forces  aveugles?  Nous  le  reconnaissons,  quoique 
parfois  il  arrive  encore  à  la  nature  de  ces  colères  capricieuses 
et  imprévues  par  où  elle  démontre  h  l'homme  qu'elle  est  plus 
forte  que  lui.  Mais  enfin,  si  nous  vivons  dans  u^  temps  de  pro- 
grès incontestable  sous  le  rapport  scientifique  et  industriel  ,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que ,  sous  le  rapport  moral ,  il  y  a  encore 
beaucoup  k  faire.  On  peut  avouer  que  les  caractères  ne  sont 
pas  toujours  d'une  trempe  bien  solide  ;  que  le  stoïcisme  et  le 
désintéressement  ne  sont  pas  précisément  k  l'ordre  du  jour  ; 
que  les  consciences  capitulent  trop  souvent  ë  la  première  som- 
mation de  rintérêt  ou  du  plaisir. 
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Il  n'est  donc  pas  hors  de  propos ,  en  notre  âge  si  content 
de  lui-même ,  d'essayer  d'assainir  les  cœurs  et  de  les  affermir 
contre  les  défaillances.  Or,  à  moins  de  supposer  que  la  litté- 
rature soit  impuissante  à  faire  le  bien,  opinion  dont  Tabsur- 
dité  saute  aux  yeux,  c'est  une  heureuse  pensée  que  d'avoif 
convié  les  écrivains  à  cette  œuvre  excellente  entre  toutes. 
Voilà,  Messieurs,  la  justification  de  notre  programme. 

Quatre  ouvrages  ont  été  envoyés  au  concours  : 

Les  Hommes  et  les  Femmes ,  formant  deux  volumes  im- 
primés ;  un  manuscrit  :  Epis  et  Chardons  ;  un  poëme  impri- 
mé :  Conseils  aux  opinions  politiques ,  avec  un  manuscrit 
en  prose  du  même  auteur.  Malgré  le  mérite  intrinsèque  de 
quelques-uns  ou  de  quelques  parties  de  ces  travaux ,  la  So- 
ciété ,  pour  les  motifs  que  la  Commission  a  exprimés ,  n'a  pas 
jugé  qu'ils  eussent  rempli  convenablement  les  conditions  du  pro- 
gramme. 

Elle  a  pensé  autrement  de  deux  livres  intitulés  :  le 
Droit  (t Aînesse  et  Antoinette  Lemire,  ou  V  Ouvrière  de 
Paris. 

Ils  ne  sont  gros  ni  l'un  ni  l'autre  ,  mais  ils  sont  pleins  de 
charme  et  d  intérêt.  Déjà  la  Société  était  prévenue  en  faveur 
du  premier  de  ces  ouvrages  :  le  Droit  d^ Aînesse  ,  par  l'ana- 
lyse et  l'éloge  qui  en  ont  été  faits  devant  elle  et  dont  nous 
n'avons  rien  à  retrancher.  Antoinette  Lemire  ou  VOus^rière 
de  Paris  est  venue  plus  tard  prendre  part  au  concours  ;  elle  a 
tout  particulièrement  arrêté  notre  attention.  L'auteur,  Madame 
Bourdon  (Mathilde  Froment) ,  puisqu'il  faut  la  nommer ,  n'est 
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pas ,  nous  le  savoDs ,  à  son  ooup  d'essai  ;  plus  d'une  fois  la 
critique,  s'élançant  de  deux  pôles  opposés,  s*est  attaquée  ë  ses 
œuvres  d'une  façon  qui  tànoigne  qu'on  leur  reconnaissait 
quelque  valeur  ;  car  la  critique  n'a  pas  Thabitude  d'honorer, 
même  par  ses  rigueurs ,  ce  qui  ne  lui  semble  pas  digne  de  ses 
coups.  Madame  Bourdon  croit,  dans  ses  écrits ,  remplir  une 
espèce  d'apostolat ,  noble  ambition  qui  commande  nos  res- 
pects ;  elle  prêche  la  morale  dans  une  série  de  fictions  ingé- 
nieuses réservées  principalement  aux  femmes-  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  soulevions  ici  la  querelle  de  l'opportunité  du 
roman  moral  et  religieux  !  Supposons  la  question  résolue ,  et, 
ce  genre  étant  admis ,  Madame  Bourdon  en  a-t-elle  tiré  fout  le 
parti  auquel  elle  aspire  ?  Ses  récits ,  ses  tableaux  sont-ils  de 
nature ,  par  la  forme  et  par  le  fond ,  h  émouvoir  et  h  rendre 
meilleurs  ceux  h  qui  elle  les  destine?  Ainsi  nous  déciderons 
s'ils  répondent  h  notre  programme,  s'ils  sont  utiles  aux 
botmes  mœurs, 

La  première  qualité  d'un  livre  ,  c'est  de  se  faire  lire  :  ceux 
de  Madame  Bourdon  la  possèdent  au  suprême  degré.  Son  style 
se  distingue  par  une  riche  simplicité,  une  franche  allure ,  une 
facilité  sans  négligence;  la  délicatesse  des  sentiments  ren- 
contre toujours  une  phrase  vivement  quoique  sobrement  colo- 
l'ée  ;  en  un  mot ,  nous  avons  là  devant  nous  un  véritable  écri* 
vain. 

Quel  est  donc  le  sujet  de  ce  petit  roman  de  mœurs  ?  Une 
jeune  fille  d'un  village  du  nord  de  la  France  arrive  à  Paris , 
appelée  par  sa  tante ,  honnête  et  habile  ouvrière  en  broderies  ; 
mais  au  moment  où  elle  débarque  dans  la  capitale ,  Antoinette 
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Lemire  apprend  que  œlle  qui  devait  lui  servir  de  mère  est 
mourante  à  THôtel-Dieu «  des  suites  de  lexcès du  travail ,  et 
en  effet  Madame  Bergeret  expire  après  quelques  jours  de  ma- 
ladie. Antoinette  se  voit  donc  tout  à  coup  isolée  au  milieu  de 
rimmense  ville,  obligée  de  vivre  du  travail  de  ses  mains , 
exposée  aux  mille  dangers  qui  attendent  à  Paris  la  jeunesse  et 
la  beauté  indigentes. 

Alors  commence  pour  Thumble  ouvrière  des  luttes  de 
chaque  jour;  elle  a  souvent  h  choisir  entre  le  plaisir  et  le  devoir, 
entre  le  déshonneur  et  la  misère ,  entre  la  vertu  dans  la  douleur 
et  le  vice  dans  la  joie.  Tel  est  le  simple  drame  que  M."'  Bour- 
don fait  passer  sous  nos  yeux ,  drame  dont  la  donnée  est 
vulgaire  sans  doute,  mais  vulgaire  précisément,  je  crois, 
parce  qu  elle  est  la  réalité  même  dans  la  vie  d*une  ouvrière 
parisienne.  Si  le  sujet  se  tient  dans  la  région  des  choses 
communes,  il  n*en  est  que  mieux  une  leçon  à  la  portée  des 
esprits  auxquels  on  s'adresse.  D'ailleurs,  il  se  relève  sans 
cesse  par  l'intérêt  des  détails ,  par  la  vérité  des  tableaux ,  par 
la  variété  des  situations ,  par  l'exquise  sensibilité  qui ,  d'un 
bout  h  l'autre,  plane  sur  tout  l'ouvrage.  L'émotion  n'est  pas  de 
celles  qui  donnent  la  fièvre  ;  mais  douce  et  continue  elle  dure 
jusqu'à  la  (in  sans  se  refroidir  un  instant  ;  il  y  si  dans  les  trop 
courts  chapitres ,  X  Atelier j  une  Partie  de  plaisir j  le  Secret 
de  Pauline^  une  Lettre^  et  d'autres  encore,  un  parfum  char- 
mant de  tendresse ,  de  piété  tolérante ,  de  charité ,  d'amour  , 
qui  ne  peut  s'exhaler  que  du  cœur  d'une  femme. 

Antoinette  Lemire  combat  vaillamment,  armée  des  principes 
vigoureux  qu'elle  a  puisés  dans  une  éducation  chrétienne  , 
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soutenue  d'ailleurs  par  les  conseils  et  lexemple  de  deux  amies 
placées  aux  degrés  extrêmes  de  Téchelle  sociale.  Elle  reste 
pure ,  elle  devient  enfm  une  heureuse  mère  de  famille,  tandis 
que,  par  une  autre  voie,  Zoé^  la  jeune  coquette  envolée, 
s'en  va,  rieuse  et  légère,  tout  droit  ^  l'infamie. 

Tel  est  ce  livre  dépouillé  des  incidents  et  des  personnages 
qui  l'animent  et  le  vivifient. 

Messieurs ,  on  ne  sait  pas  assez  ce  qu'il  se  dépense  d'hé- 
roïsme dans  certaines  conditions  de  la  vie,  héroïsme  sans 
fumée ,  sans  bruit  et  sans  gloire.  Que  de  victoires  auxquelles 
la  misère  et  la  faim  obligent  tant  de  vertus  obscures,  ignorées  ! 
Que  de  triomphes  remportés  par  des  âmes  tout  uniment  chré- 
tiennes, là  où  le  fastueux  stoïcisme  d'un  Caton  aurait  succombé  ! 
Ah  !  Messieurs ,  quand  on  songe  aux  tentations  du  vice  sur 
les  malheureux,  combien  on  doit  louer  les  écrivains  qui 
emploient  ce  que  Dieu  leur  a  départi  d'intelligence  à  soutenir, 
à  fortifier  le  courage  des  créatures ,  pour  qui  la  souffrance  et 
la  pauvreté  sont  une  perpétuelle  occasion  de  chute  !  Que  leur 
mission  est  belle  !  Que  leur  talent  est  digne  d'envie  I 

«  Si  la  jeunesse  est  intéressante ,  dit  M"*  Bourdon ,  com- 

n  bien  plus  la  jeunesse  pauvre ,  délaissée ,  et  demandant  ^  un 

n  labeur    honorable  une   existence    souvent  très-précaire, 

»  combien  plus  sont  intéressantes  surtout  les  jeunes  filles  du 

»  peuple ,  ces  enfants  innocentes ,  livrées  à  tant  de  hasards  et 

>  dont  l'âme  est  si  chère  ë  Dieu  et  h  tous  ceux  qui ,  à  l'école 

»  du  Sauveur,  ont  appris  ce  que  valent  les  âmes  !  C'est  pour 

>»  elles  que  nous  voudrions  écrire ,  c'est  à  elles  que  nous 

9  voudrions  consacrer  la  plume  que  Dieu  nous  a  mise  entre 
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»  les  mains  ;  nous  voudrions  les  prémunir  contre  les  séduc- 

»  tiens  du  vice  et  ses  enivrements  passagers  ;  nous  voudrions 

»  leur  indiquer  le  chemin  de  Thonneur  et  de  la  vertu ,  de  la 

»  félicité  vérit4»ble  ;  nous  voudrions  graver  dans  ces  cœurs 

»  tendres  Tamour  ûô  la  famille ,  le  respect  de  leur  humble 

»  nom ,  le  goût  du  travail ,  le  sentiment  du  devoir  et  pardessus 

»  tout  le  dévouement  h  Dieu ,  qui  est  l'inspirateur  et  la  récom- 

»  pense  de  toutes  les  autres  vertus  I  » 

M"*  Bourdon  y  réussira-t-elle  par  ses  livres?  Nous  Tespé- 
rons,  parce  que ,  encore  une  fois,  elle  est  sûre  d'être  lue,  et  il 
est  impossible  qu*après  avoir  parcouru  le  volume  dont  nous 
nous  occupons ,  la  jeune  fille  ne  se  sente  pas  plus  forte  contre 
le  vice ,  plus  disposée  aux  nobles  sacrifices ,  plus  fière  de  sa 
vertueuse  pauvreté.  L'auteur  trouvera,  nous  ne  l'ignorons 
pas,  des  contradicteurs  à  ses  principes  religieux  ;  on  lui  repro- 
chera sa  nuance  trop  nettement  catholique  ;  mais  personne  ne 
méconnaîtra  les  excellentes  tendances  de  sa  morale  et  la  beauté 
de  son  style. 

Ainsi ,  Messieurs  ,  le  problème  posé  par  la  Société  impé- 
riale nous  paratt  résolu  :  Un  Uvre  utile  aux  bonnes  mœiirs. 

En  couronnant  l'auteur  du  Droit  (t Aînesse  et  d'Antoi- 
nette Lendre ,  la  Société  n'aura  jamais  récompensé  un  talent 
plus  distingué  au  service  d'un  cœur  plus  sympathique. 

En  conséquence,  la  Société,  conformément  à  la  proposition 
de  sa  commission,  composée  de  MM.  Leglay,  Dupuis  et  Chon, 
décerne  z/Tie  médcûUe  (for  à  M°*®  Bodrdon  (Mathilde  Froment), 
auteur  du  Droit  d'Aînesse  et  d'Antoinette  Lendre  ou 
tOuifrière  de  Paris. 
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Le  Cbrcli  Orphsoniqub  exécute  un  second  chœur  intitulé  le 
Départ  des  Pasteurs ,  musique  de  Limnandsr. 

Le  Secrétaire-général  lit  ensuite  le  rapport  sur  l'Ecole  des 
Chaufleurs  et  sur  les  encouragements  distribués  par  la  Société , 
pour  longs  services  dans  l'industrie. 

Ecole  des  Chauffeurs. 

Grâce  au  généreux  concours  des  industriels  du  Nord ,  la 
Société  a  fondé  ,  il  y  a  quatre  ans,  une  École  de  Chauffeurs,  et, 
chaque  année ,  à  la  fin  du  cours,  elle  délivre  un  brevet  aux 
élèves  chauffeurs  qui  ont  fait  preuve  de  capacité  ,  et  une  récom- 
pense à  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  les  épreuves. 

Cette  année  ,  la  Commission  a  signalé  d'une  manière  toute 
particulière  : 

M   Désiré  Watablot,  né  àÀttiches  (Nord),  le  14  mars  1834, 
chauffeur  chez  M.  Humbert-Lervilles,  à  Lille. 

La  Société  lui  accorde  une  médaille  de  bronze  et  une  prime 
d'honneur. 

Elle  accorde  un  certificat  de  capacité  à  : 
MM.  Désiré  Watbelot,  déjà  nommé. 

Henri  Dubuegq,  né  àNomain  (Nord),  le  19 mars  1890, 
chauffeur  chez  M.  Crespel-Descamps,  à  Lille 

Florimond  Delegroix  ,  né  à  Nomain  (Nord),  chauffeur 
chez  M.  Desmedt-Wallaert,  à  Lille. 

Charles  Fleurquin,  né  à  Saint-Sauveur  (Belgique),  le 
22  mai  1833,  chauffeur  chez  M.  Duchange,  à  Lille. 

Bastien  Soudan,  né  à  Fresnes-Buisnel  (Belgique),  le 
20  février  1820,  chauiïeur  chez  M.  Pollet,  à  Lille 

Charles  Beuvelet  >  né  à  Lille ,  le  12  février  1825 ,  fil- 
tier  chez  M.  ,  à  Lille. 
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Récompenses  aux  Agents  Industriels, 

En  1854*  la  Société  a  décidé  qu'elle  récompenserait ,  à  Ta^ 
venir ,  les  ouvriers  de  l'industrie  ,  qui  à  de  longs  services  au- 
raient joint  une  conduite  sans  reproche. 

Cette  année  ,  elle  accorde  une  médaille  d'argent  et  une  prime 
d'honneur, 

1.^  A  Pierre  Desgamps,  teilleur  de  lin  depuis  55  ans,  chçz 
M.  Dalle-Facon ,  maire  de  Bousbecque. 

2.^  A  Alexandre  Libert  ,  depuis  51  ans  au  service  de  Mme. 
veuve  D'Hennin ,  messagère  à  La  Bassée. 

3.®  A  Médard  Delahate  ,  teinturier  depuis  44  ans ,  chez 
MM.  Jaspar  frères,  à  Lille. 

4.^  A  Jean-Baptiste  Thillie^  fileur  de  laine,  depuis  43  ans , 
chez  M.  Scrépel-Lefebvre ,  à  Roubaix. 

5.**  A  Auguste  Lemaire  ,  précédemment  fileur ,  aujourd'hui 
chauffeur-mécanicien ,  depuis  43  ans  chez  M.  Edmond  Cox  ,  à 
Lille. 

6.**  A  Joseph  DuTRiEZ ,  couvreur ,  depuis  41  ans  chez  M. 
Vebachy  aîné ,  à  Lille. 

7.^  A  Célestin  Darras  ,  depuis  39  ans  au  service  de  M.  Em. 
Vantroyen ,  calandreur,  à  Lille 

8.^  A  Augustin  Pigavst  ,  fileur  de  coton  ,  depuis  38  ans  chez 
M.  H.  Barrois ,  à  Lille. 

9.®  A  Pierre  Lezy  ,  employé  depuis  34  ans  ,  d'abord  comme 
fileur  ,  puis  comme  contre-maître  dans  rétablissement  de  pei- 
gnage  de  laine ,  fondé  par  la  Société  anonyme  de  Marcq-en-Ba- 
rœul,  actuellement  dirigée  par  une  compagnie  belge ,  à  Roubaix. 

10.®  A  Adélaïde  Caillt  ,  attachée  depuis  31  ans  au  service  de 
l'établissement  des  femmes  aliénées  de  Lille. 
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La  musique  du  43.*  de  Ligne  a  bien  voulu  prêter  son  concours 
à  cette  cérémonie  ;  elle  a  fait  entendre  divers  morceaux  pen- 
dant le  cours  de  la  séance ,  et  entre  autres,  un  pas  redoublé  sur 
des  airs  populaires  de  M.  Desroussbaux,  lauréat  de  la  Société , 
arrangé  par  M.  Kàkoset,  chef  de  musique  de  ce  régiment. 


PROGRAMME   DES  PRIX 

PROPOSÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ , 
Et  qui  seront  décernés  en  1862  et  en  1863. 


SCIENCES   PVIIES  ET  APPLIQUÉES    A    l'iNDUSTRIE   ET   A  l'a- 

GRICULTURE  ,  SCIEHCES    MORALES  ,  HISTOIRE  , 

LITTÉRATURE  ,  REAUX-ARTS. 

La  Société  décernera  des  Médailles  d'ob  ,  db  vermeil  ,  d'ar- 
6IHT  ou  dé  BBONZB ,  suivaut  le  mérite  des  travaux  qui  lui  seront 
adressés  sur  les  sujets  dont  Fénoncé  va  suivre  : 

CONCOURS  DE  1862, 
I. —  Selenees  appliquées  à  l'Iiidn»irl«* 

1*  Perfectionner  l'indicateur  de  Watt ,  de  manière  à  rendre  le 
tracé  des  diagrammes  plus  régulier  et  plus  facile  ,  en  augmen- 
tant, s'il  est  possible ,  la  sensibilité  de  rinstrument ,  et  en  sup- 
primant les  difficultés  que  la  pose  de  la  corde  apporte  souvent  à 
son  emploK 

2°  Étudier  les  meilleures  dispositions  à  adopter  dans  les  fila- 
tures afin  de  prévenir  les  accidents  qu'engendrent  tes  moteurs 
mécaniques  et  les  divers  organes  de  transmission. 

9?  Faire  des  expériences  dynamométriques  sur  toutes  les  ma- 
chines qui  composent  une  filature  de  coton  ou  de  lin  ,  à  l'excep- 
tion du  moteur. 

Le  mémoire  devra  contenir  le  dessin  et  la  description  du  dyna- 
momètre employé ,  ainsi  qu'une  spécification  détaillé    des  ma- 
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chmes  essayées  et  de  leur  produit  en  quantité  et  en  qualité ,  le 
nom  des  constructeurs  et  tous  les  autres  renseignements  néces- 
saires pour  rendre  les  expériences  comparables  entre  elles  et  avec 
celles  qui  pourraient  être  faites  ultérieurement. 

A?  Rechercher  un  procédé  pratique  propre  à  utiliser  les  gaz 
qui  se  dégagent  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique  et  du 
sulfate  de  soude. 

5^  Indiquer  lin  moyen  industriel  pour  préparer  directement 
acide  oxalique ,  à  Taide  de  la  betterave  en  nature. 

II.  —  8«ieiiees  médlcalei. 

Une  médaille  d'or  sera  décernée  en  1862  à  l'auteur  du 
meilleur  Mémoire  sur  la  question  suivante*: 

1°  Faire  connaître  les  accidents  dûs  à  une  diète  prolongée ,  et 
les  distinguer  de  ceux  qui  sont  propres  à  la  maladie. 

2°  Rechercher  les  troubles  imprimés  à  l'organisme  par  suite  de 
l'emploi  exagéré  des  médications  altérante ,  antiphlogistique , 
vomitive  et  purgative. 

1^  Faire  l'analyse  comparative  de  toutes  les  espèces  de  cal- 
caire qu'on  utilise  dans  le  nord  de  la  France ,  soit  pour  le  chau* 
lage ,  soit  pour  le  mamage  des  terres.  —  Mentionner  les  gise- 
ments et  les  caractères  physiques  de  ces  calcairesi 

2®  Faire  connaître  les  différents  modes  de  chaulage  et  de  mar- 
nage  mis  en  pratique  dans  le  nord  de  la  France ,  en  précisant 
pour  chaque  nature  de  terre ,  les  doses  de  chaux  ou  de  marne 
adoptées  dans  chaque  localité ,  ainsi  que  la  durée  du  chaulage 
ou  du  mamage.  —  Donner  le  prix  de  revient  de  ces  deux  opéra* 
itons  dans  chaque  localité. 
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TV.—  Htotoire. 


1°  Biographie  du  botaniste  Hathias  De  Lobel. 

2®  Histoire  d'une  commune  rurale  du  département  du  Nord 

3°  Exposer  Thistoire  de  l'incorporation  à  la  France  des  pro- 
vinces qui  ont  formé  le  département  du  Nord  et  les  résultats  de 
cette  incorporation  en  ce  qui  concerne  les  mœurs ,  les  arts ,  le 
commerce ,  l'industrie  et  l'agriculture. 

4®  Histoire  de  l'origine  et  du  développement  de  l'imprimerie 
à  Lille  ,  jusqu'à  nos  jours. 

5^  Eloge  de  Bartholomée  Mâzurel,  fondateur  du  mont-de- 
piété  gratuit  de  Lille. 


\,  —  HMimomie  Mielule. 

l"*  Étudier  au  double  point  de  vue  du  bien-être  matériel  et  de 
l'amélioration  morale  de  la  classe  ouvrière ,  la  question  des  loge- 
ments d'ouvriers.  — Comparer  en  particulier  hs  cités  ouvrières 
de  diverses  natures  au  système  des  maisons  isolées.  —  Indiquer 
les  meilleures  dispositions  à  donner  aux  habitations  d'ouvriers. 

2®  Comparer  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  morale  le 
travail  industriel  dans  les  villes  au  travail  rural.  Examiner  s'il 
convient  de  favoriser  la  dissémination  des  usines  dans  les  cam- 
pagnes. 

Les  conclusions  des  mémoires  envoyés  sur  les  deux  questions 
précédentes  devront  autant  que  possible  s'appuyer  sur  des  faits 
authentiques ,  et  les  auteurs  devront  insister  spécialement  sur  les 
résultats  applicables  au  département  du  Nord ,  et  à  la  ville  de 
Lille. 

Wl.  —  Plillo0ophie«  <—  0cieiiOM  morales 

!•  Déterminer  avec  précision  les  caractères  deYaxi^V;se 


—  CUV  — 

de  la  synthèse  ;  les  signaler  dans  les  principales  applications  de 
ces  deux  méthodes  aux  sciences  exactes,  aux  sciences  naturelles 
et  aux  sciences  morales. 

2®  Etudes  biographiques  sur  les  Jurisconsultes  lillois  et  en 
particulier  sur  Patou,  commentateur  de  la  coutume.  Examen 
critique  de  leurs  ouvrages. 

3°  Coup-d'œil  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels  entre  ou- 
vriers (  dites  Sociétés  de  malades) ,  qui  existaient  antérieurement 
à  1789.  De  leur  organisation  et  de  leurs  résultats. 

i^  Rechercher  Torigine  du  mauvais  gré ,  en  décrire  les  abus, 
en  signaler  les  inconvénients  au  point  de  vue  des  transactions 
vénales  et  locatives  de  la  propriété.  -  Indiquer  les  moyens  le^ 
plus  propres  à  le  faire  disparaître. 

VU.  —  l4ltiératiiM. 

Il  sera  décerné  une  médaille  à  Fauteur  d'une  pièce  de  vers 
remarquable  ;  le  sujet  est  laissé  au  choix  des  concurrents. 
La  Société  met  en  outre  au  concours  la  question  suivante  : 
Indiquer ,  dans  le  dialecte  populaire  du  nord  de  la  France ,  les 
mots ,  les  expressions ,  les  tours  de  phrase  dont  la  perte  serait 
regrettable.  Les  comparer  aux  termes,  aux  expressions,  aux 
tours  de  phrase  de  la  langue  française  qui  s'en  rapprochent  le 
plus.  Discuter  les  valeurs  des  uns  et  des  autres. 

TIO.  —  Bcan-Art«. 

Une  médaille  sera  décernée  au  mémoire  qui  aura  recherché 
avec  le  plus  de  soin ,  si  l'uniformité  d'aspect ,  dans  les  monu- 
ments ,  était  en  usage  avant  les.  temps  de  décadence,  ou  si  ce 
n'est  ,pas|  au  contraire  la  liberté  laissée  aux  constructions  qui  a 
donné  à  chacune  d'elles  un  caractère  propre ,  et  aux  ensembles 
une  variété  pleine  d'intérêt. 

Cette  idée ,  bien  qu'en  opposition  avec  la  mode  actuelle  a-t- 
elle  été ,  oui  ou  non ,  pratiquée  dans  les  beaux  temps  de  Fart? 


—  CLV  — 


Est-elle  ou  n'est-elle  pas  favorable  au  développement  utile  ou 
pittoresque  d'une  ville? 

WJL.  —  Encoarai^iiieiite  dlTer»» 

La  Société  se  réserve  de  récompenser  ou  d'encourager  par  des 
primes  ou  par  des  médailles  les  auteurs  de  productions  scienti- 
fiques, littéraires,  artistiques,  agricoles  et  industrielles  non 

mentionnées  dans  le  présent  programme. 

JL.  —  A^niM  tnilairtrteli. 

Depuis  1831 ,  la  Société  récompense  par  des  Livrets  de  la 
Caisse  d'Epargne ,  des  primes  et  des  médailles  la  fidélité  et  l'at- 
tachement des  serviteurs  à  leurs  maîtres;  en  Tannée  1862,  elle 
décernera  de  semblables  distinctions  aux  vieux  serviteurs  de 
l'industrie. 

Les  certificats  délivrés  en  faveur  des  agents  industriels  devront 
être  reconnus  et  certifiés  sincères  par  les  patrons. 


CONCOURS  DE  1863. 
I.  —  Seteneefl  physiques. 

Etudier  bous  le  double  rapport  de  la  composition  chimique  et 
des  propriétés  calorifiques  les  diverses  espèces  de  houille  du 
nard  de  la  France. 

D*  —  Seienees  app1iq[oée«  à  l'indiutrle. 

1''  Construire  un  compteur  à  vapeur ,  ou  appareil  mesurant 
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la  quantité  et  la  pression  de  la  vapeur  qui  passe  par  un  tuyau 
communiquant  avec  un  générateur. 

2<*  Rechercher  les  circonstances  qui  influent  sur  le  degré  de 
siccité  de  la  vapeur  produite  dans  un  générateur ,  et  trouver  un 
moyen  pratique  d'arrêter  Teau  entraînée. 

ni.  —  S«t€iicc0  médlealfi». 

Une  médaille  d'or  sera  décernée  en  1863  à  l'auteur  du  meil- 
leur travail  sur  la  question  suivante  : 

V  Déterminer,  d'après  l'état  actuel  de  la  science,  les  influences 
chimiques  et  mécaniques  qu'exercent  sur  le  torrent  circulatoire 
les  gaz  absorbés  par  les  muqueuses  intestinale  et  pulmonaire  ; 

2^  Rechercher  les  affections  et  les  effets  produits  sur  l'éco- 
nomie animale  par  le  passage  des  principales  substances  gazeuses 
dans  le  système  sanguin. 

La  Société  des  Sciences ,  en  laissant  toute  liberté  aux  con- 
éurrents  pour  arriver  à  la  solution  de  cette  importante  question , 
désire  qu'on  consulte  les  travaux  de  Nysten ,  de  Vidal ,  de 
MM.  Andral  etGavarret,  etc.^^  et  qu'on  fasse  des  efforts  pour 
remonter  à  l'étiologie  de  certaines  affections  dont  l'origine  et  la 
nature  sont  encore  inconnues. 

I¥.  —  HAitiiIre. 

Histoire  de  l'organisation  judiciaire  des  diverses  provinces 
formant  aujourd'hui  le  département  du  Nord ,  depuis  l'invasion 
des  barbares  jusqu'en  1789. 

V.  —  liégtolatton. 

V  Etudes  sur  la  coutume  de  Lille.  —Comparer  les  dispositions 


'  •  ^ 
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principales  de  cette  législation  au  droit  romain ,  au  droit  germa* 
nique  et  aux  codes  qui  nous  régissent  actuellement 

2^  De  la  législation  des  prébendes  avant  la  période  révolution- 
naire et  depuis  cette  époque.  —  Des  avantages  et  des  inconvé- 
nients de  ces  sortes  de  fondations. 

m.  —  Uttératnre. 

Histoire  de  la  littérature  du  département  du  Nord  depuis  T  in- 
corporation à  la  France  (1667)  jusqu'à  nos  jours. 

VII.  —  BeaoïL-Arte. 

Histoire  des  arts  du  dessin  à  Lille  depuis  la  fondation  de  la 
ville  jusqu'au  XIX*  siècle  inclusivement.  Parles  arts  du  dessin, 
il  faut  entendre  la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure,  Tarchi- 
lecture ,  ainsi  que  les  arts  industriels  dans  leurs  rapports  avec 
les  premiers. 


CONDITIONS  GÉNÉRALES  DU  CONCOURS. 

Les  Mémoires  et  travaux  présentés  au  Concours  de  1862  seront 
adressés  franc  déport,  à  M.  le  Secrétaire-Général  de  la  Société, 
à  l'Hôtel-de-Ville,  avant  le  15  octobre  1862.  —  Ceux  qui  seront 
envoyés  pour  le  Concours  de  1863  devront  lui  parvenir  avant  le 
15  octobre  1863. 

Ne  seront  admis  à  concourir  que  les  Mémoires  et  Travaux 
inédits  qui  n'auront  pas  été  présentés  à  d'autres  Sociétés  acadé- 
miques. Chaque  envoi  portera  une  épigraphe  reproduite  sur  un 
billet  cacheté,  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  V  auteur.  Ce  bîWel 


—  CLTHI  — 

ne  sera  ouvert  que  dans  le  cas  ob  le  concurrent  aurait  mérité  une 
récompense. 

Les  ouvriers  et  les  agents  industriels  qui  prétendent  aux  Mé- 
dailles et  Primes ,  offertes  en  faveur  des  bons  et  longs  services , 
devront  avant  le  15  octobre  1862,  par  une  lettre  d'avis,  faire 
connaître  leur  intention  à  M.  le  Secrétaire-Général.  Ils  devront 
également  lui  adresser ,  pour  la  même  époque,  les  certificats 
exigés. 

Le  Préiiient , 

DX    CoUSSXMAUft 

L$  Sêerétairê'Ginéral  9 
H.  Bos. 


—  ciix  - 


i^BB 


LISTE  BSS  linillES  D»  Li  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  DES  SCIENCES 

DE  LAGRICLLTURE  ET  DES  ARTS  DE  LILLE, 
Du    V^  jant>ier   au  31    décembre    1861. 


COMPOSITION  DU  BUBEÀU  POUR  l'aMNÂE   1861. 

Président  j  MH.  db  Coussbmakbr,  9f. 

Vice^Préêidfnt ,  Laht. 

Seerétaire-GénéreU ,  Bos. 

Secrétaire  de  correspondance ,  Cànnissié. 

Trésorier,  Baght. 

Bibliothécaire ,  Chrestibn. 

Membres  honoraires. 

MM.  Lb  Préfet  du  département. 

Le  Maire  de  la  ville  de  Lille. 

Desmaziâres,  propriétaire,  membre  titulaire 
le  22  août  1817. 

Membres  titulaires* 

1806,  12  sept.    MM.  Delezennb^,  correspondant  de  l'Institut. 

1823,  18  avril.  Yerlt,  architecte. 

Id.      6  juin.  Moulas  ,  homme  de  lettres. 

1824,  19  mars.  Kuhlmann  (O.  ^),  fabricant  de  produits 

chimiques,  correspondant  de  rinstitut. 

1825,  21  octobre.       Baillt,  ^,  docteur  en  médecine. 
Id.      2  décembre.     Hebghann  ,  propriétaire  (1). 


(1)  Devenu  correapondant  tn  Citant  laUe* 
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18S8, 

5  déc     MM* 

1835, 

19  juin. 

1836, 

1  juillet. 

1840, 

3  janvier, 

Id. 

20  novembre. 

1841, 

5  mars. 

1842, 

21  janvier. 

1849, 

10  avril. 

Id. 

21  juin. 

1847, 

9  avril. 

Id. 

23  avril. 

1848. 

7  janvier. 

Id. 

7  janvier. 

Id. 

17  mars. 

Id. 

20  octobre. 

1849, 

6  avril. 

1832, 

30  janvier. 

Id. 

20  mai. 

1852, 

décembre. 

• 

1854, 

28  juillet. 

Danel,  ^,  propriétaire. 

Lb  Glat,  ^ ,  conserv.  des  archives  du 
Nord,  correspondant  de  l'Institut. 

Bbnvignat,  architecte. 

J.  Lbfebvre,  ^,  propriét.,  agronome  (1). 

Tbstblin,  docteur  en  médecine. 

Cazbnbuvb  ,  Ht ,  directeur  de  TEcole  de 
médecine. 

Ghon,  professeur  au  Lycée. 

Bacht,  propriétaire. 

Dxlbrub  y  juge-de-paix. 

CHRBSTiBN,prof.  supp.  àrEcoIe  demédcc. 

Lamt,  professeur  à  la  Faculté. 

Layainsb  ,  professeur  de  musique. 

CoRBNWiNDER ,  chimisto»  agronome. 

Dupuis ,  avocat. 

Parisb  ,  prof,  à  l'Ecole  de  médecine. 

Deligne  ,  homme  de  lettres. 

Blanquabt-Evrabp,  #,  propriétaire. 

Cous ,  peintre  d'histoire. 

H.  Violette  (O   H^),  commissaire  des 
poudres  et  salpêtres. 

Garreau,  profess.  à  l'Ecole  de  médecine. 
Meurein,  maître  en  pharmacie. 
DuRjuu,  Ht ,  secr.-génér.  de  iaPréfeet.  (1) 

Gox ,  ^  y  filateur. 


(1]  Peyenu  correspondant  en  q^uittant  Lille. 
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Id. 

4  août.    MM. 

Id. 

4  août. 

1856, 

25  juillet. 

1857, 

20  mars. 

1868, 

8  janvier. 

Id. 

15  janvier. 

Id. 

7  mai. 

Id. 

.  7  mai. 

1859, 

21  janvier. 

Id. 

4  mars. 

1859, 

1  juillet. 

1860, 

3  février. 

Id. 

16  mars. 

Id. 

16  mars. 

Id. 

16  novembre. 

1861, 

,  18  janvier. 

Id. 

26  avril. 

Id. 

26  avril. 

Id. 

3  mai. 

Id. 

5  juillet. 

Id. 

2  août. 

Id. 

18  octobre. 

CAi^mssiÉ,  homme  de  lettres. 

FiÉvBT,  constructeur  de  machines. 

Pasile  ,  bibliothécaire  de  la  ville 

PoRTBLBTTE,  profcsscur  au  Lycée  (1). 

VioLLETTE,  Ch. ,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences. 

GUIRAUBET,  id.  id. 

Mathtas  ,  Perd  ,  ingénieur  de  la  traction 
du  Chemin  de  fer  du  Nord. 

GiRARDiN,  J.  (O  *),  doyen  delà  Faculté 

des  sciences. 
CocssBMAKER  (w),  *,  iugc  au  Tribuua  1 

de  1"  instance  de  Lille. 

Melun  (comte  de). 

BossET,  ingénieur  des  mines  (1). 

EscHENAOER,  pastcur  de  TEglise  réformée. 

Bos,  professeur  de  mathématiques  spé- 
ciales au  Lycée 

HouzÉ  DE  l'Aulnoit,  Alfred,  professeur  à 
TEcole  de  médecine. 

Van  Hende  ,  chef  d'institution. 

HiNSTiN,  profess.  de  rhétorique  au  iLycée. 

Dareste  de  la  Chavanne  ,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences. 

Meunier  (baron),  5*,  notaire. 
RouziBRES  ,  homme  de  lettres. 
Deplanck,  id. 

HouzÉ  DE  l'Aulnoit,  Aimé  ,  avocat. 
David,   ift,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences. 


(1)  Devenu  correspondant  en  quittant  LiUe- 
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Membrei  carretpondanti  élus  depuis  la  dernière  publication. 

1861,  ISjanv.    MM.  Roche,  profess.  à  la  Faculté  des  sciences 

de  Montpellier. 

Id.      1  février. 

Id.    13  avril. 


Id.  17  mai. 

Id.  21  juin. 

Id.  32  juillet. 

Id.  16  août. 


BossET,  ingénieur  des  mines ,  à  Rennes. 

DuRBAU,  secrétaire-général  du  ministère 
de  l'intérieur. 

RoHA&T,  chimiste,  manufacturier»  à  Paris. 

Hbbgmann,  propriétaire  à  Paris. 

J.  Lefebvrb,  propriétaire,  à  Paris. 

MoRiÈRB  ,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Caen. 


Id.    18  octobre.        PoRTELEns,  professeur,  à  Paris. 


-—  CUIII  — 


DONS    FAITS    A   LA    SOCIÉTÉ 


Pendant  Vannée  1861. 


La  Société  a  reçu  pendant  Tannée  1861  : 

1^  Pour  lb  Musâx  Wicar. 

De  M.  EsGHiNAUSR,  M.  R.,  un  dessin  original  de  Troyon. 

DeM.  HsTDs,  sculpteur  à  Lille,  cinq  dessins  originaux  de 
Pradier. 

3^  Pour  lb  Muséb  archéologiqub. 

De  la  Compagnie  d'assurances  La  Ruchb,  deux  jetons  de  pré- 
sence en  argent. 

De  M.  L.  Danel,  H.  R.,  deux  jetons  de  présence  de  la  Société 
chorale  Ste-Céeile. 

De  H«  lAMGiaz ,  une  médaille  frappée  en  1848  ,  en  souyenir 
du  dévouement  et  du  courage  d'une  sœur  de  St-Vinoent-de 
Paul. 

De  M.  GiRARDiN,  H.  R.,  la  série  de  médailles ,  jetons  ,  mon-^ 
naies,  etc.  dont  voici  Ténumération  : 

Médaittes, 

Médaille  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  idid. 

Id.    de  l'Ecole  de  Médecine  de  Rouen,  18S2. 

Id.  de  la  Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de 
l'industrie  de  la  Seine-Inférieure ,  1855. 

Id.  de  l'Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Rouen,  fondée  en  1744 ,  année  séculaire,  célé- 
brée en  1844  ;  au  revers  sont  Corneille ,  Fontenelle  et 
N.  Poussin. 


—  cuit  — 

Jetons, 

Un  jeton  de  Louis  XIII , 

Un    id.    de  Henri  IV , 

Cinq  id.   de  Louis  XIV;  (bataille  de  Senef  en  1674,  incendie  de 

la  flotte  hollandaise  en  1674 ,  traité  de  Nimègue , 
province  ajoutée). 

Un    id.    de  Dijon. 

Un    id.    du  clergé  français  ,  1650. 

Une  pièce  de  corporation. 

Un  jeton  du  duc  d'Aumale ,  comte  de  Lorraine. 

Deux  id.  de  Louis  XV  (paix  avec  l'Espagne  en  1720  ,  émanci- 
pation du  roi  en  1723). 

Quatre  id.  de  Louis  XYI. 

Un       id.  du  couronnement  de  Napoléon  l". 

Monnaies. 

Charles  VIII  de  France  (billon,  dit  douzain). 

Double  tournois  de  Louis  XIII ,  1630. 

Double  tournois  de  Gaston  V ,  1638. 

Monneronde  c»>9  sol$^  an  III,  avec  le  millésime  en  chiffres 
-i  romains. 

Victoria  d'Angleterre ,  monnaie  de  cuivre. 

Id.  monnaie    de    fantaisie ,    lè   cintre   en 

argent. 

Petite  monnaie  de  cuivre  russe  ^  du  règne  de  Nicolas. 

Monnaie  de  cuivre  portugaise ,  Pierre  P'. 

Id.  id.  JeànYL 

Petite  monnaie  de  cuivre  de  Gonstantinoplè. 

^Petite  monnaie  de  cuivre  d'Algérie . 

Monnaie  indienne  en  cuivre. 

Poids. 
Un  poids  de  monnaie  sous  Louis  XIV. 


—  CIXV  — 

On  jeton  d'adresse,  octogone  en  cuivre  jaune ,  de  la  papeterie 
de  la  Bonle-Rouge ,  à  Paris. 

De  H.  Chrestien  ,  M.  R.,  deux  pièces  en  nickel  de  20  cent, 
frappées  en  Belgique  au  type  de  Léopold,  roi  des  Belges. 

De  M.  Ybblt,  M.  R.,  une  médaille  sur  la  Réforme,  ayant  pour 
légende  à  l'avers  :  Eccle$ia  perversa  tenet  faciem  diaboli ,  et 
pour  type  une  tète  coiffée  de  la  tiare ,  représentant  le  pape ,  et 
une  autre  tête  au-dessous  et  opposée  à  celle-ci,  représentant  le 
diable.  Revers  :  Stulti  aliquando  sapientes:  la  tète  d'un  sage  et 
celle  de  la  Folie  réunies  de  la  même  manière. 

De  M.  Yallois-Dupoht  fils ,  25  jetons  dont  voici  la  nomencla- 
ture : 
1539.  —  Soulèvement  des  Gantois. 
154A.  —  Charles-Quint.  Bureau  des  finances. 
1546.  —  Id.  id. 

1556.  —  Vœux  pour  la  paix. 
1561.  —  Bureau  des  finances. 
1578.  —  Union  d'Utrecht. 

1580.  —  Aflection  des  Zélandes  pour  le  prince  d'Orange. 

1581.  —  Prise  de  Tournay. 
1585.  —  Misère  des  Espagnols. 
1585.—      Id.  id. 

1587.  —  Richesse  des  provinces  septenflrionales. 
1591.  —  Refus  de  négocier  avec  l'Espagne. 

1593.  — Siège  de  Gerlrudenbergh. 

1594.  —  Triste  état  du  Brabant. 
1596.  —  Défense  de  la  Zélande. 

1598.  —  Cruautés  commises  par  l'armée  de  Mendoza. 
1598  —  Id  id. 

1599.  —  Mariage  des  archiducs  Albert  et  Isabelle. 
1615  — Libéralité  des  archiducs. 

1619.  —  Danger  et  force  de  la  maison  d'Autriche. 

11 
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1626  —  Kieidrecbt  sauvée  par  l'expédition  de  Frédéric  Henri. 
1628.  —  Bonne  entente  entre  la  maison  d'Autriche  et  la  Ligue. 

1644.  —  Bureau  des  finances. 

1645.  —  Philippe  IV.  Bureau  des  finances. 
1678.  —  Jeton  de  Bruxelles  aux  armes  de  Roose. 

De  M.  Mairesse  ,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques,  106 
monnaies  ou  médailles  dont  voici  la  liste  : 

Monnaies  gauloises. 


A 

id.    Hassilienne.  Arg.  de  0,011 

«uuiic  ]^u  Atci«/Ti»i,  |Pi.  If  uy.  ivy* 

(         ilem,          pi.  2,  fj.  1). 

id.    Induciomare ,  roi 

des  Tré- 

vires.           Br.  i 

de  0,016  ( 

ilen,          pi.  k,  ff.  2S). 

id.    Ligne  Uieiie      Br. 

0,018  I 

Mem,      pi.  1,  fif .  ny 

id.    Indéterminée.  Br. 

0,019  ( 

idem,         pLi,  61.31). 

id.    Veromandes.  Br. 

0,020  ( 

ileii,          pl.l,lii.3i). 

id.    Santones.        Br. 

0,017  ( 

iden,          pi.  S,  Si.  7  ). 

id.    Maritime.        Arg. 

0,014/16. 

lUédailles  romaines. 

II 

)ièce  Auguste. 

MB. 

Autel  de  LyoD. 

id.  Auguste  et  Agrippa. 

MB. 

Colonie  de  Nîmes. 

id.  Agrippa. 

MB. 

Neptune. 

id.  Caligula. 

MB. 

Vesta. 

id.  Claude  F. 

PB. 

(très  fruste). 

id.  Claude  P'. 

MB. 

id.  Néron. 

GB. 

Rome  assise. 

id.  Néron. 

MB. 

Victoire  ailée. 

id.  Vespasien. 

MB. 

Félicité. 

id.  Domitien. 

GB. 

Jupiter  assis. 

2 

id.  Domitien. 

MB. 

Fortune.  ^  Mars. 

5 

id.  Antonin. 

GB. 

Revers  variés.    . 

3 

id.  Marc  Aurèle. 

GB. 

Id.      id. 

—  cutvn  - 

- 

1 

id.  Fanstine  Jeune. 

MB 

Vénus. 

1 

id.  Lucille. 

MB. 

Femme  debout. 

1 

id.  Sévère  Alexandre. 

GB. 

L'empereur  assis. 

1 

id.  Sévère  Alexandre. 

MB. 

id. 

2 

id.  Gordien. 

GB 

Fortune.  —  Jupiter. 

1 

id.  Otacilie. 

AR. 

Concorde. 

1 

id.  Otacilie. 

GB. 

Concorde. 

6 

id.  Gallien. 

PB. 

Revers  variés. 

1 

id.  Victorin. 

PB. 

Soleil. 

4 

id.  Tétricus  père. 

PB. 

Revers  variés. 

a 

id.  Tétricus  fils. 

PB. 

id. 

3 

id.  Claude  II. 

PB. 

id. 

1 

id.  Claude  U. 

Potin  d'Antioche. 

1 

id.  Aurélien. 

PB. 

1 

id-  Probus. 

PB. 

1 

id.  Dioclétien. 

PB. 

L'empereur  et  une  femme 

3 

id.  Dioclétien. 

PB. 

Revers  variés. 

a 

là.  Constance  I. 

PB. 

id. 

a 

Id.  Maximien. 

PB. 

id. 

1 

id.  MaximinDaza 

PB. 

Génie. 

a 

id.  Constantin  Le  Grand. 

PB. 

Soleil ,  etc. 

3 

id.  Jean  Zimiscès. 

MB. 

Types  variés. 

Piiees  modernes. 

Louis  XV,  jeton  en  cuivre  du  comté  d'Artois. 
Louis  XVI ,  pièce  de  2  sous  de  Cayenne. 
Méreau  d'Amiens. 
Léopold  II,  inauguration  comme  comte  de  Flandre. 

idem.  idem. 

Pays-Bas ,  10  cent.  1825. 

Georges  III ,  roi  d'Angleterre ,  pièce  de  6  pences ,  argent. 
Georges  III ,  sou  des  Bermudes ,  1793. 
2  pièces  Sous  de  Manufactures  anglaises. 


—  Guvni  — 

id.  Guernesey     8  doubles,  1831. 

id.  Luxembourg  6  sols,        1790. 

id.  idem         3  sols,       1791. 

id.  idem         1  sol,        1790. 

id.         idem        demi-liard ,  1789. 

id.  idem         1  sol,         1796. 

id.         idem       10  centimes,  1855. 

id.  Monnaies  russes  en  cuivre. 

id.  Charles  IV,  roi  d'Espagne,  argent. 

id.  Lombardo-Yénitien,  cuivre,  1  centime. 

id.  Joseph  I ,  Lombardo-Vénitien,  argent,  1/4  de  lire. 

id.  Marie-Louise ,  duchesse  de  Parme ,  arg.  5  soldi>  1815. 

id.  Duché  de  Nassau ,  cuivre ,  1/4  kreutzer. 

id.  Léopold,  duc  de  Bade,  argent,  1/2 gulden,  1839 

id.  Buenos-Ayres ,  cuivre,  1  décime,  1833. 

id.  Haïti,  cuivre,  1  centime,  1830. 

id.  États-Unis  d'Amérique,  10  centièmes,  billon,  1833. 

id.  idem  1  centième,  cuivre,  1794. 

id.  idem  idem  1802. 

id.  idem  idem  1816. 

De  la  CoMPAGNiB  n' assurances  La  Provibb^cb,  deux  jetons  de 
présence  en  argent. 

De  M.  BuLTBL ,  de  Sail!y-sur-la-Lys  : 

Une  monnaie  de  Clèves  en  argent  ; 

Une  pièce  de  20  sous  de  Louis  XY,  avec  Técu  en  cartouche. 

De  M.  Batmonb  de  Bertrand  ,  de  Dunkerque  : 

Un  plomb  de  pain  de  Thospice  civil  de  Dunkerque,  1802. 

De  la  Compagnie  d'assurances  TUrraine  : 
2  jetons  de  présence  en  argent. 

De  M.  Van  Honde,  M.  B. 

1  monnaie ,  Louis  XIV,  frappée  à  Lille,  1602. 


iV*'-*-**.- 


—  €uax  — 

4  jetons  variés  des  États  de  Lille. 

1  jeton,  Mariage  de  Philippe  IV  ,pour  Lille. 

1  jeton,  sacre  de  Joseph  Clément. 

1  médaille  de  piété,  Saint-Eubert,  apôtre  de  Lille. 

8  jetons  des  Pays-Bas,  des  règnes  de  Philippe  II,  Philippe  IV 
et  Charles  II. 

1  douzain  de  Henri  II,  1551. 

1  sol  parisis  de  Charles  IX,  1567  (Toulouse). 

1  pièce  de  six  blancs  de  Henri  III ,  1578  (Dijon). 

1  donzain.de  Henri  III,  1575  (Limoges). 

1  douzain  de  Henri  III,  1577  (Saint-Pourçain). 

1  franc  de  Henri  III ,  (Rouen). 

1  denier  tournois  de  Henri  IV,  cuivre  doré ,  aux  armes  écar- 
telées  de  France  et  de  Dauphiné  (non  décrit  dans  Le  Blanc). 

1  réal  de  Ferdinand  et  Isabelle. 

1  double  sol  de  Philippe-le-Beau ,  pour  la  Flandre. 

1  réal  d'argent  de  Charles-Quint,  (Anvers). 

1  cinquième  de  Philippus,  de  Philippe  II 9  pour  la  Flandre 
1567. 

1  demi-daeldre  de  Liège,  de  Ferdinand,  archevêque  de  Co- 
logne, 16U. 

De  M.  Yerlt,  M.  R.,  les  empreintes  sigillaires  dont  voici  la 
nomenclature  : 

Louis  le  Débonnaire ,  empereur 817. 

Charles  le  Simple ,  roi .     .  915 

Charles  V,  roi 

Frédéric.  1216. 

(Caries-Quint. 1529. 

Petit  sceau  de  France 

Maximiiien,  empereur 

Catherime  d'Autriche 

Marie-Thérèse 


—   CLXX  — 

Edouard  !•'  d'Angleterre 

Guillaume  !•' d'Angleterre 1087. 

Henri  P' d'Angleterre 1100. 

Etienne  P'  d'Angleterre •    .  1135. 

Henri  II  d'Angleterre «  11&4. 

Edouard  III  d'Angleterre 1847. 

Henri  V,  d'Angleterre.     , ,    - 

Baudouin ,  comte  de  Hainaut 1180. 

Jeanne ,  comtesse  de  Flandre 1281. 

Thomas  de  Savoie ,  comte  de  Flandre  ....  1240. 

Marguerite,  comtesse  de  Flandre 1242. 

Guillaume  de  Dampierre ,  héritier  du  comte  de 

Flandre 1248. 

Gui  de  Dampierre 1251. 

Henri  de  Dampierre ,  comte  de  Luxembourg .    .  1264. 

Jean  de  Dampierre ,  marquis  de  Namur    .    .     .  1270. 

Guillaume,  fils  de  Gui ,  comte  de  Flandre .    .    .  1279. 

Thierry,  comte  de  Flandre 1161. 

Philippe ,  comte  de  Flandre 1177. 

Mathilde,  comtesse  de  Flandre 1204. 

Louis  de  Nevers 

Jean-sans-Peur 1411. 

Marguerite ,  comtesse  de  Luxembourg     .     .     .  1250. 

Bauduin  de  Hennin 1268. 

Michel  de  Harne 1218. 

Michel  de  Hame    * 1220. 

Michel  de  Harne 1224. 

Gérard ,  comte  de  Gueldres 1227. 

Guilbert  de  Flencques 1227e«trMeel 

Robert  de  Guine 1241  c.-sc. 

Jakmes  de  Bailleul 1244  c.-sc. 

Hahulle  de  Neuve-Eglise 1S50. 

Fageolat,  femme  de  Jean  de  Neuve-Eglise .    . 


— CLXXI  — 

Robert  de  Fiennes 1268  c.-sc. 

Jean,  DucdeLbthieretdeBrabant.     .     .    .    1274  0.^0. 

Jean ,  Sire  d'Âttdenarde 1283. 

WatierdeHonschotd 1292  c.-sc. 

Isabelle ,  comtesse  de  Namur. 1298. 

Robert ,  fils  aine  du  comte  de  Flandre. .     .     .    1299. 

Wallerand  de  Luxembourg 1317  c.-sc. 

Robert  de  Cassel. 1326  c.-sc. 

Marguerite ,  comtesse  de  Gueldres 1332. 

Baudouin  de  Hainaut .    .      1337. 

Jean  de  Cassel 1347. 

Yolande ,  dame  de  Cassel 1353. 

Philippe-le-Hardi 1390. 

Elisabeth ,  comtesse  de  Saint-Pol 1359. 

Jean ,  comte  de  Saint-Pol    . 1407. 

Jacqueline  de  Bavière 1417. 

Guillaume  de  Thumage ,  sire  de  Mont  .... 

Gérard ,  prévost  de  Lille 1190. 

Robert,  prévost  de  Lille 1221. 

Thomas ,  bailli  de  Lille 1248. 

Jean,  châtelain  de  Lille 1261. 

Mahaut ,  châtelaine  de  Lille 1277. 

Jean ,  châtelain  de  Lille 1279. 

Guyotte,  châtelaine  de  Lille 1320. 

Wallerand  de  Luxembourg ,  châtelain  de  Lille  .      1324. 

Chapitre  de  Saint-Pierre  de  Lille 1247. 

Prévôt  de  Saint-Pierre  de  Lille  .     .     .     ...     .      1247. 

Les  Frères  Prêcheurs  de  Lille 1267. 

Chapitre  de  Saint-Pierre 1288- 

Scel  aux  causes  du  chapitre 1509. 

Collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille .     .     .     .     .      1525. 

Collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille 1565. 

Hôpital  Saint-Julien  de  Lille.    ...... 


—  Gumi  — 

HApital  des  Bons-Fils  de  Lille 

Cloître  de  No^e-Dame  de  la  Miséricorde  de  Lille      1616 

Notre-Dame  de  la  Plaine  de  Lille 

Sœurs  Charitables  de  Tlnstruction  de  Jésus  .    . 
Couvent  de  la  Nativité  de  Jésus .     .    . 

Jean ,  abbé  de  Marquette 

Abbaye  de  Cysoing . 

Abbaye  de  Saint-Amand  en  Pewelle    ...     . 
Comtesse  de  S'^-Aldegonde,  AbbessedeMaubeuge  - 

Abbaye  de  Loos 1467. 

Jean  Foucard ,  abbé  de  Loos 1648 

Couvent  de  la  Visitation ,  à  Douai  .     .    .    .     . 

La  Prévôté  de  Harville 

L'Abbé  Vincent  Longuépée 

Notre-Dame  des  Dunes 

Hôpital  de  la  paix  de  Charenton 

Hôpital  Saint-Jacques 

Ecbevinage  de  Lille 1185. 

Les  échevins  de  Lille  .    .     .  ' 1292. 

Scel  aux  causes  de  Lille 1434* 

Scel  des  états  de  Lille 1613. 

Scel  des  échevins  de  Lille 1757. 

Bureau  des  finances  de  Lille 

Chambre  de  commerce  de  Lille 1725. 

Bureau  des  finances  de  Lille 1726 

Fermes  des  vins  de  Lille 1745. 

Mairie  de  Lille 1809. 

Scel  de  la  ville  de  Lille 1815. 

Ville  de  Dam ,  échevins  et  bourgeois  ....      1328. 

Ecbevinage  de  Dam 1360. 

Ville  d'Avesnes 1410. 

Eclv&vins  de  Tournay 1418. 

Ville  de  Boulogne 1482 


Ville  de  Furnes iSSS. 

Bourgeois  de  Bergues 

Abbé  de  Saint-Yinoc  de  Bergues 1309. 

Ecbevinage  de  Cassel 1279. 

Chapitre  de  Cassel 1280. 

Chapitre  de  TEglise  de  Cassel 1298. 

Echeyinage  de  Mardick 1250. 

Consuls  de  Pamier 

Ville  de  Gand 14«2. 

Couvent  de  Sainte-Anne  et  Saint-Joachim.    .    . 

Abbaye  de  Saint-Pierre  lez-Gand 

Echevins  de  Merville  ......... 

Marguillier  de  Téglise  de  Moncelle 

Echevinage  de  Gravelines    . 13S0. 

Tribunal  cïvil  du  District  dTpres 

Scel  aux  causes  de  Roubaix  ....««. 

Mayeur  et  echevins  de  Reims 

Ville  de  Bourbourg 1407. 

Idem 

Ville  de  Dam,  echevins 

Château  de  Gand ,    .    .     . 

Ville  dTpres    . 1482. 

Ville  de  Lamminsolat ,     .    .      1350. 

Ville  de  rÉcluse    .     .     .     .     , 1366. 

Idem 1466. 

Ville  de  Blankemberg 1350. 

Liebert ,  archevêque  de  Cambrai 1057, 

Eudes,         id.  id 1120. 

Hanesse,       id.  id 1097. 

Liebert,        id.  id 1059. 

Liebert,        id.  id 1138. 

Jacques  Chombart,  abbé  du  Saint  Sépulcre  à 
Cambrai 


—  GLXXIV 


Baudin ,  évéque  de  Noyon  .  .  . 
L'abbé  de  Saint- Amé  à  Douai .  .  . 
Gouyent  de  la  Visitation  à  Douai  . 
Jean ,  archevêque  de  Tournai  .  . 
Antoine;    id.  id.    .    .    . 

Scel  aux  causes  de  Tévèché  de  Tournai 
Jean ,  abbé  de  l'église  Saint^Yaast  . 
Lambert ,  évéque  d'Arras. 
Willaume ,  évéque  de  Reims.     .    . 
Philippe,       id.  id.   .    .     . 

Guillaume,    id.  id.  .     .     . 

Œlis,  abbesse  de  Bourbourg  .  . 
Les  Récollets  de  Quergetem  .     .    . 

L'abbaye  des  Dunes 

Scel  de  la  ville  de  Bruges 

Scel  aux  contrats  de  Bruges.     .    • 

Gontre-scel        id 

Scel  aux  causes  de  la  ville  de  Bruges. 
Scel  des  bourgeois  de  Bruges.    .     . 
Bureau  de  la  hanse  teutonique  de  Bruges 
Maison  consulaire  espagnole  de  Bruges 
Les  courtiers  de  Bruges  .     ... 
Gorporation  des  tisserands  de  Bruges 
Gorporation  des  orfèvres  de  Bruges 
Gorporation  des  grainiers.    .     .    . 
Gorporation  des  peintres  .     . 
Scel  au  simple  lion  de  Bruges.   .     . 
Scel  au  double  lion  de  Bruges  .     . 
Gontre-scel  au  B  couronné.  .     .     . 

Scel  au  B  couronné 

Scel  au  B  couronné 

Gontfe-scel  B 

Le  Griffon  de  Bruges 


ii«a 


1454. 


1248. 


1256. 


1456. 


1567. 


—  ctxxv  — 

Contre-scel  de  Bruges 

La  Halle  aux  draps  de  Bruges 

Contre-scel  aux  draps  de  Bruges 

Les  Frères  Prêcheurs  à  Bruges 

Jean ,  prévôt  de  Saint-Donat,  à  Bruges.  .    .    • 

Hôpital  Saint-Jean  à  Bruges 

Maison  du  Saint-Esprit  à  Bruges.  .     .    .     ,    . 

Jean,  abbé  de  TEnkers  à  Bruges 

Béguinage  princier  à  Bruges 

Les  Augustins  à  Bruges 

Pierre  y  abbé  de  Saint  André-lez-Bruges    .    .     . 
Loge  de  THeureuse  Béunion  à  Torient  de  Lille    . 

—  de  la  Fidélité  à  Torient  de  Lille  .... 

—  de  la  Modération . 

•^    du  Souverain  Chapitre  d'Arras    .... 

—  de  THeureuse-Union ,  à  Torient  de  Saintr 

Orner , 

—  de  la  Deuxième  Compagnie  des  Gardes- 

Corps  du  roi.  

—  de  Saint-Pierre ,  des  Vrais  Amis ,  à  Torient 

de  Paris 

—  des  Vrais  Amis  de  la  gloire ,  à  Torient  du 

75*  régiment  d'infanterie 

—  des  Enfants  de  THelvétie ,  à  Torient  du  3' 

régiment  Suisse 

—  régulière  de  Montreuil 

—  de  Saint-Philippe ,  orient  de  Paris  .    ,     . 

—  de  Saint  Jean  ,  de   THeureuse  Réunion , 

orient  de  Paris 

y  POUR  LE  MUSÉE  INDUSTRIEL  : 

De  M.  Frossard,  M.  C. 

Les  fibres  intérieures  d'une  espèce  de  courge,  employées  aux 
Antilles  pour  faire  des  chapeaux. 


—  cyavn  — 

De  M.  TftiGoiAux  »  horloger  à  Lille  : 

Une  horloge  en  carton  ; 

Une  montre  ovale  très-ancienne. 

4®  POUK  LB  MUSÉB  BTHIVOGRAPHIQVt  : 

De  H.  GiiURDiN ,  M.  R. , 

1^  Un  plat  en  osier  tressé  ; 

2^  Une  bouteille  en  terre  à  rafraîchir  Teau. 

Ces  deux  objets  proviennent  de  la  Haute-Egypte. 

6^  POUB  LE  MUSÉE  D'HISTOIHB  NATURELLE  : 

De  M.  Bos,  M.  R 

Un  échantillon  û'épidote  bacillaire  et  un  échantillon  à'axinite, 
provenant  de  l'Oisans  (Isère] . 

6^  POUR  LES  ARCHIVES  : 

De  M.  Heegmanr,  M.  R.,  cinq  lettres  autographes  du  due  de 
Boufflers ,  qui  fut  gouverneur  de  la  Flandre. 


—  cLxxyii  — 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Onvrm^fem  refa»  pendant  l'année  t§61< 


1®  DE  DIVERSES  AUTORITÉS. 

Lois  et  documents  relatifs  au  drainage. 

Statistique  de  la  France. —  Résultats  du  dénombrement  de  la 
population  en  1856.  (Deuxième  série,  tome  IX.) 

Statistique  de  la  France,  publiée  par  S.  Exe.  le  Ministre  de 
r.Agriculture ,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics.  (Deuxième 
série ,  tome  VIII.) 

Statistique  agricole.  (Deuxième  partie  ) 

Statistique  de  la  France ,  mouvement  de  la  population  pen- 
dant les  années  1855 ,  1856  et  1857.  (Deuxième  série ,  t.  a.) 

La  Guyane  anglaise  après  quinze  ans  de  liberté ,  par  un  pro- 
priétaire ,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Félix  Niviere. 

La  Guyane  française ,  ses  limites  du  côté  du  Brésil.  Etat  actuel 
de  la  question. 

Notice  sur  les  Oasis  du  Sahara  et  les  routes  qui  y  condui^nt , 
par  L.  DE  Colomb,  lieutenant-colonel  d'infanterie. 

Guyane  française,  ses  limites  vers  TAmazone,  par  A.  de 
Saint  Quentin.* 

Le  Commerce  et  la  Navigation  de  l'Algérie  avant  la  conquête 
irançaise ,  par  M.  Elie  de  la  Primaudaie  ,  publié  sous  les  aus- 
pices du  Ministère  d'Algérie  et  des  Colonies. 

Empire  français. — Département  du  Nord. — Rapport  présenté 
par  M.  Vallon  ,  Préfet ,  au  Conseil  général ,  el  Procès-verbaux 
des  délibérations  du  Conseil.  Session  de  1861. 

Le.  Cabinet  historique.  Revue  mensuelle ,  contenant  avec  un 
texte  et  des  pièces  inédites ,  intéressantes  ou  peu  connues,  le 
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catalogue  géBéral  des  manuscrits  cpie  renferment  les  Bibliothè- 
ques publiques  de  Paris  et  des  départements ,  touchant  l'his- 
toire ae  Tancienne  France  et  de  ses  diverses  Jocalités ,  avec  les 
indications  de  sources ,  et  des  notices  sur  les  bibliothèques  et  les 
archives  départementales ,  sous  la  direction  de  Louis  Pâais , 
ancien  bibliothécaire  de  Reims.  5^  et  6^  années. 

Histoire  des  pêches ,  des  découvertes  et  des  établissements 
des  Hollandais  dans  les  mers  du  nord ,  ouvrage  traduit  du  hol- 
landais par  les  soins  du  gouvernement ,  enrichi  de  notes  et  orné 
de  cartes  et  de  figures ,  à  Tusage  des  navigateurs  et  des  ama- 
teurs de  rhistoire  naturelle ,  par  M.  Bernard  Dereste. 

Notice  historique ,  ethnographique  et  physic[ue  sur  la  Nou- 
velle Calédonie ,  par  le  Père  X.  Montrouzibr,  missionnaire  apos- 
tolique ,  curé  de  Napoléonville. 

Rapport  à  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  sur  divers 
ouvrages  relatifs  à  Tinstruction  des  sourds-muets ,  par  une  com- 
mission de  rinstitut, 

Rentrée  solennelle  de  TËcole  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de 
Lille ,  et  distribution  des  Prix  aux  élèves  de  TEcole. 

2^  DES  MSMRRBS  TITULAIRES. 

Recherches  statistiques  sur  le  mouvement  de  la  population  de 
la  ville  de  Lille,  pendant  Tannée  1859;  [par  le d.'  J.  Chrsstisn. 

Recherches  sur  la  production  artificielle  des  monstruosités , 
par  M.  C.  Dàrbste. 

Fables  et  Poésies  diverses ,  par  Alexandre  Deplangk  ,  2«  édit. 

Rapport  sur  Tétat  de  TEglise  réformée  de  Lille,  pendant 
l'année  1860,  présenté  aux  fidèles  de  cette  Eglise  par  le  conseil 
presbytéral  de  Lille. 

De  la  race  bovine  de  l'Ile  de  Jersey.  Extrait  d'une  excursion 
agricole  faite  à  Jersey  en  1856,  par  ordre  de  la  Société  centrale 
d'Agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  par  MM.  J.  Girardin  et 

J.  MORIÈRE. 

Géométrie  des  écoles  primaires ,  comprenant  le  dessin  linéaire, 
les  projections ,  le  lever  des  plans ,  de  terrains  et  de  bâtiments , 
l'arpentage  et  le  partage  des  propriétés ,  par  C.  L.  Bergert. 

Leçons  élémentaires  de  mécanique ,  ou  traité  abrégé  du  mou- 
vement et  de  l'équilibre ,  par  M.  l'abbé  de  la  Caille,  de  TAca- 
demie  royale  des  Sciences ,  etc. 
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Traité  de  Météorobgie,  par  le  P*  Cotte,  i  vol.  in4®. 

Ëphémérides  des  mouvements  célestes ,  pour  le  méridien  de 
Paris ,  contenant  les  dix  années  de  1775  à  1784 ,  revues  et  pu- 
bliées par  M.  DE  LA  Lande,  de  TAcadémie  royale  des  Sciences  de 
.  Paris. 

Traité  physique  et  historique  de  Taurore  boréale,  par 
M.  de  Maiban  ,  seconde  édition  revue  et  augmentée  de  plusieurs 
éclaircissements. 

Éléments  ou  principes  physico-chimiques  destinés  à  servir  de 
suite  aux  principes  de  physique,  à  Tusage  des  écoles  centrales, 
par  Mathurin-Jacques  Brisson  ,  membre  de  Tlnstitut. 

Le  Guide  des  Artistes ,  ou  répertoire  des  arts  et  manufactures, 
parJ.  R.  Armon VILLE ,  secrétaire  de  TAdministration  du  Conser- 
vatoire. 

Discours  et  leçons  sur  Tindustrie,  le  commerce,  la  marine  et 
sur  les  sciences  appliquées  aux  arts ,  par  le  baron  Charles  Dcpin, 
membre  de  Tlnstitut. 

Mémoires  sur  l'influence  de  Tair  et  de  diverses  substances 

gazeuses  dans  la  germination  de  différentes  graines,  par  les 
^eos  François  Huber,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
et  Jean  Senebier  ,  membre  associé  de  Flnstitut  national ,  — 
Genève,  chez  J.-J.  Paschoud,  libraire,  IX;  (1801),  vol.  in-8^ 
broché. 

Atlas  botanique,  ou  Clef  du  Jardin  de  l'Univers ,  d'après  les 
principes  de  Tournefort  et  de  Linné  réunis,  par  M.  Leféburb, 
ancien  sous-préfet  de  Verdun,  professeur  de  botanique.  — 
A  Paris,  chez  Treuttel  et  Wurtz,  lib.,  1817,  1  vol.  inS^  broch. 

Expériences  sur  l'action  de  la  lumière  solaire  dans  la  végéta- 
tion, par  Jean  Senebier. 

C$lii  AuRELiANi ,  succensis ,  mediciet. 

Amstelaedami  ex  officina  Wetsteniana ,  1  vol.  in-i""  relié  en 
veau ,  avec  gravures ,  très-bel  exemplaire  bien  conservé. 

Des  Maladies  des  filles  ,  par  M.  Chambon  de  Montaux,  méde- 
cin de  la  Faculté. 

Formulaire  pharmaceutique,  à  l'usage  des  hôpitaux  mili- 
taires de  la  France. 

Recueil  de  diverses  pièces  sur  la  philosophie ,  la  religion  na- 
turelle, l'histoire,  les  mathématiques,  par  MM.  Leibniz,  Clarkb, 
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Nbwton  et  autres  antenrs  célèbres;  seconde  édition,  revue,  cor- 
rigée et  augmentée.—  A  Amsterdam ,  chez  François  Chauguion, 
M.]>cc.XL,2yol.  in-12,  broch. 

De  l'initiation  chez  les  Gnostiques ,  par  A.  J.  Matter,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  inspecteur-géné- 
ral de  l'Université. 

La  Philosophie  morale  de  H.  Descartbs  ,  touchant  les  passions 
de  rame,  et  par  occasion  de  toute  la  nature  de  l'homme;  der- 
nier ouvrage  qu'il  a  donné  au  public.  Edition  nouvelle ,  corrigée 
et  augmentée  de  diverses  notes,  par  M...,  professeur  de  philo- 
sophie.—  A  Bruxelles  ,  chez  François  Coppens.  m.bgg.vii.  vol. 
in-18 ,  cartonné. 

De  la  Musique  mécanique  et  de  la  Musique  philosophique ,  par 
H.  Berton,  de  l'Institut,  suivi  d'une  épltre  a  un  célèbre  com- 
positeur français ,  par  lé  même  auteur,  broch  in-8^. 

Grammaire  générale  et  raisonnée ,  par  Duclos.  1  vol  ln-12. 

Grammaire  pour  apprendre  le  flamand ,  avec  un  vocabulaire , 
des  dialogues  nouveaux  et  amusants ,  des  lettres  sur  différents 
sujets,  des  proverbes,  en  français  et  flamand,  nouvelle  édition 
entièrement  reformée.  1  vol.  in-12. 

Grammaire  et  Dictionnaire,  ou  méthode  philosophique  qui 
concilie  l'orthographe  avec  la  prononciation ,  pour  apprendre  à 
parler  avec  pureté  le  fran{ais ,  et  en  faire  une  langue  de  com- 
munication avec  tous  les  peuples ,  par  M.  l'abbé  de  Laieas. 
1  vol.  in.8^ 

Grammaire  générale  ou  exposition  raisonnée  des  éléments 
nécessaires  du  Tangage ,  pour  servir  de  fondement  à  l'étude  de 
toutes  les  langues,  par  M.  Beauzee.  2  vol.  in-12. 

Essai  synthétique  sur  l'origine  et  la  formation  des  langues. 
1  vol.  in-8^ 

Alphabet  Mantchou ,  rédigé  d'après  le  syllabaire  et  le  diction- 
naire universel  de  cette  langue ,  par  L.  Langlès  ,  membre  de 
l'Institut,  i  vol.  in-8^ 

Remarques  sur  le  patois ,  suivies  du  vocabulaire  latin-français 
de  Guillaume  Briton  (XI^"  siècle),  par  E.  A.  E.  1  vol.  in-8^ 

Dictionnaire  my tho>hermétique ,  dans  lequel  on  trouve  les 
allégories  fabuleuses  des  poètes ,  les  métaphores ,  les  énigmes  et 
les  termes  barbares  des  philosophes  hermétiques  expliqués  par 
Dom  Antonie-Joseph  Pernett,  religieux  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur.  1  vol.  in-12. 
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Prières  et  souvenirs ,  par  Alexandre  Colvez.  1  vol.  in-8^ 
La  Déclaiçalion  théâtrale,  poème  didactique  en  quatre  chants, 
précède  et  suivi  de  quelques  morceaux  de  prose.   1  vol.  in-12. 

Préceptes  de  rhétorique ,  tirés  des  meilleurs  auteurs  anciens  et 
modernes,  par  Tabbe  Girard,  ancien  professeur  d'éloquence  et 
professeur  actuel  de  rhétorique  au  ivcée  de  Rhodez.  1  vol.in-12. 

Poetigue  française,  par  M.  Marmontel.  2  vol.  in-12. 

Relation  de  différents  voyages  dans  les  Alpes  du  Faucignv , 
par  iMM.  D.  et  D.  1  vol.  in-12. 

Recherches  sur  l'histoire  et  sur  l'ancienne  constitution  de  la 
monarchie  de  Savoie,  ouvrage  composé  sur  des  documents 
pour  la  plupart  inédits,  traduit  de  l'italien  de  M.  V  CiBRARiode 
1  Académie  royale  des  Sciences  de  Turin,  par  M.  A.  Boullée, 
membre  titulaire  de  FAcadémie  royale  de  Lyon,  etc.  1  vol.  in-8^ 

Méthode  pour  étudier  l'histoire,  par  J.-B.  Mencke.  1  vol.  în-12. 

Histoire  de  la  révolution  de  Siani ,  arrivée  en  l'année  1688.— 
A  Lille,  chez  Jean-Chrysostôme  Malte,  imprimeur  juré ,  rue 
Esquermoise,  au  Bon-Pasteur,  J691,  avec  permission;  1vol. 
in-12 ,  relié  avec  planche  gravée.  (L'auteur  est  Yollat^t  des 
Verquains.) 

Histoire  de  Thucidide,  de  la  guerre  du  Péloponèse ,  continuée 
parXénophon,  de  la  traduction  de  Nicolas  Perrot,  sieur  d'A- 
blancourt.  3  vol.  in-12. 

Mémoires  de  MessirePhilippesde  Mornay,  seigneur  du  Plessis 
Marly.  —  Amsterdam ,  chez  Louys  Elzevier.  M.DC.LII    1  vol 
m-4"  relié  en  veau. 

Introduction  générale  à  l'étude  de  la  politique  des  finances  et 
du  commerce ,  par  M.  de  Beausobke.  2  vol.  in-12. 

Tableau  de  la  population  de  toutes  les  provinces  de  France 
par  M.  le  chevalier  De  Pommelles.  —  A  Paris ,  1789,  br.  in-4^.  ' 

Recherches  sur  la  nature  et  l'origine  de  la  richesse  publique 
et  sur  les  moyens  et  les  causes  qui  concourent  à  son  accroisse- 
ment ,  par  le  comte  de  Lauderdale.   1  vol.  in-8^. 

Recherche  des  principes  de  l'économie  politique  A  Pari*; 

de  l'imprimerie  de  Didot  aîné  ,  MDCG.LXXXIX  ,  5  vol     in-8^' 
cartonné.  '  •>      o  » 

Traité  de  Navigation  ,  par  J.B.-E.  du  Bourguet,  in-S''  brorh 
de  494  pages.  '  "• 

L*art  de  la  Marine  ou  principes  et  préceptes  généraux  de  l'art 


H 
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de  construire ,  d'armer,  de  manœuvrer  et  de  conduire  des  vais- 
seaux ,  par  M.  RoMME .  vol.  in-AP  avec  planches. 

Histoire  dyi  Parlement  de  Tournay,  par  Messire  Mathieu 
PiNAULT,  vol.  in-4".  relié  en  veau. 

Recueil  des  principales  ordonnances  des  magistrats  de  la  ville 
de  Lille.  —  A  Lille,  chez  J.  Henry,  imprimeur-libraire  de 
MM.  les  Magistrats.  M.DCC.LXXI ,  1  vol.  in-4®,  relié  en  veau. 

Recueil  des  édits ,  arrêts ,  lettres-patentes,  déclarations,  règle- 
ments et  ordonnances ,  imprimés  et  mis  à  exécution  par  ordre  de 
M.  rintendant ,  ou  par  les  différents  tribunaux  de  la  ville  de 
Lille ,  de  1774  à  1789.  —A  Lille,  chez  N.-J.-B.  Péterinck- 
Cramé ,  imprimeur  ordinaire  du  Roi ,  rue  des  Malades.  Avec 
privilège  du  Roi ,  8  vol.  in-4^  reliés  en  veau. 

Nouveau  Coutumier  général  du  corps  des  coutumes  générales 
et  particulières  de  France ,  vol.  in  fol.  relié. 

Le  grand  Coustumier  général ,  contenant  toutes  les  coutumes 
générales  et  particulières  du  royaume  de  France  et  des  Gaules 
vol.  in-folio. 

Recueil  des  édits,  déclarations,  arrests  et  règlements,  qui 
sont  propres  et  particuliers  aux  provinces  du  ressort  du  Parle- 
ment de  Flandres ,  imprimé  par  ordre  de  Monseigneur  le  Chan- 
celier ,  divisé  en  deux  parties  —  A  Douay ,  chez  Jacq.-Fr. 
Willerval ,  imprimeur  du  Roy  et  de  la  Cour  du  Parlement.— 
M.DCC.XXX,  avec  privilège  de  Sa  Majesté.  1vol.  in-4' relié 
en  veau. 

Cinquiesme  Traité  de  Jehan  Bacquet  ,  advocat  du  Roy  en  la 
Chambre  du  Trésor.  Des  droits  du  Domaine  de  la  Couronne  de 
France;  concernant  les  droits  de  justice,  haute,  moyenne  et 
basse.  À  Monsieur  Amelot,  Conseiller  du  Roy,  Haistre  des 
recettes  ordinaires  de  son  hostel,  et  président  es  enquestes  de  la 
court  de  Parlement. — A  Paris ,  chez  Sébastien  et  Robert  Nivelle, 
rue  Saint-Jacques-aux-Biogues.  M.D.LXXXVII;  1  vol.  in-4'' 
cart.  parch.,,  avec  privilège  du  Roy. 

Jurisprudence  des  Rentes,  par  ordre  alphabétique.  1  v.  in-8^ 

Trois  premiers  Traitez  de  Jehan  Bacquet,  1  vol.  in4*rel.  veau. 

Nouveau  Mémoire  sur  les  archives  départementales  du  Nord, 
par  M.  Le  Glat. 

Observations  météorologiques  faites  à  Lille,  pendant  l'année 
1859-60,  par  Victor  MEURErN. 
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Ville  de  Lille.  Rapport  sur  Tinstitution  d'une  caisse  de  service 
de  la  boulangerie  à  Lille,  broch.  in-4^,  6  novembre  18S4> 
signé  Meunier. 

Ville  de  Lille.  Commission  chargée  de  Tétude  du  plan  d'ali- 

finement  et  de  raccordement  de  la  ville  agrandie.  Rapport  fait  à 
a  Commission  par  le  secrétaire,  signé  Meunier. 

Ville  de  Lille.  Rapport  présenté  au  Conseil  municipal  par  la 
commission  chargée  de  rechercher  les  améliorations  à  apporter 
dans  l'ancien  Lille,  première  partie  relative  aux  travaux  les  plus 
urgents.  Lille,  imp.  L.  Danel.  1861,  b.  in-8®  Signé,  H.  Violette. 


3»  DES  membres  correspondants. 

La  Fascination  de  Gulfi  (Cylfa  Ginning] ,  traité  de  mythologie 
Scandinave,  composé  par  Snorri  fils  de  Sturla ,  traduit  du  texte 
norrain  en  français ,  par  Frédéric  Bergmann. 

Note  sur  les  coutumes  et  les  anciennes  effigies  judiciaires  en 
Flandre,  6  pages  —  Les  Flamands  de  l'abbaye  de  Saint-Bertîn , 
8  pages. — Nécrologie,  M.  le  curé  Trentenaere,  4  pages.  — 
Le  Curé  de  Grimminck,  4  pages. — Neuvainede  Notre-Dame  des 
Dunes.  A  Dunkerque ,  par  R.  de  Bertrand. 

Nécrologie ,  par  M.  Raymond  de  Bertrand. —  M.  Barbez.  — 
Le  Doyen  Gobrecht. —  Le  Curé  Van  Uxem. —  M.  Moudan. 

Les  Frères  Cellites  de  Fumes ,  par  M.  Raymond  de  Bertrand  , 
(extrait  des  annales  du  comité  flamand,  tome  V.) — Lille,  imp.  de 
Lefebvre-Ducrocq  ,  1860,  broch.  in-8® 

Biographie  de  M.  Joseph-Auguste  Maquet,  grand-doyen  de 
Tarrondissement  de  Dunkerque,  décédé  en  1811 ,  par  Raymond 
DB  Bertrand.  (Extrait  des  Annales  du  Comité  flamand,  tome  IIL 
Dunkerque ,  typographie  deBenj.  Kien,  1857,  br.  in-8**). 

Les  carrelages  muraux  en  faïence,  et  les  tapisseries  des  Gobe- 
lins.  —  A  Dunkerque,  par  M.  Raymond  de  Bertrand,  1861. 

Notice  biographique  sur  le  docteur  Thibault,  par  R.  de  Ber 

TRAND. 

Mémoire  historique  et  biographique  sur  Vancienne  Société 
royale  des  Sciences  de  Montpellier,  par  Junius  Castelî^a\3  ,  pré- 
cédé de  la  vie  de  Tauteur  et  suivi  d'une  notice  historique  sur  la 
Société  Jes  Sciences  et  Belles-Lettres  de  la  même  ville,  par 
Eugène  Thomas. —  Montpellier ,  Boelme,  imprimeur,  1  vol.  in-4  > 
1858. 
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Empoisonnement  par  la  strychnine.  Rapport  médico-légal , 
par  le  D'B.  Danvïn,  elc  ,  broch.  in-8".  (Extrait  des  Annales 
d'hygiène  et  de  médecine  légale,  tome  XV.  1"  partie.) 

Mémoire  sur  les  anomalies  de  ToBuf ,  lu  à  la  Société  de  biolo- 
gie, dans  la  séance  du  1®'  décembre  1860,  par  le  docteur 

D  A  VAINE. 

Annuaire  du  Sénégal  et  dépendances  pour  Tannée  1861 ,  suivi 
du  journal  des  opérations  de  guerre  de  1854  à  1861  et  des 
traités  de  paix  passés  à  leur  suite ,  avec  les  divers  états  indigènes. 

Numismatique  gauloise,  par  Fénélon  Farez. 

Uusée  Napoléon. —  Discours  prononcé  le  5  mai  1861 ,  dans  la 
grande  salle  de  THÔtel-de-Ville  d'Amiens ,  par  M.  J.  Garnier, 
secrétaire. 

Voyùgc  dans  le  nord  de  TAllcmagne ,  la  Hollande  et  la  Bel- 
gique,  par  M.  le  comte  Conrad  de  Gourcy. 

Quatrième  voyage  agricole  en  Angleterre  et  en  Ecosse ,  fait  en 
1859  par  le  comte  Conrad  de  Gourcy. 

Paroles  prononcées  pour  la  fête  de  Tanniversaire  de  la  nais- 
sance de  S.  M.  Maximilien  II,  par  Justus  Friedrich  Von  Liebig, 
28  novembre  1860. 

Anciens  vêtements  sacerdotaux  et  anciens  tissus  conservés  en 
France  par  Charles  de  Linas,  membre  titulaire  non  résidant  du 
comité  impérial  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes. 

Notice  biographique  sur  Jouffroy,  par  M.  C.  Mallet,  recteur 
d'Académie. 

De  la  Castration  des  vaches  ou  du  bouvonnage,  avantages 
offerts  par  par  cette  opération  ;  cas  dans  lesquels  elle  doit  être 
pratiquée,  par  M.  Morière. 

Note  sur  un  dépôt  de  grès  situé  dans  la  commune  de  Sainte- 
Opportune  (Orne),  par  M.  Morière. 

Résumé  des  Conférences  agricoles  sur  le  semis  ou  la  plantation 
du  blé  en  lignes,  par  M.  J.  Morière  ,  prof. 

Résumé  des  conférences  publiques  sur  les  distilleries  de  bet- 
teraves ,  par  M.  J.  Morière  ,  prof. ,  3'  édition. 

Résumé  des  conférences  agricoles  sur  la  préparation  et  la 
conservation  du  cidre,  par  J.  Morière. 

Note  sur  quelques  herborisations  faites  en  1860.  Découverte 
du  Mélilotus  parviflora,  Desf.  dans  le  Calvados,  et  de  Thymeno- 
phyllum  tnnbridgense ,  Sm.,  dansTOrne,  par  M.  Morièrb. 
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Note  sur  un  cas  de  chorise  dans  le  galanthus  nivalis  et  de 
floriparité  dans  le  cardamine  pratensis,  par  M.  Moriére. 

De  l'industrie  fromagère  dans  le  département  du  Calvados  , 
par  H.  J.  Morièbb;  broch.  in-8**.  (Extrait  de  TAnnuaire  nor- 
mand ,  1858.] 

Industrie  potière  dans  le  département  du  Calvados ,  par  M. 

MOBIÈRE. 

Courte  instruction  sur  la  préparation  et  la  conservation  du 
cidre,  par  M.  Morière,  1  f.  in-8^. 

Le  département  du  Calvados  à  Texposition  universelle  de 
Paris  1855,  par  M.  J.  Morière. 

Note  sur  deux  cas  de  tératologie  végétale,  par  M  J.  Moriêre. 

Note  sur  les  tombes  ou  composts  du  Bessin,  par  M.  Morière, 
prof,  d'agriculture. 

Saint-Jean-de-Damas  et  son  influence  en  Orient,  sous  les 
premiers  khalifes,  par  Félix  Nève,  prof. 

Charles  Lenormant  et  le  prosélytisme  de  la  science,  par  Félix 
Nève  ,  professeur  à  la  Faculté  de§  lettres  de  l'Université  catho- 
lique de  Louvain. 

Quelques  épisodes  de  la  persécution  du  christianisme  en 
Arménie,  au  XV®  siècle ,  traduits ,  pour  la  première  fois,  de  l'ar- 
ménien en  français ,  par  Félix  Nève  ,  prof. 

Causeries  littéraires  et  impressions  de  voyage,  par  Alb. 
d'OiREPPE  DE  BouvETTE,  Conseiller,  honoraire,  deuxième  vol. 

Causeries  littéraires,  ou  recueil  de  récits,  anecdotes,  frag- 
menls  d'histoire,  impressions  de  voyages  et  pensées  détachées, 
par  le  président  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  secrétaire- 
général  honoraire  delà  Sociétéd'émulation  de  Liège,  Alb.  d'O- 
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président  de  la  commission  centrale  de  statistique  de  Belgique. 
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Table  de  mortalité  d'après  le  recensement  de  1856j  par 
M.  A.  QuETJïLBT,  président  de  la  Commission  centrale  de  statis- 
tique. 

Travaux  scientifiques  de  M.  Edouard  Roche,  chargé  de  la 
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pellier 1851 , 8  pages  in-8* 
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4  pag.  in-8" 
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mière année).  Renseignements  à  consulter  sur  les  différentes 
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questions  relatives  à  la  richesse,  à  la  valeur  agricole,  ainsi  qu'à 
la  préparation,  à  remploi  et  à  l'économie  générale  des  engrais, 
par  M.  F.  Rohart.  1  vol.  in-12. 

Chambre  de  commerce  de  Lyon.  —  Commerce  de  la  France 
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Pe-king  et  la  Chine. —  Mesures,  monnaies  et  banques  chi- 
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4^  DES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 
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Amsterdam.  —  Académie  royale  des  sciences,  —  Rapports  et  com- 
munications ,  section  des  sciences ,  8®,  9*  et  10®  vol. 

-  Wcm,  section  des  lettres,  4°  et*5®  vol.—  Section  d'histoire 

naturelle,  tomes  X,  XI  et  XIL —  Mémoires,  VII®  vol. 
in-4®.—  Annuaire,  1859. 

— ,  Société  royale  de  zoologie. —  Publications,  7®  et  8*  livrai- 
sons, in-ifol. 

Angers.  —  Société  industrielle,  —  Bulletin  29«,  T.O*'  et  31° 
années ,  tomes  9  et  10  de  la  2®  série ,  et  V  de  la  3*  série , 
3  vol.  in-8^ 

—  Société  académique,  —  Mémoires ,  tomes  7  et  8  ,  2  v.  in-8** 

Angouléme. —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  départe- 
ment delà  Charente,--  Annales,  tome  XLII,  N*^*  3  et  4-» 
t.  XLIII ,  N«'  1  et  2. 
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Aî^vjjKS.  —  Académie  d'archéologie, —  Annales,  tome  XVI,  3*  et 
/l**  'iv.  ;  tome  XVII ,  les  4  livraisons. 

Arkansas.  —  Second  report  of  a  geological  reconnoissanee  ofihe 
souther  counties  of, —  Made  during  Ihe  years  1859  ,  and 
niiddlel860,  lvol.gr.  in-S" 

Auras. —  Société  centrale  d'agriculture.— Bulhiin ,  3  N°*. 

—  Académie.-—  Mémoires,  tomes XXXI et XXXII. 

AucH.  —  Société  d'agriculture  du  Gers.  —  Revue  agricole  et 
horticole,  année  1861. 

Aux£RR£.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
r Yonne.—  Bulletin  ,  année  1860 ,  3®  et  4®  trimestres. 

Berlin.  —  Académie  royale.  —  Mémoires,  année  1859  et  1860 , 

2  vol.  in-4" 

—  Monatshericht .    Register   vom  jahre  1836  bis  1858,  1 

vol.  in-8' 

Blois.  —  Société  des  sciences  et  des  lettres.  ' —  Mémoires,  tome 
VI;  1vol.  in-8' 

Bordeaux. —  Académie  impériale.  —  Actes,  22«  année,  2«,  3* 
et  4®  trimestres. 

IJoulogne-sur-Mer.  —  Société  d'Agriculture.  —  Bulletin,  N**6 
à  20. 

Bourges.  —  Société  d'agriculture  du  département  du  Cher.  — 
Bulletin  de  la  Société ,  tome  XI ,  N^  76. 

Bruxelles.  —  Académie  royale  des  sciences  y  des  lettres  et  des 
hcauT-artsde Belgique.--  lUilletins ,  2®  série,  tomes IX  et 
et  X,  2  V.  in 8^  1860.  -  .Mémoires,  t.  XXXII ,  1  v.  in-4° 

—  Société  royale  de  Flore. —  Soixante-dix-huitième  exposition. 

broch. 

Caen.  Société  Hnnéenne de  Normandie. —  Bulletin,  5* vol.  Année 
1859-60. 

CoLUMBUS,  Oflfo.  —  Transactions  d'agriculture,  année  1859, 
1  vol.  in-8^' 

DuNKERQUE. —  Société  Dunkn^quoise  ^  pour  l'encouragement  des 
ScienctSf  des  Lettres  et  des  Arts  ,  7^  volume. 

—  Comité  flamand  de  France.  —  Bulletins  ,  N°'  18 ,  tome  II, 

N'^'eà  10. 

—  Annales,  tome  V.  —  Le  tome  IV  n'est  pas  parvenu  à  la 

Société. 
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EDiMBURGri.  —  Royal  Society.  —  Transactions  of  the,  vol.  XXII, 
part.  I  et  11^  avec  appendice ,  3  vol.  in-4° 

—  Proceedings  ,  vol.  IV ,  2  fasc.  ^ 

KoKiGSBERG.  —  Kœniglichen'Physikalisch'OEkoftomùchen  Gc- 
sellschaft. ,  2  fascicules  in-4.°. 

UoN.  —  Société  académique.^  Bulletin,  tomes  VII ,  VIII ,  IX , 
et  X,  4  vol.  in-8'' 

Lauzakne.—  Société  uaudoiseden. sciences  naturelles,  —  Tome  Vf  >• 
bulletin  N'  4t  et 48 ,  2  brochures. 

L14.LE.—  Comice  agricole,  -  Archives  4e  T agriculture  du  Nord,- 
3®  série,  tonie  1. 

—  Conseil  central  de  salubrité  du  département  du  Nord.  — 

Rapport  sur  les  travaux  pendant  l'année  1860,  t.  XIX. 

—  Société  centrale  de  Médecine.  —  Bulletin,  année   1860, 

1  vol.  in-8^ 

Le  Mans.  —  Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe. 

—  Bulletin  1860 ,  l^^et  4*  trim.  1861 ,  V'  et 2*  trim. 
LoNDON.—  Royal agricultural Society .—  l^fo  XLVU;  1  vol.  in-8' 

Mbtz.—  Société  d'histoire  naturelle  du  département  de  la  Moselle. 

—  Bulletin ,  9^  cahier. 

—  Société  des  Sciences  médicales.  —  Exposé  des  travaux , 

1860,1vol.  ^ 

Moj«T?ELUER.  — .  Académie  des  sciences  et  des  lettres.  —  Section 
des  sciences ,  Mémoires ,  tomes  1  et  2. —  Section  des  let- 
tres, Mémoires,  tomes  1,2  et  3^  2  fascicules. 

Mulhouse.  —  Société  industrieUe.  —  Bulletins  de  la  Société , 
année  1861. 

Nancy.  ~  Académie  de  Stanislas.  ~  Mémoires,  1860,  2  vol. 

IVamur.  —  Société  archéologiqite, —  Annales  ,  tomes  5  et  6. 

Nantes.—  Société  a nadémiqu^^.---  Annales  1860 ,  2  vol.  in-8^ 
Journal  de  la  section  de  médecine  ,  24-^  année,  N"'  187. 
et  188. 

Paris.  —   Société  impériale    d'agriculture.     -    Bulletins    des 
séances ,  tome  XVI 

—  Société  impériale  d'horiiculture.  —  Journal  de  la  Société  , 

tome  VII,  année  1861. 

—  Société  impériale  des  antiquaires  de  France.  —  Bulletin  , 
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Paris,  1860,  3^  trimestre;  (manque  le  4*  trim,).  Année 
1861  ,!•',  2*  et  3«  trimestre. 

—  Société  philomatkique.  —   Extraits  des  procès-verbaux 

pour  Tannée  1859 ,  broch.  in-8° 

Philadelphia. —  Aeademy  of  natural icieneei, —  Journal  vol.  lY, 
part.  lY,  in-folio. 

—  American  philosophical  society.  —  Transactions  vol.  XI , 

part.  II  et  III ,  in-fol. 

Pkrpignan. — Société  agricole,  ecientifique  et  littéraire  deePyré^ 
néei  orientales,  1  vol.  in-8^. 

Put  (le).  —  Société  d'agriculture ,  scieneee,  arte  et  commerce  » 
tome  XXI ,  in^« 

Rheims.  —  Académie  impériale.  —  Travaux.  29*  et  30'  vol. 

RoGHEFORT. —  Société  d'agriculture,  des  belles-lettres,  sciences  et 
arts.  —  Travaux.  Année  1859-60.  2  vol.  in-8'' 

Saint-Pétersbourg.  —  Académie  impériale.  —  Mémoires,  YII* 
série ,  tomes  II  et  III.  —  Bulletin,  tomes  II  et  III. 

Saint-Quektin.  —  Bulletin  du  Comice  agricole    tome  IX.  — 
Société  académique.  3*  série,  tome  II,  1  vol  in-8*'. 

Toulouse.  —  Académie  des  Jeux  floraux.  —   Recueil  1861. 
1  vol.  in-8^ 

Tournai. —  Société  historique  et  littéraire. —  Bulletins,  tome  7. — 
Mémoires,  tome  7.  2  vol.  in-8'* 

Tours.  — Société  d'agriculture ,   sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  département  d' Indre-et-Loire ,  tomes  38,  39  et  40. 

Troyes.  —   Société  d'agriculture ,  des  scieittxs ,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  de  l'Aube. —  Mémoires  N***  57  et  58. 

Yalenciennes.  —   Société  impériale  d'agriculture ,  sciences  et 
arts.  —  Revue  agricole ,  12*  et  13*  années. 

Washington.  —  Smithsonian  institution.  —  Contributions  to 
knowledge,  vol.  XII,  in-folio. 

WiEN. — Jahrbuch  der  kaiser lich-kœniglichen ,  1860    — 

1  V.  in-8^ 
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gnation de  H.  Sublmann  pour  la  recevoir cxv 

Renouvellement  du  bureau xcvii 

Séance  solennelle  du  S)  décembre  1861 xcix 

Discours  do  président xcis 

Rapport  dn   secrétaire-général  sur  les  travaux  de  la 

Société cru 

Rapport  de  H.  Laœy  sur  les  concours  des  sciences  appli- 
quées, de  la  médecine  et  de  l'hygiène cxix 

Rapport  de  S.  de  Helun  sur  le  concoors  de  poésie.  .  .  .  cxsv 
Rapport  de  9.  Chon  sur  le  concours  d'histoire  et  sur  les 

ouvrages  utiles  aux  mœurs cxxxix 

Rapport  sur  l'école  des  cbaufleurs cxlviii 

Récompenses  am  agents  Industriels cxi,ix 

Programme  des  prix  à  décerner  en  I86S  et  1868 cli 

nombres  de  la  Société «.tx 

à  la  Société  en  issi' clxiii 

llographlques  . .  ■ clxxvii 

FIN. 
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